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mmm  lomiES  od  bétail  t  le  cheptel 

'  PARyi 

LES  FERHERS  ET  PiTSARS  DO  SDD-OOEST  DE  Li  FRUfCE 
ET  DU  NORD  DE  L'ESPAGNE 


Depuis  trop  longtemps  Thistoire  s'est  contentée  de  ne 
traiter  que  de  la  politique,  de  la  vie  des  empereurs  et  des 
rois,  des  princes  et  des  nobles  ;  elle  ne  raconte  que  les 
épisodes  des  grandes  guerres,  des  batailles  meurtrières, 
des  catastrophes  funestes  ou  d'autres  grands  événements, 
ainsi  qu'on  les  appelait.  Elle  laissait  de  côté  presque  entiè- 
rement tout  ce  qui  regardait  la  vie  et  le  bonheur  des  peu- 
ples. Elle  est  même  devenue  tellement  coutumière  de  cette 
habitude  erronée,  que  le  dicton,  qui  n'est,  à  vrai  dire,  que 
le  plus  grand  reproche,  la  satire  la  plus  cruelle  pour  l'his- 
toire telle  qu'elle  s'écrit  jusqu'à  présent,  s'est  fait  accepter 
comme  véritable  description  de  ce  qu'elle  devait  être  : 
«  Heureux  le  peuple  qui  n'a  pas  d'histoire  ». 

S'il  n'y  avait  que  l'histoire  qui  ait  ainsi  négligé  les  faits 
ou  les  institutions  qui  font  le  bonheur  des  peuples,  on 
pourrait  facilement  s'en  passer.  Malheureusement,  ce  n'est 
pas  seulement  l'histoire,  mais  aussi  la  législation  qui  a 
trop  souvent  négligé  ces  mêmes  faits.  Trop  souvent  la 
législation  —  et  je  ne  parle  pas  ici  de  la  législation  d'un 
pays  plutôt  que  d'un  autre,  le  même  fait  se  montre  pres- 
que également  dans  l'histoire  de  la  législation  de  l'Angle- 
terre et  surtout  dans  ses  rapports  avec  l'Irlande,  dans  celle 
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deTEspagne,  dans  la  législation  de  rAllemagne  aussi  bien 
tiue  dans  celle  de  la  France  ;  —  dans  tous  les  pays,  trop 
souvent,  au  lieu  de  s'établir  sur  la  base  des  faits  qui  font 
le  bonheur  des  peuples,  la  législation  s'est  établie  sur  des 
considérations  tout  à  fait  politiques,  dynastiques,  sur  les 
privilèges  d'une  ou  de  deux  classes  de  la  nation,  ou  sur 
des  théories  abstraites  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  avec  la 
vie,  le  bonheur,  ni  avec  le  besoin  des  peuples.  C'est  à 
cause  de  cela  que  la  législation  est  si  souvent  stérile, 
inefficace.  Elle  ne  produit  rien,  elle  n'a  qu'une  influence 
purement  négative,  elle  est  impuissante  en  elle-même  à 
faire  le  bien  ;  mais  elle  n'entrave  pas  moins  le  travail  de 
ceux  qui  pourraient  le  faire.  La  législation  doit  avoir  sa 
base  dans  les  mœurs,  les  institutions,  la  vie  d'un  peuple. 
Elle  doit  être  comme  le  battement  du  pouls  dans  le  corps 
humain,  le  signe,  l'expression  de  la  vie  qui  coule  dans  les 
veines  d'un  peuple.  11  y  a  une  vérité  profonde  dans  ce 
vers  du  poète  latin  :  ((  Quid  leges  sine  morihus  vanœ  profi- 
ciant  j)  (1).  Les  lois  doivent  avoir  pour  base  les  mœurs, 
si  elles  ne  veulent  pas  rester  tout  à  fait  inefficaces. 

Au  lieu  de  cela,  si  nous  voulons  pénétrer  un  peu  pro- 
fondément dans  la  vie  des  peuples,  nous  y  trouvons  avec 
surprise  des  institutions,  des  coutumes,  des  habitudes, 
des  influences  qui  ont  agi  depuis  des  siècles  sur  leur  vie 
et  sur  celle  de  la  communauté,  sans  avoir  jamais  été 
reconnues  ni  même  écrites  dans  l'histoire  ou  dans  la  légis- 
lation officielle  du  pays. 

J'ai  eu  l'occasion,  dernièrement,  d'écrire,  pour  la  Société 
Ramond,  une  petite  étude  sur  les  Faceries  ou  Faceîias  des 
Pyrénées,  c'est-à-dire  sur  les  conventions  internationales 
pour  la  jouissance  mutuelle  des  pâturages  de  la  frontière. 

(i)  Horatii  opéra.  Odes  leb.  m,  24-30. 
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Je  désire  aujourd'hui  attirer  votre  attention  sur  un  autre 
fait  presque  du  même  genre,  mais  beaucoup  plus  étendu 
et  d'une  importance  encore  plus  grande,  qui  a  joué  un 
grand  rôle  dans  Tagriculture  du  Sud-Ouest  de  la  France, 
du  Nord  de  TEspagne,  et  probablement  ailleurs.  Je  désire 
vous  entretenir  des  associations  mutuelles  pour  l'assu- 
rance de  la  vie  du  bétail  parmi  les  fermiers,  métayers, 
laboureurs  et  colons.  Je  serai  obligé,  dans  le  cours  de  mes 
recherches,  de  dire  aussi  quelques  mots  sur  une  institu- 
tion très  connue  dans  ce  pays-ci,  le  cheptel,  dans  ses  rap- 
ports avec  ces  associations. 

Je  crois  que  ces  deux  institutions,  le  cheptel  et  les  asso- 
ciations pour  l'assurance  mutuelle  du  bétail,  sont  intime- 
ment liées  l'une  avec  l'autre.  Là  où  l'on  trouve  l'une  on 
peut  espérer  trouver  l'autre.  Elles  se  complètent  l'une 
Tautre.  Cette  règle  n'est  ni  absolue  ni  universelle;  mais 
elle  peut  nous  aider  beaucoup  dans  nos  recherches. 

Prenons  d'abord  le  cheptel,  dont  l'histoire  est  bien  plus 
facile  à  tracer. 

Dans  le  grand  dictionnaire  de  Ducange,  Glossarium  mediœ 
et  infirme  Latmitatis,  sous  la  rubrique  catallum,  nous  lisons  : 
«  Posséder  par  catallum,  c'est-à-dire  posséder  à  chute,  vel  à 
chatel.  Avoir  la  moitié  des  produits  :  ce  qui  se  dit  princi- 
palement des  animaux  dont  la  garde  et  la  nourriture  sont 
confiées  à  un  tiers,  sous  condition  que  —  les  accidents  et 
le  capital  à  part  — •  les  bénéfices  et  les  pertes  soient  parta- 
gés également  entre  les  contractants  »  (1).  L'exemple  le 
plus  ancien,  cité  par  Ducange,  remonte  à  l'année  1382. 

(i)  Ad  catallum  tenere,  nostris  tenir  à  chate,  vel  à  chatel.  Ad  medictaiem  fruc- 
tuum  habere  :  quod  maxime  dicitur  de  animalibus,  quœ  alicui  nutricenda  et 
custodienda  traduntur  eo  pacto  ut,  salva  sorte  seu  capitaliy  questum  et  damnum 
ex  œquo  contrahentes  partiuDtur. 
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«  Esse  ad  idem  hatalbim,  d'être  engagé  dans  la  même  affaire, 
ou  d'être  engagé  avec  quelqu'un  »  (1).  La  citation  en 
preuve  est  de  Tannée  1215. 

Mais  si  nous  tournons,  au  mot  Gasalia,  dans  le  même 
dictionnaire,  nous  trouverons  des  exemples  du  bail  à 
cheptel  encore  plus  anciens.  «  Gasalia,  Gasalha,  Gazalha, 
mot  languedocien  par  lequel  on  signifie  le  contrat  ou  le 
pacte  d'avoir  les  animaux  à  moitié,  comme  on  dit  parmi 
eux.  Bailla  en  Gasailho  est  bailler  le  bétail  à  moitié  »  (2), 
L'exemple  Je  plus  ancien,  cité  par  Ducange,  est  de  l'année 
1247,  plus  d'un  siècle  avant  que  le  mot  catallum  fût 
employé  dans  ce  sens.  Dans  Les  Comptes  des  Frères  Bonis 
de  Moniauban,  publiés  par  M.  Forestié  (3),  on  trouve  sou- 
vent mention  des  mots  gasailler,  bail  en  gasaille,  sous  les 
années  i344-45,  en  des  termes  qui  démontrent  qu'ils  ne 
sont  pas  d'origine  récente.  Ducange,  comme  nous  l'avons 
vu,  croit  que  le  mot  gasalia  ou  gasalha  est  languedocien  ou 
occitanien.  Or,  dans  une  note,  pp  76-77,  au  Derecho  Muni- 
cipal Consuetudinario  en  Espaha,  Varios  ariiculos,  por  Don 
Joaquin  Corta  y  otros,  nous  trouvons  une  citation  d'un 
£(  Codex  de  la  cathédrale  de  Gompostella  en  Galicia  Gon- 
cordia  —  Quam  fecit  Romanus  cum  suis  gazalianis  ».  La 
date  du  manuscrit  est  de  l'an  1330.  Mais  ce  document 
n'est  qu'une  copie  d'un  original  bien  plus  ancien.  L'église 

(i)  Esse  ad  idem  catallum,  ejusdem  negotiationis  esse,  vel  Societatem  cum 
iiliquo  habere. 

{i)  Gasalia,  vox  Occitanorum,  qua  significatur  contractus,  vel  pactum  de 
tenendo  animalia  ad  medietatem,  at  vocant,  apud  quos.  Bailla  en  Gasailho  esj 
bailler  le  bétail  d  moitié^  c/Garalha,  Gazalha.  Ducange  cite  le  mot  en  latin,  gasa- 
UaSy  des  Consuetudines  Tolose,  Rubrica  de  Homagiis,  iii,  p.  moi.  Voyez  Coustumes 
de  Sole  (de  la  Soûle),  titre  xx.  De  gasalhe,  vol.  ii,  p.  744.  Coustumes  de 
S.  Sever^  titre  iii,  xiiii,  gazailUy  p.  687.  Les  Coustumes  Générales  de  France^  P-  2 14, 
Paris,  M.  Dc.  xxxv. 

(3)  Archives  Historiques  de  la  Gascogne^  fascicule  vingtième. 
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de  Lugo  possède  une  délimitation  de  ses  terres  faite  par 
ordre  du  roi  Mirs,  en  572,  Tannée  du  deuxième  concile 
de  Braga  ;  Téglise  d'Iria  en  posséda  une  aussi,  et  le 
manuscrit  que  nous  avons  cité  ne  doit  être  qu'une 
copie  de  celle-là.  De  sorte  que  le  mot  gavalia  fut  i:unnii 
dans  la  Galice  au  temps  des  rois  visigoths  (i).  Le  mot 
usuel  en  Italie,  au  moyen  âge,  pour  le  cheptel,  fui  at^nda 
ou  soceda  ou  socita,  des  formes  évidentes  de  soridas, 
ff  esse  in  socedam  »  et  veut  dire  presque  la  même  chose  que 
in  socio  dure,  bailler  à  cheptel.  Il  fut  strictement  défendu 
au  clergé  de  donner  ou  prêter  des  animaux  in  snvfdam, 
c'est-à-dire  à  cheptel.  On  le  considérait  comme  une  tspôciï 
d'usure  (2). 

Tournons  notre  attention  maintenant  sur  la  coutume  de 
l'assurance  mutuelle  sur  la  vie  du  bétail.  Don  Joarjuiit 
Costa,  écrivain  espagnol,  qui  fait  autorité  sur  ces  mulières, 
nous  dit  qu'elle  n'est  pas  moderne,  comme  on  pourrait 
être  tenté  de  le  croire  :  «  Je  la  tiens  comme  un  des  restes 
du  régime  communal  primitif  dans  sa  transition  au  sys- 
tème de  la  propriété  individuelle  »  (3).  Au  courant  fie  mes 
recherches  sur  ces  associations  dans  le  Pays  Basciue,  ou 
m'a  toujours  affirmé  qu'elles  étaient  très  anciennes  iiarnii 
les  Basques,  qu'elles  y  existaient  depuis  un  temps  immé- 
morial. Mais  tout  le  monde  m'a  aussi  parlé  d'une  cessa- 
tion, d'une  suspension  temporaire  de  ces  associations,  h  la 
fin  du  dernier  siècle.  La  cause  en  fut  une  épizootie  terrible, 
«  une  maladie  charbonneuse  qui  s'attaquait  au  gros  bét»il 
et  frappait  les  animaux  de  mort  avec  une  rapidité  qui 

(i)  Monumentos  antiguos  de  la  igUsia  Compostdlana^  por  D'  Don  A,  LtjpcE 
Ferreiro  y  el  R.  P.  Fidel  Fita,  pp.  ^ç,  58,  39,  note.  Madrid,  1882. 

(2)  Ducange,  sub.  voc.  Socida,  soceda,  soccedarius,  societas  I. 

(3)  Dtncho  municipal  Consuetudinario,  por  Don  Joaquin  Costa,  p.  87. 
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tenait  de  celle  de  la  foudre  ^  (I).  Ceci  arrivait  dans  les 
«innées  1772-1774.  Presque  tous  les  bœufs  et  les  vaches 
avaient  succombé  au  fléau  dans  le  Pays  Basque  ;  on  n'en 
avciit  sauvé  quelques-uns  qu'en  les  isolant  dans  les  mon- 
tiïgues  ou  les  forêts.  Malgré  toutes  les  précautions  prises 
6t  la  prohibition  absolue  de  Timportation  du  bétail  du 
Liilkourd,  la  maladie  s'était  étendue  non -seulement  en 
GuLpuzcoa,  mais  en  Navarre,  Aragon,  et  dans  la  Montana. 
La  gravité  exceptionnelle  du  mal  est  bien  constatée.  On 
ue  peut  donc  pas  s'étonner  si,  sous  un  tel  coup,  toutes  les 
sociétés  pour  l'assurance  du  bétail  dans  le  Pays  Basque 
faisaient  faillite  ;  ce  n'était  qu'après  vingt  ans  qu'elles 
commençaient  à  fonctionner  de  nouveau.  M.  Antoine 
d'Abbadie,  notre  président  d'honneur,  me  dit  que,  quand 
il  acheta  sa  propriété  d'Aragorrt,  il  trouva  dans  les 
métairies  des  listes  de  tout  le  bétail  mort  ou  malade,  ou 
sauvé  pendant  cette  peste.  La  tradition  de  la  maladie  se 
Iruiive  donc  exacte,  et  alors  nous  pouvons  conclure  que 
la  tradition  contemporaine  de  l'existence  de  ces  asso- 
ciations mutuelles,  antérieures  aux  années  1772-1774,  est 
exîicte  aussi. 

J'avoue  que  je  ne  peux  pas  vous  donner  des  preuves 
ciijî^si  concluantes  de  l'existence  de  ces  associations  dans 
Uis  époques  plus  anciennes.  Je  ne  possède  ni  les  moyens 
ni  la  faculté  de  compléter  les  recherches  nécessaires  pour 
OUiblir  ce  fait  d'une  manière  irrécusable.  D'autres  plus 
heureux  que  moi,  qui  peuvent  consulter  les  documents  et 
b3Sî  archives  du  moyen  âge  et  au  delà,  pourraient  peut-être 
en  trouver  des  traces  inéquivoques.  Je  ferai  seulement 

(0  Vie  de  M.  Daguerre^  par  l'abbé  C.  Duvoisin,  p.  3^9.  Bayonne,  1861. 
BibiiQUca  del  BascofilOy  por  D.  A.  Allende  Salazar,  n©  1441,  pp.  ^84-8<.  Madrid, 
Î&S7,  Indice  Chronologico  de  los  Documentos  en  Guipuzcoûj  p.  532. 
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une  remarque  sur  les  noms  populaires  de  ces  sociétés  uu 
associations.  A  Hendaye  on  les  appelle  konfardiac  ;  à  Sari\ 
kofradiac;  dans  les  pays  Gascons,  à  Tenlour  du  Pays  Bris- 
que,  confréries  ;  dans  les  Landes,  notre  excellent  collè^ni'^ 
M.  P.  Cuzacq,  m'écrit  que  s'associer  à  une  de  ces  sociêtps 
s'appelle,  en  patois,  «  se  mettre  à  la  frayrie  jj.  Il  ajoute 
que  :  «  dans  les  Landes,  il  en  a  aussi  existé  de  Umi 
temps  ». 

11  faut  noter  ces  noms  konfardiac,  kofradiac,  confré'k, 
frayrie.  Les  historiens  et  les  écrivains  sur  le  moyen  A;it* 
ont  conclu  trop  hâtivement  que  toutes  les  confréries  donl 
on  parle  dans  les  archives  et  les  documents  étaient  t^*s 
confréries  et  des  corporations  exclusivement  religieiiHt*s* 
Le  mot,  le  nom,  la  désignalion  peuvent  être  empruntas  a 
la  religion,  à  la  langue  ecclésiastique  ;  il  peut  y  avoir  tJ^^!? 
actes  et  des  devoirs  religieux  prescrits  aux  associés  ;  touti3 
la  vie,  alors,  fut  imprégnée  de  religion,  mais  rinstitution 
elle-même,  son  but,  sa  raison  d'être  n'est  pas  pour  vAn 
exclusivement  religieuse.  Nous  en  avons  la  preuve  datiH 
les  mots  abbé,  abat,  en  gascon  et  en  basque,  pour  design  tr 
le  maire  d'une  commune  ou  paroisse  avant  la  Révolulioii. 
Certainement  ces  abats  étaient  des  personnages  et  fouc 
tionnaires  laïques  et  non  des  religieux.  Je  suis  donr 
amené  à  croire  que  sous  les  noms  de  confréries  peuvi*nt 
bien  se  cacher,  non-seulement  des  confréries  purenn-nt 
religieuses,  mais  aussi  des  associations  du  genre  qui  ï\q\\^ 
occupe.  Ainsi,  quand  M.  Forestié  dit  : 

«  Dans  presque  toutes  les  petites  villes  et  dans  la  [plu- 
part des  villages  de  notre  région  il  existait,  au  moyen  Aiii , 
des  confréries  ou  associations  de  charité  mutuelle  eiilru 
les  cultivateurs.  A  Villenade,  il  y  avait  la  confrérie  du  hi 
Madeleine  ;   à  Saint-Pierre  Gampredon,  celle   de  Sahil 
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Sébastien  :  à  Montauban,  Bonis  a  signalé  neuf  ou  dix 
confréries.  Il  suffit  de  voir  fonctionner  ces  associations 
pour  comprendre  combien  était  grande  Tidée  de  la  mutua- 
lité chez  nos  aïeux  »  (i)v 

Ji^  me  demande  sMl  n'est  pas  possible  que  quelques-unes 
de  ces  confréries  ne  seraient  pas  semblables  aux  confré- 
ries pour  Tas^surance  mutuelle  qui  existent  encore,  et  que 
[es  paystiiis  croient  avoir  existé  depuis  un  temps  immé- 
morial dans  le  pays. 

Mais  vous  me  demanderez  :  comment  se  fait-il  qu'elles 
aient  échappé  à  la  vigilance  des  chroniqueurs  et  des  his- 
toriens, i[u*0!i  n'en  trouve  ni  les  traces  ni  les  statuts  dans 
les  archives  ?  La  réponse  est  bien  simple.  La  plupart  de 
ces  associations  n'ont  absolument  ni  statuts  ni  règles 
écrites-  J'ai  vu  tous  les  papiers  de  quelques  secrétaires  de 
ces  rofradiac.  Ils  se  composaient  seulement  d'un  cahier  de 
deux  sous  avec  une  liste  des  maisons  qui  faisaient  partie  de 
la  confrérie,  le  nombre  et  la  valeur  déclarée  des  animaux 
assurés,  et  voilà  tout.  Il  n'y  avait  absolument  aucun  autre 
mol  d'écrit.  J'ai  connu  l'existence  et  le  règlement  d'autres 
par  la  dictée  seulement.  Il  y  en  a  d'autres  dont  j'ai  trouvé 
les  règlements  et  les  statuts.  Vous  en  trouverez  imprimés 
comme  pièces  justificatives.  Mais  le  fait  caractéristique  de 
ces  associations  est  qu'elles  se  tenaient  en  dehors  des  lois 
et  de  la  vie  officielle.  Elles  étaient  des  associations  parfai- 
tement libres  et  indépendantes.  Rarement  les  sociétaires 
avaient  recours  à  la  loi  ou  aux  tribunaux.  Nous  y  trouvons 
ce  caractéristique  partout. 

Un  écrivain  cité  par  Don  Joaquin  Gorta,  dans  son  mé- 

{t)  L^  Vie  rurale  et  l'agriculture  au  XIV*  siècle  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France, 
p*  la,  Môniaubact,  1686. 
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moire  Coslumbres  juridico-economicas  dei  Alto- Aragon  (1), 
décrit  ainsi  les  associations  pour  l'assurance  du  bétail  en 
Galice  :  «  Celte  association  d'assurance  du  bétail  Ji'ii 
aucune  caisse,  ni  dépôt,  ni  règlement,  ni  administraliou, 
ni  avoués,  et  pourtant  les  paiemenfs  se  font  religieuse- 
ment et  les  fraudes  sonl  impossibles  ».  De  ces  associa- 
tions en  Aragon,  J.  Costa  parie  ainsi  :  «  La  société  n'a  pas 
d'administrateur,  ni  aucune  autre  dépense  que  les  indem- 
nités qui  sonl  l'objet  de  la  société,  et  les  frais  d'un  rn[>as 
en  commun  le  jour  du  patron  titulaire  de  l'association 
(saint  Antoine  est  le  patron  usuel).  Elle  fonctionne  de  la 
manière  la  plus  simple  et  primitive,  sans  aucune  entrave, 
sans  que  jamais,  ou  bien  rarement,  il  y  ait  plainte  ou 
question  portée  devant  les  tribunaux,  parce  que  tous  *?otit 
intéressés  à  payer  ponctuellement  leur  quole-part  en  rai- 
son de  leur  réciprocité  (2). 

M.  Cuzacq  m'écrit  de  Tarnos  (Landes),  13  janvier  \W^  ■ 
«  Dans  ma  commune  on  ne  passe  guère  d'actes  notariés. 
On  se  réunit,  on  transcrit  les  conditions  sur  un  regi^^lre, 
et  l'on  nomme  un  syndic.  C'est  usage  local,  et  lorsijiril 
survient  quelque  difticulté,  le  juge  de  paix  tranche  le 
différend  ». 

Je  donne  comme  pièces  justificatives  quelques  actes  et 
statuts  de  ces  associations  faites  devant  un   notaire  et 

(i)  Revista  gtnerûl  de  Itgislacion  y  jumprudencia.  Ano  xxxii,  tomo  lxiv.  Marjto 
y  abril    1884. 

(2)  La  sociedad  no  tiene  administrador  ni  hnce  gasto  alguno  fuera  de  hs 
indemnizaciones  que  constituyen  el  objeto  de  la  sociedad,  si  se  exceptu.i  una 
comida  el  dia  del  patrono  titular  de  la  asociacion  (que  suele  ser  San  Anionio). 
Funciona  del  modo  mas  sencillo  y  primitive,  sin  entorpecimiento  alguno,  siii  que 
nunca  0  muy  rara  vez  haya  que  formular  queja  ni  deducir  demanda  an  le  los 
tribunales,  porque  todos  estan  interesados  en  saiisfacer  puntualniente  su  i^uoia, 
por  el  estimulo  de  la  reciprocidad.  (Nota  de  Don  Antonio  Salgado  RodriRUci). 
Dencho  consuctudinario  del  Alto  Aragon ^  p.  212. 
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légiileiiient  enregistrées,  mais  elles  sont  peu  nombreuses 
et'  presque  toutes  de  date  récente.  Il  existe  bien  plus 
dissociations  qui  n'ont  rien  d'écrit,  sauf  les  cahiers  des 
secrêLaires,  tout  à  fait  libres  et  indépendantes,  sans  avoir 
recours  à  la  loi,  dans  les  Landes,  dans  le  Pays  Basque, 
dans  FAragon,  dans  les  Asturies,  et  surtout  en  Galice. 

A  présent,  regardons  un  peu  plus  près  ce  que  sont  ces 
associations,  sociétés,  konfardiac,  kofradiac,  confréries, 
(rayries,  ainsi  établies  depuis  si  longtemps  parmi  les 
paysans,  pour  l'assurance  mutuelle  contre  la  perte  ou  sur 
la  vie  du  bétail. 

La  iorme  la  plus  simple,  et  ((u  on  peut  supposer  par 
cette  môme  raison  la  plus  ancienne  de  ces  a^^sociations, 
existe  ilans  le  Haut-Aragon.  Les  paiements  ou  indemnités 
nu  sont  pas  faits  en  argent,  mais  en  travail,  ou  par  obli- 
galioii  de  prendre  la  chair  de  l'animal  mort  à  un  prix  fixe, 
rju'i^lle  ail  de  la  valeur  ou  non. 

Dans  les  propriétés  minimes  du  Haut-Aragon,  les  labou- 
reurs qui  n'ont  qu'un  bœuf  ou  un  mulet,  ou  un  àne,  qui, 
seuls,  ne  peuvent  guère  travailler  la  terre  d'eux-mêmes, 
s'associent  avec  d'autres  pour  avoir  le  travail  beaucoup 
plus  eiTicace  de  deux  ou  de  plusieurs  botes  ensemble.  Le 
IrHvail  se  fait  sur  les  terres  de  chaque  sociétaire  à  tour  de 
n\le.  U  arrive  souvent  qu'un  des  sociétaires  est  trop  pauvre 
pour  payer,  ou  ne  possède  pas  assez  de  terres  labourables 
pour  avoir  besoin  de  tant  de  journées  de  travail  que  les 
autres  ;  alors  il  ne  s'associe  pas  pour  avoir  droit  à  tout  le 
tnïvait  que  les  bétes  pourraient  lui  fournir:  il  prend  seule- 
ment une  partie  du  travail.  La  bêle  est  divisée  comme  en 
aetîons  :  un  voisin  est  censé  avoir  droit  à  une  jambe  ou  à 
une  dt^mi-jambe,  à  deux,  trois  jambes,  à  la  moitié  ou  à 
tout  l'animal,  et  le  nombre  de  jours  de  travail  dii  à  chaque 
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associé  est  calculé  sur  cette  proportion.  Celle-ci  est,  il  me 
semble,  la  forme  la  plus  simple  d'une  association  mutuelle 
du  bétail.  C'est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  assurance  pour  la  vie, 
ni  contre  la  perte  du  bétail  ;  mais  celle-ci  parait  tout  de 
suite  et  comme  conséquence  naturelle. 

En  Galice  et  en  Aragon,  les  laboureurs  pauvres,  (|ui 
n'ont  qu'une  paire  de  bœufs,  s'associent  souvent  pour  une 
assurance  mutuelle,  mais  partielle,  contre  les  pertes.  Si 
d'une  paire  de  bœufs  ou  de  vaches  il  en  venait  à  n)ourir 
un  pendant  la  saison  du  labourage  des  terres  ;  quand,  à 
cause  de  cela,  le  propriétaire  de  l'animal  mort  serait 
exposé  de  perdre  tout  le  produit  de  ses  terres  pour  toute 
la  saison,  les  sociétaires  s'obligent  de  labourer  à  tour  de 
rôle  les  terres  de  l'individu  (jui  aura  subi  la  perte,  jusqu'à 
la  récolte  prochaine  ou  jusqu'aux  grands  marchés  de 
l'automne,  où  il  pourrait  renouveler  son  attelage.  On  voit 
que,  sous  cette  forme  comme  sous  l'autre,  l'argent  ne  joue 
aucun  rôle  (1). 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  méthode  un  peu  plus 
complexe,  qu'on  dit  relativement  récente  en  Aragon,  mais 
de  longue  date  en  Galice,  et  aussi  dans  quelques  vallées 
des  Pyrénées.  Les  sociétaires  sont  associés  expressément 
.pour  supporter  mutuellement  les  pertes  occasionnées  par 
les  accidents,  les  maladies  ou  la  mort  de  leurs  animaux. 
En  général,  ces  associations  ne  sont  que  pour  les  bétes  à 
cornes.  Les  animaux  admis  dans  la  sociélé  doivent  avoir 
au  moins  deux  ans  et  n'être  pas  plus  âgés  ((ue  douze  ans. 
Us  sont  visités  et  examinés  par  des  syndics,  par  un  vêlé 
rinaire  ou  par  un  expert  ((uelconque,  avant  d'être  admis 
dans  la  société.  Quand   un  animal  meurt,  les  sociétaires 

(l)  C/.  Pièces  Justifi(atiY($^  n*»  m,  2. 
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s'i>l)lîf;ent  d'en  acheter  la  viande  à  un  certain  prix  fixe, 
t  ou  3  recles  (50  c,  75  c.)  le  kilog  de  2  1/2  livres.  L'argent 
aiïiBÎ  perçu  est  payé  au  propriétaire  de  Tanimal  mort.  11  a 
aii-îssi  la  peau  et  les  abats.  Le  boucher  est  payé  ou  par  le 
propriétaire  ou  par  la  société.  Le  paiement  est  fait  au 
pro|)i  iétriire  dans  la  quinzaine,  depuis  le  mois  de  mai 
juî^fiu'à  novembre  ;  mais  si  l'accident  arrive  après  novem- 
lirt\  le  paiement  n'est  obligatoire  qu'avant  le  15  avril.  Si 
l'nninial  mort  est  un  d'une  paire  de  bœufs,  tous  les  socié- 
taires sont  obligés  de  fournir  au  propriétaire  une  journée 
de  ïravail,  outre  le  prix  de  la  chair  vendue  (1).  La  durée 
dtî  1  association  est  d'une  année,  avec  réunion  générale  en 
mai  ou  en  septembre,  mais  l'assurance  reste  valable  pen- 
dniil  trois  ou  six  mois  de  plus,  selon  les  conditions  de 
rnssociation.  La  société  se  renouvelle  tous  les  ans.  En 
lîniice,  la  valeur  de  la  bêle  morte  est  estimée  avec  déduc- 
|[nn  du  prix  de  la  viande  vendue  ou  partagée  entre  les 
MK'iélaires.  Ce  sont  les  formes  les  plus  simples  de  ces 
î*sî>oijiations. 

Voici  maintenant  le  règlement  et  les  statuts  de  quel- 
fine^  associations  actuelles.  En  général,  l'association  ou  la 
ï'urifrérie  est  faite  pour  un  temps  limité,  la  durée  est  Çwée. 
ïlu  trois  à  cin(|  ans,  avec  la  faculté  de  se  renouveler  à  la 
Mil  i\y  cette  période.  Cette  durée  semble  bien  courte  pour 
une  compagnie  d'assurances;  mais  il  faut  se  rappeler  ce 
qiio  dit  le  Code  français  sur  le  cheptel  :  «  Art.  1815.  —  S'il 
n'y  a  pas  de  temps  ^wé  par  la  convention  sur  la  durée  du 
rhi^fïtel,  il  est  censé  fait  pour  trois  ans  ».  Nous  parlerons 
]j|iis  lard  des  rapports  entre  le  cheptel  et  ces  associations 
d'îiïssurance  mutuelle. 

{{)  Cj.  Pièces  Justificatives j  ii"  m,  i  et  2. 


-  13  - 

La  durée  donc  de  ces  associations  est  courte  :  leur 
valeur  monétaire,  leurs  fonds,  leurs  capitaux  disponibles 
sont  aussi  bien  minimes  si  on  les  compare  avec  les  gran- 
des compagnies  françaises,  anglaises,  américaines  d'assu- 
rances contre  Tincendie  ou  sur  la  vie  humaine  ;  mais  en 
revanche  elles  sont  bien  plus  nombreuses.  11  y  en  a  sou- 
vent quatre  ou  cinq  dans  la  même  commune  ou  paroisse. 
Elles  ne  réussissent  pas  toujours  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui 
font  faillite  à  cause  de  quelque  défaut  de  leurs  statuts  ou 
par  la  fraude  de  quelques-uns  de  leurs  sociétaires.  Mais 
on  ne  se  décourage  pas  pour  cela.  Les  bienfaits  sont  si 
évidents  et  si  bien  connus  que,  presque  immédiatement 
après  la  dissolution  d'une  confrérie,  on  en  établit  une 
autre  sur  une  base  différente,  en  évitant  les  fautes  qui 
ont  été  fatales  à  son  prédécesseur.  Par  une  longue  expé- 
rience, ces  paysans  sont  devenus  si  adroits  à  éviter  la 
fraude,  que  les  premiers  avocats  ne  peuvent  pas  les 
devancer  en  précautions. 

Ci-suit  la  liste  de  quelques  konfardiac,  kofradiac,  con- 
fréries, frayries,  dont  j'ai  constaté  l'existence  : 

A  Sare,  deux  (1),  dont  Tune  vient  de  cesser  d'exister 
faute  de  membres  ; 

(2)  Une,  composée  de  46  maisons,  valeur  assurée,  34,690'  ; 

A  St-Pée-sur-Nivelle,  il  y  a  trois  ou  quatre  kofradiac  ; 

A  Souraide  (i),  10  métairies,  valeur  assurée,  30,000  fr.  ; 

A  Saint-Étienne-de-Bayonne,  32  associés,  valeur  assurée, 
25,000  fr.  ; 

A  Tarnos  (Landes),  15  associés,  valeur  assurée  (?)  ; 

A  Hendaye,  trois  konfardiac  : 

(1)  51  propriétaires,  valeur  assurée,  59,120  fr.  ; 

(2)  52  maisons,  valeur  assurée,  48,250  fr.  ; 

(3)  28  maisons,  valeur  assurée,  23,650  fr.  ; 
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A  Urrufçne,  cinq  konfardiac  : 

(1)  J50  écuries,  valeur  assurée,  envirou  120,000  fr.  ; 

(â)  89  écuries,  valeur  assurée,  47,000  fr.  ; 

(3)  70  écuries,  valeur  assurée,  40,000  fr.  ; 

(4)  i5  écuries,  valeur  assurée,  40,000  fr.  ; 

{"}}  40  écuries  (pour  les  vaches  bretonnes  seulement,  on 
iry  rei:oil  ni  bœuf  ni  taureau),  valeur  assurée,  16,000  fr.  (1). 

Miîs  renseignements  d'Espagne  ne  me  donnent  ni  le 
nombre  de^  sociétaires  ni  la  valeur  assurée.  En  Galice, 
on  dit  qu'on  les  fait  par  paroisse.  J'ai  seulement  les 
statuts  d'une  société,  à  Benabarre  (Aragon),  signés  par 
32  membres. 

Les  statuts  de  presque  toutes  ces  associations  conser- 
vent, en  partie  au  inoins,  un  caractère  religieux.  Elles 
cliaisissoiil  presque  toutes  un  saint  pour  patron  céleste. 
Taiis  les  sociétaires  vont  ensemble  entendre  la  messe  le 
jour  du  suint  patron.  Les  saints  patrons  favoris  de  ces 
confréries,  parmi  la  hiérarchie  céleste,  semblent  être  saint 
Blîiise,  San  Blas  (3  février),  saint  Antoine  (17  janvier), 
saint  Martin  (il  novembre).  Dans  quelques  confréries  il  y 
a  aussi  une  niesse  pour  le  repos  de  l'âme  des  sociétaires 
défunts,  et  môme  pour  leurs  femmes  et  pour  leurs  enfants 
qui  ont  fait  leur  première  communion,  décédés  pendant  la 
durée  de  la  société. 

La  base  de  l'estimation  de  la  valeur  d'un  animal  mort 
diffère  brnucoup  dans  les  différentes  confréries. 

Comme  nous  l'avons  déjà   vu  dans  quelques  associa- 


(e)  Mes  renseignements  sur  ces  associations  m'ont  été  fournis  :  pour  Sare, 
S(-Pt^e  et  Souraide,  par  M.  J.-B.  Mendiboure,  adjoint  de  Sare,  par  M.  Aguirre  et 
PkIT  le?  secrÉt^îres  des  kofradiac  ;  pour  St-Étienne-de-Bayonne,  par  le  secrétaire 
(voyez  Pièces  Justificatives)  ;  pour  Tarnos,  par  M.  P.  Cuzacq  ;  pour  Hendaye  et 
UrrugriC,  par  M.  d'Abbadie,  membre  de  l'Institut,  et  par  son  homme  d'affaires. 
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lions,  le  propriétaire  de  ]*animal  mort  ne  recevait  que  lo 
prix  de  la  viande  achetée  à  un  prix  fwè  par  les  nieri*ln*e.s 
de  l'association. 

En  d'autres  confréries  on  y  ajoutait  certaines  jouriii'*es 
de  travail  exécutées  pour  lui  par  les  autres  sociétaîrrs. 

En  d'autres  encore,  la  moitié  seulement  de  la  valeur 
déclarée,  quand  l'animal  fut  d'abord  enregistré  i^iw  l**s 
cahiers  de  la  confrérie,  est  payée  à  sa  mort. 

En  d'autres,  c'était  les  deux  tiers  de  cette  eslirtcitiini 
qui  fut  versée  au  propriétaire. 

En  d'autres,  il  y  avait  une  estimation  fixe  pour  W^  ani- 
maux, selon  leur  âge,  sexe,  condition,  etc.  ;  par  exnnj>U\ 
en  Galice,  une  paire  de  bœufs  fut  estimée  à  1,800.  \Xt^^i\ 
1,400, 1,200  et  600  reaies  ;  une  paire  de  vaches  ou  +r<MMs 
ses,  à  1,800,  1,200,  600,  400,  300,  200;  les  génisses  t'f  l^^s 
bouvillons  doivent  avoir  deux  ans  au  moins. 

En  d'autres  sociétés,  la  valeur  payée  était  celle  de  l  ani- 
mal mort,  après  une  estimation  des  syndics  ou  expert*^  ûv 
la  société  faite  après  la  mort. 

Enfin,  en  plusieurs  associations,   la   valeur  entiii r'  dv 
l'animal,  comme  enregistrée  sur  les  livres  de  la  socirîi'  h* 
jour  de  sa  réception,  fut  payée  intégralement  au  prujiiit' 
taire. 

En  général,  on  estime  que  le  paiement  total  de  la  ^  a! 

assurée  ouvre  trop  largement  la  porte  à  la  fraude,  f.a  ii*(i 
tation  y  est  trop  grande.  Dans  quelques  confrérit^s  mi  a 
tâché  d'obvier  à  la  fraude  par  un  choix  rigoureux  dvs 
sociétaires,  les  gens  d'une  probité  connue  et  épnuiVfB 
étant  seuls  admis;  mais  môme  cela  ne  réussit  pa^  (mi- 
jours. 

Dans  presque  toutes  les  confréries  il  y  a  des  délr^Mtr*?, 
syndics,  jurais,  majordomes,  auxquels  on  ajoute  queirjiie* 
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fois  un  expert  ou  un  vétérinaire  pour  la  visite,  l'examen 
pA  resliinrÉlion  de  chaque  animal,  avant  de  Tadmeltre  sur 
les  registres  de  la  confrérie.  Tout  animal  ayant  dépassé  la 
liniile  d*Nge  on  qui  est  malade,  ou  trop  mal  nourri,  est 
exclu  de  ta  société.  Également,  les  propriétaires  qui  sont 
coiiiius  pour  maltraiter  ou  pour  mal  nourrir  leurs  ani- 
maux, n'y  sont  pas  admis.  Les  conditions  des  écuries,  etc., 
doivent  ^Mre  saines  et  sans  danger  pour  la  santé  de*  ani- 
maux. Tout  sociétaire  est  aussi  tenu  à  bien  soigner,  à  bien 
nourrir,  à  ne  pas  maltraiter  ses  animaux,  ni  leur  faire 
inirc  un  traviûl  excessif.  La  distance  qu'on  leur  permet  de 
parcourir  a  partir  de  leur  écurie  est  souvent  constatée,  et 
certains  genres  de  travaux  sur  les  grandes  routes  sont 
riêfendus,  surtout  pour  les  vaches.  Quiconque  enfreint  ces 
règÏBS  est,  par  le  fait  même,  destitué  et  banni  de  la  con- 
frérie. H  y  a  (juelquefois  une  défense  formelle  de  louer  ou 
prêter  les  animaux  à  un  entrepreneur  quelconque  ;  mais 
il  est  permis  d'aider  un  voisin  dans  ses  travaux,  sans 
gages.  Dans  quelques  sociétés,  en  vue  de  l'hygiène,  il  est 
formellcmeiït  défendu  de  laisser  coucher  les  bêtes  dans 
une  écurie  étrangère,  et  surtout  en  allant  ou  retournant 
tl^tne  foire  ou  d'un  marché. 

lïèi^le  générale  :  contrairement  à  ce  qui  arrive  avec  les 
grandes  f^ompagnies  d'assurances  sur  la  vie  humaine  ou 
<.ontie  l^inceudie,  il  n'y  a  aucune  cotisation  annuelle  ni 
droit  d'entrée  à  payer  par  les  sociétaires,  sauf  une  somme 
minime  pour  le  vétérinaire  ou  pour  la  messe,  ou  pour  le 
dtnerannncL  Us  s'obligent  seulement  à  payer  et  verser, 
entre  tes  mains  des  syndics  ou  du  secrétaire,  dans  les 
liuit  ou  quinze  jours,  leur  part  proportionnelle  de  l'indem- 
nitè  à  payer  lorsqu'un  accident  arrive.  Ce  paiement  peut 
varier  beaucoup  d'année  en  année  ;  une  année  il  n'y  aura 
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pas  de  perte  du  tout,  on  nous  a  môme  cité  des  cas  où  une 
confrérie  n'a  eu  rien  à  payer  pendant  les  trois  ou  cinq 
ans  de  son  existence;  une  autre  année  l'indemnité  des 
pertes  peut  arriver  à  trois  pour  cent  seulement,  ou  mou- 
ler môme  jusqu'à  vingt  pour  cent  sur  l'estimation  totale. 
Chaque  sociétaire  est  tenu  d'en  payer  sa  proportion  selon 
la  valeur  estimée  de  son  bétail.  Le  calcul  des  sommes  ù 
payer  est  fait  par  les  syndics  ou  par  le  secrétaire. 

Quand  un  animal  est  malade,  le  propriétaire  doit  on 
donner  avis  sans  délai  aux  syndics  ou  au  vétérinaire. 
L'animal  est  visité  par  le  vétérinaire  et  les  syndics  ;  s'il  y 
a  chance  de  guérison  complète,  il  est  soigné  par* le  vétéri- 
naire aux  dépens,  quelquefois  de  la  confrérie,  quelquefois 
du  propriétaire.  Mais  si  les  syndics  et  le  vétérinaire  déci- 
dent qu'il  serait  mieux  de  vendre  l'animal  tout  de  suite, 
le  propriétaire  est  obligé  de  le  vendre  ;  autrement  il  o*îsse, 
par  le  fait  môme,  d'être  sociétaire.  En  cas  de  vente,  la 
confrérie  paye  au  propriétaire  la  difTérence  entre  le  prix 
de  vente  et  la  valeur  estimée  de  l'animal  sur  le  re^iishu^ 
de  la  société.  Dans  quehiues  confréries  on  paye  aus!-i  Itis 
pertes  arrivées  aux  animaux  par  des  accidents,  tels  que 
la  perte  d'une  corne,  d'un  œil,  d'un  pis  de  vache,  et 
surtout  d'un  avortcnient  de  vache,  selon  un  tarif  reglo 
d'avance  par  la  société.  Il  est  presque  toujours  stipulé  si 
la  peau  d'un  animal  mort  doit  appartenir  au  propriélaire 
ou  à  la  confrérie. 

En  général  les  syndics,  députés  ou  experis,  sont  changés 
ou  élus  tous  les  ans.  Dans  quelques  confréries  ces  charges 
sont  remplies  par  les  sociétaires  i\  tour  de  rôle.  Ordinaire- 
ment, le  vétérinaire  est  pnyc  par  la  confrérie,  qui  reçoit  à 
cet  effet  une  contribution  spéciale  de  tous  les  sociélaires 
en  proportion  de  la  valeur  de  leur  bétail  assuré.  Cette 


-  18  - 

Contribution  est  fixée,  dans  une  confrérie,  à  Sare,  à 
0  fr.  40  c,  pour  0/0.  Dans  quelques  confréries  on  donne 
RU  vétérinaire  2  fr.  50  par  maison.  Ailleurs  on  lui  donne 
2  fr.  par  visite,  et  Ton  augmente  alors,  selon  la  longueur 
dn  cliemin  qu'il  a  parcouru.  On  m'assure  que  le  poste  de 
vt^tiViiiaire  â  une  confrérie,  dans  ces  conditions,  est 
recherché. 

Dans  presque  toutes  les  confréries  ou  associations,  on 
ne  peut  donner  sa  démission  ni  se  retirer  de  la  confrérie 
sans  avertissement  préalable  ou  à  une  date  fixée  généra- 
lement k  trois  mois  ou  à  la  fin  de  Tannée.  Sans  cet  aver- 
tissement, le  démissionnaire  est  responsable,  pour  sa 
quote-part,  des  pertes  pendant  trois  ou  six  mois,  selon  les 
statuts  de  la  confrérie. 

Les  détails  peuvent  varier  considérablement,  mais  ceux- 
ci  Boril,  je  crois,  les  principaux  statuts,  stipulations,  règle- 
ments communs  à  toutes  ces  confréries  et  associations, 
lli^  peuvent  ôtre  mieux  étudiés  dans  les  Pièces  Justifica- 
tives ïioîinécs  à  la  fin  de  ce  mémoire.  Il  y  a  toujours 
quelque  Uifîérence  dans  les  menus  détails  pour  prévenir 
la  fraude,  mais  les  grands  principes  sont  les  mêmes  dans 
toutes  ces  nssociations. 

Ces  principes  sont  la  mutualité,  la  coopération,  l'intérêt 
de  tous  les  sociétaires  d'observer  et  de  garder  avec  fidélité 
les  règles  de  ces  associations  et  de  remplir  leurs  obliga- 
tions comme  sociétaires.  L'objet  de  ces  associations  est 
bien  constaté  dans  les  statuts  (escriluras)  de  quelques-unes 
des  sociétés  en  Galice.  «  Les  laboureurs  et  propriétaires 
se  constituent  dans  une  société  commune,  coopérative, 
d'assurances  mutuelles  de  bétail  à  cornes.  L'objet  est 
d'assurcrj  par  ce  moyen  d'association,  le  bétail  à  cornes 
que  chacun  tient  ou  puisse  tenir,  et  ceux  d'autres  voisins 
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qui  désirent  faire  la  même  chose  en  se  joignant  à  la 
société.  Le  seul  objet  de  cette  société  est  le  secours  mutuel 
dans  les  malheurs  qui  arrivent  aux  animaux  assurés, 
qu'ils  soient  le  résultat  d'une  maladie  naturelle  ou  d'un 
accident  imprévu  ou  fortuit  »  (1). 

Ces  associations  atteignent  ce  but  sans  dépenses,  sans 
capitaux  investis,  sans  frais  d'administration,  sans  recours 
à  la  loi  ni  aux  tribunaux,  quelquefois,  comme  nous  ravons 
vu,  sans  écriture  quelconque.  Ce  fait  est  digne  d'une  atten- 
tion sérieuse. 

On^est  tenté  d'abord,  en  regardant  toutes  ces  petites 
sociétés,  avec  leur  peu  de  durée  (2),  leurs  changements 
perpétuels,  leur  manque  de  consistance,  de  croire  qu'il 
serait  beaucoup  plus  avantageux  de  les  réunir  dans  une 
ou  deux  grandes  associations,  avec  des  capitaux  investis, 
de  leur  donner  ainsi  une  stabilité,  une  perpétuité,  une 
sécurité  qui  leur  manque  si  évidemment  à  présenL  Si  une 
grande  société  anonyme,  avec  responsabilité  limilce,  se 
constituait,  ou  si  l'État  pouvait  établir  une  seule  asso- 
ciation perpétuelle,  ce  serait  un  grand  bienfait  pour  les 
paysans  et  les  petits  propriétaires.  Ces  petites  confréries 
échouent  toujours  au  moment  où  on  a  le  plus  grand 
besoin  de  leur  secours,  comme  dans  la  grande  maladie  du 
bétail  en  1772-74  ;  et  ce  sera  toujours  ainsi  dans  les  mômes 
conditions. 

Mais,  en  regardant  de  plus  près  et  au  point  de  vue  de 
la  pratique,  nous  serons  bien  obligés  d'avouer  que  les 
paysans  ont  raison.  Ils  s'associent  pour  se  garantir  contre 

(i)  Costa.  Revista  gênerai  de  Legislacion  y  Jurisprudencia^  ob.  cet.,  pp*  274-76. 

(2)  Cette  règle  n'est  pas  absolue.  Quelquefois  les  confréries  sont  constituons 
pour  un  temps  indéfini.  Comme  m'écrit  un  de  mes  correspondants  d'Hendaye  ; 
«  Elles  continuent  d'elles-mêmes,  toujours,  les  mêmes  confréries  ». 
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les  perles  —qu'on  peut  dire  —  normales,  pas  contre  les 
perles  anormales  ;  contre  les  accidents  et  les  maladies 
ordinaires,  pus  contre  les  maladies  extraordinaires.  On 
leur  reproclie  le  peu  de  consistance,  le  peu  de  durée  de 
ces  associalioni  ;  ïuais  c'est  ce  fait  même,  ce  paradoxe,  si 
vous  le  voulez,  qui  les  a  fait  durer  si  longtemps  et  se  per- 
pétuer pendant  des  siècles.  Ces  changements,  cette  revision 
continuelle  n'ont  pas  donné  le  temps  de  produire  des  abus 
et  (les  frnufles  croissantes.  Sitôt  qu'un  abus  s'est  déclaré, 
une  fraude  constatée,  on  dissout  la  société  et  on  en  fonde 
nne  autre  en  se  prévenant  contre  Tabus  ou  la  fraude 
découverts.  Le  paysan,  le  petit  propriétaire,  le  métayer, 
)o  fermier,  rnan<jiie  presque  toujours  de  capitaux,  et  ce 
qui  lui  fait  pres(nie  toujours  défaut,  c'est  de  l'argent  comp- 
tant. Ces  confréries,  ces  petites  associations  lui  donnent 
de  IVisaurance  contre  les  pertes  sans  réclamer  son  argent. 
Il  u'a  pas,  pour  ainsi  dire,  de  cotisation  annuelle  ni  droit 
d'entrée  à  payer  (1).  Il  n'y  a  pas  de  frais  d'administration 
quelconques  dans  ces  petites  associations.  Le  sociétaire 
connaîl  tous  ses  co-sociétaires,  il  a  voix  dans  leur  élec- 
tion. Il  iieut  exclure  les  gens  reconnus  pour  malhonnêtes 
ou  qnî  ne  prennent  pas  soin  de  leurs  animaux.  Si  un  con- 
frère traite  mol  son  bétail,  on  le  chasse.  Il  est  impossible 
de  donner  des  garaiïlies  tellement  efficaces  dans  des  asso- 
ciations plus  granties.  Si  au  lieu  d'une  cinquantaine  ou 
d'une  centaine  d'associés,  il  y  en  avait  des  milliers  ;  si  au 
lieu  d\ine  valeur  estimée  de  30,000  à  150,000  fr.,  on  avait 
alTaire  à  des  millions,  nécessairement  il  y  aurait  alors  des 
frais  d'administration,  un  local  spécial,  des  bureaux,  etc.  ; 
et  tout  cela  demanderait  une  cotisation  annuelle  des  socié- 

{()  Datia  quelques  confréries  un  sociétaire  nouveau  paye  o  fr.  75  c.  par  bête, 
en  J'juircîî,  I  fr*  jo  c.  par  béte  assurée,  comme  droit  d'entrée. 
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taires,  pour  faire  face  aux  dépenses  survenues.  Il  serait 
nécessaire  aussi  d'investir  ces  grands  capitaux  d'une  fîi(;*ui 
quelconque  ;  et  alors,  risque  de  perte,  de  banqueroute,  de 
tous  les  dangers  qui  hantent  les  grandes  sociétés  finan- 
cières, et  dont  la  faillite  est  un  désastre  immense. 

On  peut  répondre  que  ces  confréries  font  soiivciîl  fail- 
lite. Il  n'y  a  pas  de  garantie  contre  cela  ;  elles  font  de 
mauvaises  affaires,  des  fautes,  tout  à  fait  comme  les  frau- 
des associations,  et  bien  plus  souvent;  soit.  Mais  cette 
banqueroute  n'est  pas  un  désastre.  Il  n'y  a  pas  un  krach 
financier,  qui  fait  des  victimes  innombrables,  comme  cela 
arrive  lorsqu'une  des  grandes  sociétés  foncièrus  fîiit 
défaut.  Ici,  les  sociétaires  ne  perdent  que  ce  qu'ils  avaieiit 
payé  de  trop,  pour  des  pertes  exagérées,  pendant  deux  ou 
trois  ans,  et  toujours  quelqu'un  des  sociétaires  eu  a  pro- 
fité. Il  n'y  a  pas  de  directeurs  de  l'administratiuiï,  û\à 
financiers,  qui  peuvent  être  tentés  de  faire  leur  profit  per- 
sonnel de  l'argent  d'autrui.  Les  risques  y  sont  minimes 
et,  sauf  dans  les  temps  d'épidémies  exceptionnelles,  l*ass!i- 
rance  contre  la  perte  reste  valide. 

H  y  a  un  autre  bienfait  que  ces  confréries  fouruisscut 
au  paysan,  au  petit  propriétaire,  au  fermier.  Elles  rendent 
possible  le  prêt  ou  le  bail  au  cheptel  avec  sécurité  contre 
la  perte.  Ce  bienfait  est  considérable.  Le  petit  propriétaire, 
le  petit  fermier  a  presque  toujours  besoin  d'emprunter. 
Il  possède  rarement  assez  de  capitaux  pour  exploiter  ses 
terres  au  maximum  du  profit.  S'il  emprunte  de  Targent,  il 
est  perdu.  Tout  le  monde,  à  la  campagne,  est  d'accord  en 
cela.  Si  un  petit  propriétaire  hypothèque  ses  terres,  s'il 
emprunte  de  l'argent  avec  les  intérêts  à  payer,  sa  ruine 
n'est  qu'une  question  de  temps.  S'il  ne  lui  arrive  quelque 
accident  heureux,  un  legs,  une  dot,  quelque  chose  qui  lut 
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permette  do  payer  sa  dette  indépendamment  des  produits 
et  des  proPjts  de  la  ferme,  il  est  ruiné.  Je  crois  que,  règle 
générale,  le  fait  est  exact.  Mais  les  personnes  mômes  qui 
m'ont  afTirmé  cela,  me  disent  aussi  :  s*il  emprunte  du 
bétaii  en  clieptel,  alors  il  peut  se  tirer  d'affaire.  La  difïé- 
reûce  est  celle-ci  :  si  le  paysan  emprunte  de  l'argent,  il 
le  dépense  toiil  de  suite  ;  s'il  lui  donne  du  rendement  ou 
non,  il  a  toujours  les  intérêts  à  payer,  et  en  argent  comp- 
tant, eu  licMes  pièces  sonnantes.  Cela  est  toujours  difficile 
pour  un  paysan.  Et  l'argent,  une  fois  dépensé,  disparaît 
enliôrernent,  U  semble  presque  injuste  à  un  paysan  illettré 
d'être  obligé  rie  payer  à  perpétuité  l'intérêt  de  capitaux 
qui  ont  disparu  dtipuis  longtemps  et  qui  ne  lui  rendent,  à 
présent,  aucun  service.  Mais  s'il  emprunte  des  animaux 
eu  chepteU  sa  situation  n'est  pas  la  même.  D'abord,  il  n'y 
a  pas  d'argenl  à  payer  pour  les  intérêts  ;  seulement,  les 
produits,  le  croit,  la  laine,  le  lait  des  animaux  mis  en 
clieptel.  Ceci  est  tout  à  fait  à  son  avantage.  En  outre,  il  y 
a  presque  toujours  dans  le  bail  à  cheptel  un  article  cons- 
tatiUiLque  tout  le  fumier  provenant  du  bétail  sera  employé 
sur  la  ferme  {!),  de  sorte  que  le  fermier  retire  toujours 
quelque  profil  de  son  emprunt.  Un  autre  avantage,  non 
moins  grand,  est  qu'il  a  toujours  sa  dette  devant  ses 
yeux;  il  ne  peut  pas  l'oublier,  il  voit  continuellement  le 
bétail  (ju'il  a  reçu  en  cheptel.  Quant  à  l'argent,  il  a  tou- 
jours tentation  d'emprunter  plus  qu'il  ne  lui  faut  ;  la 
tentation  est  beaucoup  moindre  de  prendre  en  cheptel 
plus  d'animaux  f[u'il  ne  puisse  nourrir  avec  profit.  On  dit 
qULS  en  pratiqua},  le  paysan  paye  souvent  un  intérêt  plus 
grand  pour  le  bétail  quj  ce  qu'il  |)ayerait  pour  l'argent.  Je 

(i)  Cgde  Napoléon  n"^  1824,  liv.  m,  chap.  iv,  section  iv. 
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me  rappelle  un  cas  où  le  préteur,  bailleur  en  cheptel,  m'a 
dit  qu'il  a  gagné  9  pour  0/0  sur  son  bétail,  sans  compter 
rassurance.  Il  est  évident  qu'on  exploite  souvent  les 
paysans,  même  en  leur  prêtant  à  cheptel.  Ainsi,  au  moyen 
âge,  il  fut  expressément  défendu  au  clergé  de  prêter  à 
cheptel  (1).  Mais  avec  tous  ces  inconvénients,  ce  mode 
d'emprunt  est  moins  préjudiciable  aux  fermiers  qu'un 
emprunt  d'argent. 

Les  avantages  des  confréries  pour  l'assurance  mutuelle 
de  la  vie  du  bétail  sont  indubitables  sous  ce  point  de  vue. 
Plus  la  sécurité  pour  le  créditeur  est  solide,  moins  doit 
être  le  taux  de  l'intérêt  que  le  débiteur  doit  payer  pour  ce 
qu'il  emprunte.  Les  confréries,  si  elles  étaient  plus  géné- 
rales et  mieux  établies,  offriraient  cette  sécurité,  une 
sécurité  presque  complète,  lorsqu'elles  fonctionneraient 
bien  et  qu'elles  accompliraient  leur  raison  d'être.  C'est 
pourquoi  je  suis  amené  à  croire  à  la  coexistence,  à  la 
presque  contemporanéité  de  ces  associations  et  du  chep- 
tel. Sous  la  rubrique  calallum,  cheptel,  nous  trouvons  dans 
Ducange  la  phrase  :  m  Esse  ad  idem  catallum,  ejusdem 
negotiationis  esse,  vel  societatem  cum  aliquo  habere  »  ; 
sous  socida,  socceda,  autres  mots  pour  désigner  le  cheptel, 
nous  trouvons  :  a  Soccedarius,  qui  in  socciiain  accipil.  iL 
soccio.  2»  ;  sous  le  mot  socieias,  dans  la  même  signification 
que  socida,  in  socio  dare,  donner  à  moitié.  Dans  tous  ces 
mots,  les  rapports  entre  le  cheptel  et  une  société  mutuelle 
sont  très  rapprochés.  Il  y  a  au  moins  une  preuve  négative 
dans  le  fait  que,  dans  les  pays  comme  la  Grande  Bretagne, 

(i)  Voyez  Ducaage,  s.  v.  Socida.  «  Sututa  Synodalia  Alberici  Episcopi  Pb- 
centini  ann.  1298,  apud  Patrum  Mariam  Campum  :  Nullus  Clericus  vel  Eccleism^ 
tica  persona  exerceat  usuras,  vel  natas  (forte  nantas)  faciat,  ^nt  Socidas  ad  caput 
salvum  »  et  ce  qui  suit. 
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où  il  n*y  a  pas  de  cheptel,  il  n'y  a  pas  non  plus  d'associa- 
tions pour  l'assurance  de  la  vie  du  bétail.  Où  manque 
l'un,  l'autre  manque  aussi. 

Il  me  faut  avouer,  cependant,  qu'il  y  a  des  lacunes  et 
des  exceptions  que  je  ne  puis  pas  expli((uer.  Quoique  les 
confréries,  comme  nous  l'avons  vu,  soient  nombreuses, 
depuis  longtemps,  dans  la  plus  grande  partie  du  Pays 
Basque,  elles  n'existent  pas  et  elles  n'ont  jamais  existé, 
autant  que  je  le  sache,  dans  la  Soûle,  quoique  nous  ayons 
mention  de  la  gazaille,  c'est-à-dire  le  cheptel,  de  très  bonne 
heure,  dans  la  Soûle.  Je  ne  puis  pas  m'expliquer  ce  fait. 

Sous  un  autre  aspect,  l'existence  de  ces  konfardiac, 
cofradiac,  confréries,  frayries,  pour  l'assurance  mutuelle 
du  bétail  et  leur  longue  durée,  est  bien  intéressante. 
Aujourd'hui,  la  tendance  de  la  vie  moderne  est  de  deman- 
der tout  à  rÉtat.  11  y  a  un  manque  de  foi  et  d'énergie  dans 
l'initiative  individuelle  et  dans  les  associations  libres  et 
indépendantes  des  individus.  Il  y  a  recours  constant  à  ce 
qu'on  appelle  «  le  socialisme  de  l'État  »  pour  régler  tout, 
les  heures  de  travail,  le  taux  des  salaires,  les  conditions 
hygiéniques,  etc.,  etc.,  et  la  demande  vient  de  l'ouvrier, 
des  artisans  des  grandes  villes,  de  ce  qu'on  croit  être  la 
section  la  plus  intelligente  de  la  classe  travailleuse.  Dans 
les  confréries  d'assurances  mutuelles,  dans  les  facéries, 
dans  toute  l'économie  rurale,  dans  les  règlements  de  suc- 
cession, dans  leur  administration  municipale,  nous  trou- 
vons les  paysans  du  Sud-Ouest  de  la  France  et  du  Nord  de 
l'Espagne  —  surtout  les  Basciues  —  réglant  ces  choses  par 
eux-mêmes,  sous  une  autonomie  parfaite,  non-seulement 
sans  avoir  recours  à  la  loi  et  aux  codes  légaux,  mais  sou- 
vent sans  écriture  quelconque  et  sans  frais  d'administra- 
tion. Cette  méthode  de  self-government,  de  faire  soi-même 
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ses  propres  allaires,  me  semble  digne  de  plus  d^attention, 
de  la  part  des  historiens  et  des  économistes,  qu'elle  n'a 
reçu  jusqu'ici. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


No  1 


ASSURANCE  DU  BÉTAIL  A  ST-ETIENNE,   BAYONNE 


Par  devant  Me  Antoine-Robert-Pierre  Dhiriart,  notaire  à 
Bayonnc,  assisté  des  témoins  ci-après  nommés  : 

Ont  comparu  : 


lo  Jean-Baptiste  Tauziat, 

2o  Pierre  Ladevèze, 

3<>  Jcfin-Qnïïliste  Lafitte, 

i^  Jean  Dupr.EiCH, 

50  Félix  DoMrNGo,  propre, 

6»  Pierre  Dltbroca, 

70  Jean  Frosqua, 

8f'  Autre  Pierre  Dubroca, 

90  Jean  Touya, 

lOo  Pierre  Pascal, 

l[fj  Jean  Lafitte, 

120  Jean  De/ès, 


13o  Jean-Baptisle  Graciet, 
44o  François  Graciet, 
15o  Bernard  Cazauran, 
I60  Jean  Boussebayle, 
17o  Jean  Lissalde, 
I80  Pierre  Labadie, 
19o  Pierre  Lafitte, 
2O0  Pierre  Laconne, 
2lo  Pierre  Lalanne. 
22o  Jean  Laxague, 
23»  Bernard  Bourras, 


240  Pierre  Moulian, 

Tous  cultivateurs,  demeurant  et  domiciliés  à  Bayonne,  sec- 
tion de  St-Éli(^nne, 

Lesquels  ont  établi  ainsi  qu'il  suit  les  statuts  de  la  Société 
d'assurance  mutuelle  qu'ils  ont  formée  aux  fins  ci-après, 
entr'cux  et  tous  ceux  qui  adhéreront  aux  présentes. 

STATUTS 

Article  li^r.  —  La  Société  a  pour  objet  la  garantie  mutuelle, 
entre  les  associés,  des  pertes  que  leur  occasionneraient  les 
maladies^  la  mort  ou  les  accidents  que  pourraient  atteindre 
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les  animaux  dont  ils  se  servent  pour  Texploitatiou  de  leurs 
propriétés,  métairies  ou  fermes  respectives. 

Art.  2.  —  Cette  Société  porte  la  dénomination  de  Société 
Port'Layron. 

Art.  3.  —  La  Société  est  administrée  par  un  bureau  com- 
posé de  :  un  syndic,  un  trésorier,  un  secrétaire  et  deux 
experts.  Les  membres  du  bureau  sont  élus  par  l'assemblée 
générale  des  sociétaires,  le  premier  dimanche  de  novembre. 
Ils  conservent  et  remplissent  leurs  fonctions  pendant  un  an. 
Ils  sont  indéfiniment  rééligibles. 

Art.  4.  —  Le  premier  dimanche  de  novembre  de  chaque- 
année  il  sera  célébré,  à  Tintention  de  la  Société,  une  messe  à 
laquelle  tous  les  sociétaires  seront  tenus  d'assister  sous  peine 
d'une  amende  de  deux  francs. 

Art.  5.  —  Le  premier  dimanche  de  chaque  mois,  de  trois  à 
quatre  heures  de  l'après-midi,  il  sera  procédé  à  l'appel  des 
sociétaires.  Chacun  d'eux  sera  tenu,  lors  de  ces  réunions 
mensuelles,  de  verser  une  cotisation  qui  s'élèvera  à  cinquante 
centimes  par  cent  francs  du  montant  de  l'estimation  de  son 
bétail.  Tout  sociétaire  qui  ne  répondrait  pas  à  l'appel  ou  ne 
ferait  pas  parvenir  le  montant  de  sa  cotisation  au  lieu  indiqué 
pour  la  réunion,  sera  passible  d'une  amende  de  un  franc. 

Art.  6.  —  Tous  les  trois  mois,  le  premier  dimanche  de 
février,  le  premier  lundi  de  mai,  le  premier  lundi  d'août  et  le 
premier  dimanche  de  novembre,  auront  lieu  les  réunions 
trimestrielles. 

Aux  mômes  époques,  il  sera  fait  une  estimation  du  bétail 
appartenant  à  chacun  des  sociétaires,  par  le  soin  du  syndic  et 
des  experts,  qui  se  transporteront  au  domicile  de  chaque 
membre  de  la  Société  et  feront  l'estimation  du  dit  bétail,  tôle 
par  tête,  maison  par  maison. 

Art.  7.  —  Le  bétail  assuré  sera  inscrit  sur  un  rcgisirc 
spécial  et  désigné  par  un  numéro  d'ordre.  Le  numéro  sera 
reproduit  sur  les  cornes  de  chaque  animal. 

Art.  8.  —  Tout  sociétaire  pourra   acheter  ou  vendre  du 


bétai!,  ^fais  le  nombre  de  tètes  en  sa  possession  devra  tou- 
jaurs  rester  égal  au  moins  à  celui  pour  lequel  il  figurera  sur 
le  registre  spécial  dont  il  est  parlé  à  l'article  précédent.  Ce 
nonibrf^  sera  susceptible  d'être  augmenté,  mais  il  ne  devra 
jamais  subir  de  diminution. 

Art.  9.  —  Aucun  membre  ne  pourra  se  retirer  de  la  Société 
qu'ôux  épo([ues  trimestrielles  fixées  en  l'article  sixième.  S'il 
SI?  relirait  dans  l'intervalle  il  demeurerait  soumis,  jusqu'à 
Texpiration  du  trimestre,  à  toutes  les  cbarges  et  obligations 
de  la  Société.  Le  membre  sortant  ne  pourra  rien  réclamer  à 
la  Société,  à  raison  des  versements  ([u'il  aurait  effectués  pen- 
dant qu'il  en  faisait  partie,  ni  pour  quelque  autre  cause  que 
ce  soit;  toutes  sommes  versées  demeureront  irrévocablement 
acfiuiijos  ii  la  Société. 

Art.  10.  —  Les  admissions  dans  la  Société  auront  lieu  aux 
Irinu'stres  ci-dessus  indiqués  ;  cliaque  membre  entrant  sera 
lotju  de  verser  un  franc  cinquante  centimes. 

Art.  il  —  Tout  sociétaire  qui  perdra  une  ou  plusieurs 
lotos  (le  b{:^tail,  par  suite  de  maladie  ou  d'accidents  survenus 
aux  aiiiniaux,  sera  indemnisé  de  sa  perte  par  la  Société, 
d'oprùs  IV^timation  faite  par  le  syndic  et  les  experts.  En  sus 
du  îuoulaul  de  cette  estimation,  il  lui  sera  alloué  cinq  francs. 

Si  pour  le  règlement  d'un  sinistre  l'argent  en  caisse  ne 
suflisait  [Tos,  la  somme  nécessaire  sera  parfaite  par  les  socié- 
taires, chacun  au  prorata  de  la  valeur  estimative  de  son 
jiélail,  telle  qu'elle  sera  portée  sur  le  registre  spécifié  à  l'arti- 
rlr  T.  Dau^  ce  cas,  le  syndic  sera  tenu  de  prévenir  les  mem- 
bres de  la  Société  trois  jours  au  moins  à  l'avance,  afin  de 
leur  permettre  de  se  procurer  les  fonds. 

AiiT.  12.  —  En  cas  de  maladie  d'un  ou  de  plusieurs  animaux 
us?5Ui*és,  le  sociétaire,  maître  de  ces  animaux,  sera  tenu  d'en 
aviser  immédiatement  les  membres  du  bureau,  lesquels  dési- 
jLfiuM'ont  un  vétérinaire  de  leur  cboix  pour  visiter  et  soigner 
le  bétail  atteint  de  la  maladie. 

Art,  13-  -^  Tous  les  médicaments  ordonnés  par  le  vétéri- 


naire  seront  payés  par  la  Société.  Les  frais  de  visite  du 
vétérinaire  seront  également  à  la  charge  de  la  Société. 

Art.  14.  —  Chaque  fois  qu'une  vache  aura  volé,  le  proprié- 
taire devra  en  faire  la  déclaration  au  secrétaire;  les  veaux  ne 
seront  pas  de  quarante  jours  séparés  de  la  vache. 

Art.  15.  —  Il  sera  alloué  à  titre  d'indemnité  :  pour  une 
corne  perdue,  trente  francs;  pour  une  mamelle  perdue,  trente 
francs;  pour  un  œil  perdu,  vingt-cin([  francs;  pour  un  avor- 
tement,  trente  francs;  pour  un  fruit  venu  avant  terme  et  né 
viable,  quinze  francs. 

Art.  16.  —  Il  est  expressément  interdit  aux  sociétaires  de 
faire  aucun  charroi  sur  les  routes  communales  et  chemins 
pour  le  transport  de  matériaux  quelconques,  soit  pour  un 
entrepreneur,  soit  pour  un  particulier;  mais  ils  pourraient  en 
faire  pour  un  ami  ou  un  voisin  et  pour  eux-mêmes.  Il  est 
également  interdit  à  tout  sociétaire  de  prêter  son  hétail  à  qui 
que  ce  soit,  sinon  qu'en  présence  d'un  membre  de  la  Société. 
Tout  accident  survenu  dans  les  cas  prohibitifs  du  présent 
article  ne  donnerait  droit  à  aucune  indemnité  et  la  Société, 
dans  ces  conditions,  serait  déchargée  de  toute  responsabilité 
vis-à-vis  le  sociétaire  perdant. 

Art.  17.  —  Tout  sociétaire  qui  ne  donnerait  pas  à  son  bétail 
les  soins  nécessaires,  qui  ne  lui  fournirait  pas  une  nourriture 
suffisante  ou  lui  ferait  subir  de  mauvais  traitements,  sera 
exclu  de  la  Société,  de  latjuelle  il  ne  pourra  plus  faire  partie. 

Art.  18.  —  La  présente  Société  est  contractée  pour  un  laps 
de  temps  qui  courra  depuis  ce  jour  jus(]u'au  premier  diman- 
che du  mois  de  novembre  de  l'an  mil  huit  cent  quatre-vingt- 
treize.  A  Texpiration  de  ce  termo,  elle  sera  dissoute  do  plein 
droit,  à  moins  qu'il  n'intervienne  une  prorogation.  Mais  ni  la 
mort  ni  la  retraite  d'un  ou  plusieurs  de  ses  membres  n'en- 
traînera sa  dissolution.  La  Société  pourra  cependant  être 
dissoute  avant  le  terme  ^\é  pour  sa  durée,  sur  la  demande 
des  deux  tiers  au  moins  de  ses  membres.  Lors  de  la  dissolu- 
tion, pour  quelque  cause  que  ce  soit,  la  liquidation  sera  faite 
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imm<5diatcment  par  le  bureau  alors  en  fonctions,  et  la  répar- 
lilion  de  l'actif  et  du  passif  aura  lieu  entre  les  sociétaires 
conformément  à  leurs  droits  respectifs,  tels  qu'ils  résulteront 
de  la  valeur  estimative  du  bélail  de  chacun  d'eux. 

Art;  19.  —  Nul  ne  sera  admis  dans  la  Société  s'il  n'habite 
le  quartier  de  Saint-Étionne.  Tout  membre  qui  viendrait  à 
quiller  ce  quartier  cessera,  par  ce  seul  fait,  de  faire  partie  de 
lu  Société,  il  lui  sera,  dans  ce  cas,  alloué  une  indemnité  pro- 
portionnelle à  la  valeur  estimative  de  son  bétail,  et  eu  égard 
nu  montant  des  fonds  en  caisse. 

Art.  20,  —  Les  comparants  s'obligent,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  à  Texécution  de  toutes  les  clauses  et  conditions  des 
présentas.  Toute  personne  qui  entrera  dans  la  Société  sera 
par  ce  seul  fait,  soumise  à  l'exécution  des  mêmes  clauses  et 
conditions. 

Dont  acte, 

Fait  et  passé  à  Bayonne,  section  rurale  de  Saint-Étienne, 
maison  dite  Lacay^  l'an  mil  huit  cent  quatre-vingt-quatre  et  le 
dimanche  premier  juin,  en  présence  des  sieurs  Joseph  Borde- 
navc,  clerc  d'avoué,  et  Armand  Breuil,  marchand  tailleur, 
les  deux  domiciliés  à  Bayonne,  témoins  instrumentaires  à  ce 
appelés,  qui  ont  signé  avec  les  comparants  et  le  notaire, 
à  l'exception  toutefois  des  sieurs  Tauziat,  Dubroca,  autre 
Dubroco,  Fronqua,  Pascal,  Dezôs,  Cazauran,  Lissalde,  Laba- 
dic,  Làlanne^  Bourras  et  Moulian,  lesquels  ont  individuelle- 
ment déclaré  ne  le  savoir  sur  Tinterpeliation  du  dit  notaire  : 
k*  tout  après  lecture  faite. 

(Suivent  les  signatures). 

Enregistré  à  Bayonne,  le  7  juin  1884,  f»  178,  case  5.  Reçu 
5  fr*,  décimes  1  fr.  25. 

Signé  :  Ch.  Danty. 

î^  Société  avait  32  membres;  valeur  du  bélail  assuré, 
25^000  fr,,  le  29  septembre  1892. 
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No  2 

ACTE  DU  13  MAI  1868 
(M<^  Forestier,  notaire  à  Saint-Martin-dc-Seignanx). 

Société  d*assurance  mutuelle  contre  la  perle  du  bétail  enlre 
les  colons  habitant  la  commune  de  Tarnos.  Syndic:  Pierro 
Lavie,  gérant  de  M  Dhiriart;  experts  :  Dutrey,  à  Hilliqiie, 
et  Graciet,  auœ  Tillots. 

Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale. 
Empereur  des  Français,  è  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

Faisons  savoir  que,  par  devant  Pierre-Victor  Forestier, 
notaire  à  la  résidence  de  St-Marlin-de-Seignanx,  canton  du 
même  nom  (Landes),  ont  comparu  les  sieurs  : 

lo  Jean  Dblas,  colon  à  Lousse, 

20  Jean  Dutrey,  colon  à  Hillique, 

8^  Bernard  Dicharry,  colon  à  Trouquet, 

4®  Martin  Camy,  colon  à  Garros, 

5®  Pierre  Lannepoudens,  colon  à  Lairgne, 

6o  Bernard  Graciet,  colon  à  S t- Antoine, 

Métayers  de  M.  Dhiriart,  notaire, 
7o  Pierre  Casaux,  colon  aux  Claous, 
8o  Jean  Layus,  colon  à  Beaudonicq, 
9o  Pierre  Larrigq,  colon  à  P^Beaudonne, 
lO©  Paul  Senhaux,  fermier  à  Bicari, 
ilo  Pierre  Calmousse,  fermier  à  Guillemouton, 
12o  Jean  Montauueu,  colon  à  Loustaunau, 
13o  Jean  Graciet,  colon  aux  Tillots, 
14o  Bernard  Bontbmps,  colon  à  la  Tuilerie, 

Métayers  et  fermiers  de  M.  Cuzacq, 
15o  Jean  Bontemps,  à  Lisbats,  fermier  de  M.  Melson, 
Tous  domiciliés  à  Tarnos  (Landes), 
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Lesquels,  voulant  se  garantir  mutuellement  des  pertes  que 
leur  occasionneraient  les  maladies,  la  mort  ou  bien  les  acci- 
dents qui  pourraient  atteindre  les  animaux  dont  ils  se  servent 
pour  l'exploitation  de  leurs  mclairies  respectives  ont,  à  cet 
effet,  formé  une  Société  sur  les  bases  et  les  conditions  sui- 
vantes : 

Article  1er.  —  Lorscju^un  des  contractants  perdra  une  ou 
plusieurs  tètes  de  bétail,  la  perte  sera  supportée  par  tous  les 
corilractants,  proportionnellement  au  nombre  d'animaux  qu'ils 
auront  fait  entrer  dans  la  Société. 

Art.  2.  —  Lorsqu'une  tùte  de  bétail  sera  atteinte  de  maladie 
ou  frappée  d'accidents  autres  que  celui  ci-aprôs  spécifié,  le 
propriétaire  sera  tenu  d'en  faire  immédiatement  la  déclara- 
lion  aux  experts  qui,  en  ce  moment,  estimeront  l'animal,  sans 
toutefois  tenir  compte  de  la  dépréciation  occasionnée  par  la 
maladie  ou  par  l'accident.  Il  ne  devra  pas  faire  travailler 
Tacimal.  S'il  y  a  espoir  de  guérison,  d'après  l'avis  du  vétéri- 
naire, on  pourra  espérer  pendant  (juinze  jours. 

Si  l'animal  n'est  pas  susceptible  de  guérison,  il  sera  aban- 
donné à  la  Société,  qui  en  retirera  le  parti  le  plus  avantageux. 
La  perte  sera  répartie  entre  tous  les  contractants  dans  la 
proportion  ci-dessus  établie. 

Art.  3.  —  Si  une  tête  de  bétail  vient  à  être  écornée  de  façon 
h  110  pouvoir  plus  travailler,  la  Société  devra  au  propriétaire 
une  somme  de  trente  francs. 

Art.  4.  —  Les  remèdes  nécessaires  et  employés  pour  la 
guérison  de  l'animal  malade  seront  payés  par  la  Société  dans 
la  proportion  ci-dessus  établie.  Les  frais  de  visite  du  vétéri- 
nmre  seront  à  la  cliarge  personnelle  des  parties. 

ART.  5.  —  Cliacun  des  contractants  devra  préalablement 
faire  visiter  et  agréer  par  les  experts,  assistés  de  telle  per- 
sonne que  désignera  le  syndic,  les  animaux  qu'il  voudra  faire 
entrer  dans  la  Société,  et  chaque  fois  qu'un  des  contractants 
écliangera  une  tète  de  bétail  admise  ou  en  acquerra  une  nou- 
velle, il  devra  la  faire  visiter  et  agréer  par  les  experts  le  jour 


!^ 


J    . 
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môme  de  rechange  ou  de  Tacquisition,  ou  le  lendemahi  au 
plus  tard.  S'il  n'était  pas  satisfait  à  cette  condition,  ou  Lieu  si 
ranimai  n'était  pas  agréé,  il  est  bien  entendu  que  la  pcKc  qui 
pourrait  survenir  serait  à  la  charge  du  sociétaire. 

Art.  6.  —  Chacun  des  contractants  sera  libre  de  restreindre 
ou  d'augmenter  le  nombre  de  têtes  de  bétail  qu'il  aura  Tait 
entrer  dans  la  Société,  sous  condition  de  la  proportiun  des 
charges  ci-après  établies. 

Art.  7.  —  Dès  qu'il  sera  reconnu  qu'une  vache  aura  avorté, 
le  fruit  n'aurait-il  que  trois  mois,  la  Société  devra  au  pruprié* 
taire  une  indemnité  de  vingt-cinq  francs;  il  faudra  que  Tyvor- 
lon  paraisse.  Chaque  fois  qu'une  vache  aura  vêlé,  le  propiné- 
taire  devra  en  faire  la  déclaration  au  syndic,  qui  tiendra  un 
registre  ouvert  è  cet  effet,  et  la  Société  sera  responsable  des 
fruits  pendant  un  mois  à  partir  du  jour  de  leur  naissance- 

Art.  8.  —  Lorsqu'une  tête  de  bétail  aura  péri,  le  cuir  sera 
vendu  pour  le  compte  de  la  Société.  L'animal  sera  écorclu^ 
par  les  experts,  auxquels  il  sera  alloué  pour  cette  ojuL^rfititJti 
une  somme  d'un  franc  cinquante  centimes. 

Art.  9.  —  Les  sociétaires  devront  payer  en  mains  du  syinlic 
leur  quote-part  dans  le  courant  de  quinze  jours  après  la  mort 
de  l'animal  ou  de  l'accident  donnant  lieu  à  indemnité. 

Art.  10.  —  Une  visite  générale  du  bétail  aura  lieu  ton^  les 
trois  mois,  dans  l'endroit  désigné  par  le  syndic.  G»  lui  qui 
n'amènera  pas  son  bétail  le  jour  et  l'heure  convenus,  sera  mis 
à  l'amende  d'un  franc. 

Art.  11.  —  La  Société  étant  constituée,  celui  des  contrac- 
tants qui  ne  voudra  plus  en  faire  partie  sera  tenu  do  payor, 
dans  la  caisse  de  la  Société,  à  titre  d'indemnité,  une  somme 
de  cinq  francs. 

Art.  12.—  Les  contractants  ci-dessus  dénommés  et  cjualifii^^s, 
qui  entreront  dans  une  autre  colonie  que  celle  qu'ils  exploi- 
tent aujourd'hui,  ou  bien  qui  changeraient  de  commune,  pour- 
ront, s'ils  le  désirent,  faire  partie  de  la  Société,  et  dans  ces 
deux  cas  ils  ne  paieront  pas  de  frais  de  sortie. 

I 
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Art.  13.  ^  Un  syndic  et  deux  experts  seront  élus  chaque 
aniii^f  jtrtr  \o^  sociétaires,  à  la  majorité  des  voix.  Réunis  en 
asHeïiïl)ï^e  f^énérale  ils  ont  nommé,  pour  cette  année  :  syndic, 
ir  sieur  Picirc  Lavie,  homme  d'affaires  de  M.  Dhiriart. 
Exporta,  lus  sieurs  Dutrey,  colon  à  H  inique  j  et  Graciet,  colon 
aux  Tillot»,  les([uels  ont  déclaré  accepter  les  fonctions  à  eux 

ÂH'r.  H.  —  La  présente  Société  aura  une  durée  de  six 
années  à  compter  de  ce  jour,  et  à  l'expiration  de  ce  terme, 
tîllu  Hi-M-a  <iîss5oute  de  plein  droit.  Mais  dans  aucun  cas  cetle 
Société  lir^  )Hiurra  être  dissoute  ni  par  la  mort,  ni  par  la 
retraile  d*un  de  ses  membres. 

Art,  15.  —  La  Société  étant  constituée  et  après  la  clôture 
dvii  pr<'^j>^<*nlc>,  toute  personne  qui  voudra  en  faire  partie,  sous 
souniii!îsiûn  aux  clauses  et  conditions  ci-dessus,  paiera,  à  titre 
iW  lîriïit  d'enti'éc,  une  somme  de  cinq  francs,  laquelle  sera 
v^rs^tV  dniis  In  caisse  de  la  Société,  pour  servir  à  ce  que  de 

Am\  Uî.  —  Dét'larent  vouloir  faire  entrer  dans  la  Société  : 

l«  Jeon  Dei.as,  une  paire  de  bœufs. 

2'J  Jean  Dutrey,  une  paire  de  bœufs. 

3*ï  Brniard  Dicharry,  une  paire  de  bœufs. 

^'^  Mai^tln  Camy,  une  paire  de  bœufs. 

5*'  PieiTc  Lannepol'dens,  une  paire  de  bœufs. 

Oo  Bernard  Graciet,  trois  têtes  de  bétail. 

7'*  Pii'iTc  Cazaux,  une  paire  de  btr^ufs. 

8»  Jean  Layus,  une  paire  de  b(Kufs. 

Of>  PîriTC  Laricq,  trois  têtes  de  bétail. 
t^^"  PoLil  Senhaux,  une  |)aire  de  bœufs. 
IJu  pivrre  Calmaux,  trois  têtes  de  bétail. 
I:^'>  Jrtui  MoNTAULiEU,  uuc  paire  de  bœ^ufs. 
î>  JroTi  Graciet,  quatre  têtes  de  bétail. 
14a  Bernard  Bontemps,  une  paire  de  bœufs. 
15"  Jonri  Bontemps,  une  paire  de  vaches. 
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C'est  ainsi  que  les  parties  ont  aiTÙté  les  clauses  et  coi»*lî' 
lions  de  la  présente  Société.  Dont  acte  fait  et  passé  à  Tûrnoa, 
le,  etc. 

Cette  pièce  me  fut  communiquée  par  Tobligeance  d« 
M.  Pierre  Cuzacq,  géomètre  expert,  de  Tarnos  (Landes). 


No  3 

Nous  donnons  ici  les  exemples  les  moins  incomplels  que 
nous  avons  pu  trouver  en  Espagne.  Ils  sont  tirés  do  la 
llevisla  General  de  Legislacion  y  Jurisprudencia,  marzo  y  abrîl 
1884,  de  l'article  Coslumbres  juridico-economims  dd  AUo 
Aragon,  por  Joaquin  Costa. 

I 

Los  abajos  firmados,  vecinos  de  Pilzan,  como  ducHoa  y 
posecdores  de  alguna  ganaderia  de  vacuno  para  alivîai-  y 
socorrer  las  desgracias  ([ue  puedan  occurir  y  rej)ararlos,  en  lu 
posiblo,  é  los  ve<'inos  que  finnen,  oloi-gamos  osla  obligneiôn 
con  las  condiciunes  siguientes  : 

la  En  caso  de  mordî  de  dosgracia  alguna  cabeza  de  ganfldô 
vacuna  de  la  propiedad  de  los  firmantes,  6  aunque  seo  nuis 
de  una  cahoza,  cstân  obligados  â  lomar  la  carne,  que  se  Icii 
r.^partira  à  cada  uno  conforme  al  numéro  de  cabczns  que 
posea  de  dos  afios  arriba  de  edad,  liasta  despacliarla  !oda,  h 
peseta  por  carnicera. 

2»  Se  ha  de  nombrar  cada  ano  dos  encargados  adniinîsli^^- 
dores  para  pesar  y  repartir  toda  la  carne  entre  lodos  lo^  jsoi'ios 
obligados. 

3a  La  distribucion  y  reparle  de  la  carne  ban  de  harcrio 
dentro  de  las  veintecuatro  lieras  de  occurrido  la  desgrncia  y 
muerle. 

4»  Los   mismos    administradores    cuidarân    de    coIjtûJ'    ol 
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iniporU.^  fl<?  la  carne  repartida,  dentro  de  los  primeros  quince 
di&Sj  pudiendo  el  duaflo  compeler  al  pago  à  los  adininistrado- 
rcfi,  asf  coiiïo  éstos  à  los  deudores,  parados  diclios  quince 
dia^^,  auEicjUc  Bea  judicalmente. 

5à  Toda  cabeza  de  ganado  vacuno  que  llegue  é  doce  aftos  de 
edad  ipieda  excluida  de  este  convenio  y  oliligacion,  â  no  ser 
(fiio  â  |î<?.^nr  do  esta  edad  haga  buen  servicio  â  su  duefio;  en 
IïjI  rtiM^  se  i"i?uniran  la  niayoria  de  los  socios,  y  a  pluralidad 
de  vulos  Qciïrdaré  lo  que  convenga  y  procéda  en  juslicia. 

fil  Si  Uny  nîguna  cabeza  de  ganado  vacuno,  aunque  no  tenga 
las  diicr  îifjus,  pero  que  es  floja  y  no  presta  buen  servicio  a 
su  duefiû,  ésLe  deberâ  venderla,  y  si  no  la  vende,  la  Sociedad 
puedo  rcGoiiocerla,  y  segun  lo  que  le  parezca,  excluirla  del 
servicio, 

7*  Eu  caso  de  presumir  la  muerte  causada  volunlariamenle 
por  mi  duofio  A  alguna  cabeza  de  ganado  vacuno  de  las  com- 
jji'î^ntlidaô  en  esta  obligaciôn,  justificado  con  pruebas  de  tes- 
tigoHi  t)  jurfiinciito  del  causante,  sera  excluido  de  esto  convenio 
cou  intima  tîe  costas  y  perjuicios  al  reo  y  sus  complices. 

8î*  Ktj  t^l  caso  de  morir  alguna  cabeza  de  ganado  de  las 
que  foriiiati  (;I  par  de  labranza,  se  le  dara  al  dueno  un  jornal 
de  lahmr  pur  cada  socio,  y  si  la  muerte  y  desgracia  ocurre 
desde  la  fiesta  de  Todos  los  Santos  hasta  la  Virgen  de  marzo, 
ftilinjrj'i  In  Junla  de  cada  socio  desde  este  dia,  hasta  el  45  de 
oldul,  si  ol  tÎL^mpo  lo  permite,  y  en  lo  restante  del  afio,  é  los 
quinec  d(as,  lombien  si  el  tiempo  lo  permite. 

y»  No  sonl  admitido  ningun  nuevo  socio  é  este  convenio  sin 
ocordai'lu  la  Sociedad  en  mayoria  de  votos  :  lampoco  podrâ 
salirâe  niiîf:,^un  socio  hasta  fin  de  afio,  que  concluye  el  dia  8  de 
NuL'âtra  Si'fjora  de  Setiembre,  en  cuyo  dia  se  pueden  y  deben 
reiJOvor  los  odministradores. 

ICNi  La  Sociedad,  é  pluralidad  de  votos,  podré  alterar,  si  con- 
vîeûc,  lodsiï^  y  cada  una  de  las  condiciones  que  contiene  esta 
ghligeeiôiit  paro  una  sola  vez  al  afio  y  el  dia  que  fije  6  sea,  el 
ë  de  scUeiiibm  cilado. 


-  37  - 

Asi  lo  otorgamos  y  nos  obligamos  mutua  y  reciprocauiente 
é  cumplirlo,  etc.,  en  Pilzén,  à  15  de  julio  de  1881. 

Il 

LOS  ESTATUTOS  DE  LA  SOCIEDAD  MUTUA 
DE  BENABARRE 

Relacion  de  los  socios  que  han  convenido  y  paclos  cuire 
ambos  convenieron  por  si  se  desgracia  de  los  mâs  bucyes  do 
los  bueyes  de  los  abajo  fîrmados,  cuyo  contrato  principiarû  a 
régir  el  dia  14  del  actual,  y  se  nombraré  una  comisiôn  del 
seno  de  la  Sociedad,  para  que  en  el  momento  que  enfermnse 
un  buey,  el  duefio  del  dé  parte  à  la  comisiôn  para  que  ésla  ae 
reuna  para  tratar  de  medicinarlo  ô  de  degollarlo,  y  si  muriusG 
al  campo  6  de  otra  enfermedad,  se  tase  como  si  estuviese 
vivo,  y  se  repartira  toda  la  carne  entre  los  socios,  y  el  diïufto 
del  buey  perderé  la  tcrcera  parte,  y  la  Sociedad  pagaro  las 
dos  terceras  parles,  y  el  amo  del  buey  se  quedara  obligadu  ù 
pagar  los  gastos  dol  portador  y  repartir  la  carne,  si  lo  pose 
ocho  dias  para  pagarlo,  y  este  lo  recogerân  los  socios  imm- 
brados  de  la  comisiôn,  y  el  que  no  pagasc  firmado  ((ue  e:^U' h  y 
lo  tuvieren  que  porter  por  justicia,  pagaria  todos  los  gasloii 
que  se  ocasionen,  cada  socio  tomarâ  carne  por  los  bucycs  que 
tenga  al  momento  de  morir  el  buey.  Quedan  obligados  à  luiiiar 
carne  todos  los  socios  hasta  que  dé  parte  que  se  ha  veiulido 
los  bueyes,  y  para  dos  très  meses,  y  todo  socio  queda  obligado 
â  dar  parte  a  la  comisiôn  de  la  Sociedad  que  ha  vendido  loâ 
bueyes,  y  ha  comprado  otros,  y  la  comisiôn  esla  obligoda  à 
revisar  dichos  bueyes  que  se  hayan  comprado,  y  tampoco  sord 
admitido  à  la  Sociedad  ninguno  que  haga  un  afio  que  Iwav 
bueyes  hasta  el  primero  domingo  de  mayo  que  se  reuna  toda 
la  Sociedad.  Benabarre,  1875-82.  Lisla  de  los  socios  para 
repartir  carne.  (Siguen  32  nombres). 

Comme  le  remarque  J.  Costa,  ce  document  est  très  mal 
rédigé. 
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Noxr:  SUR  quelques  termes  basques 

P(WR  DÉSIGNER  CES  ASSOCIATIONS 

Les  noms  usuels  de  ces  associations,  parmi  les  Basques, 
soiil  :  kfiiffardiac,  hofradiac,  c'est-à-dire  confréries.  Ce  sont 
èvidûiiHuuut  des  mots  empruntés.  Les  mots  véritables 
ljas<iues,  anaidea,  anaiguidagoa,  confrérie,  et  anaikidea,  con- 
frère, \m  paraissent  pas  être  en  usa}j;e  actuellement 
L'otiiJiic  dét^ignation  de  ces  Sociétés.  Le  chef  d'une  con- 
frérie <:st  îippelé,  à  Hendaye,  klabera,  clavier,  qui  garde  la 
clé  de  la  caisse  ;  Ircsoliera,  trésorier  ;  ou  konfardiako  riausia, 
lu  tuniln?  de  la  confrérie.  A  Hendaye,  dans  une  confrérie 
au  niuiiis,  ce  chef  est  payé  150  fr.  par  an. 

hm  Cmdumes  de  la  Soûle,  quoique  le  pays  soit  basque, 
HoT»t  rétiïgées  en  béarnais-gascon.  Dans  les  commentaires 
MianustTiLs  de  Bêla,  en  possession  de  M.  Antoine  d'Abba- 
die,  sur  Jo  titre  xx,  Degasalhe  elmiey  goadanherie  dehestiirs, 
\\\ûn  nllirme  que  le  nom  basque,  pour  gascdhe  ou  choptel,  est 
anuh,  cl  pcur  le  preneur  du  cheptel,  arader.  Le  mot  bas- 
([ue  <xri(da  signifie  écho,  réponse.  M.  Harriet,  d'Halsou,  et 
d'autres,  que  j'ai  consultés,  croient  que  Bêla  s'est  trompé, 
ul  que  In  vraie  lection  doit  être  arara,  ararera,  ou  aradcra, 
d'unt^  rarine  ar,  prendre;  ararera  ou  aradera  serait  simple- 
menl  le  proneur. 

Daiiîv  Los  .wpkmenlos  al  diccionario  trilingue  du  II,  F.  Larra- 
nmidi.  publiés  dans  la  llcvisla  de  Ciencias  lîistnricas,  vol.  m, 
\\.  \V\  ^Rarcelona,  1881),  se  trouve  :  ((  Premlamiudo  de 
fjuHinhx,  ftra(/uinlza  )).  M.  Harriet  me  dit  que  ce  mot  n'a  que 
l6  sens  iiê  boucherie,  aujourd'hui. 
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Les  autres  termes  pour  cheptel  :  irabacia  hartcea,  emaitm^ 
irabaina,  erkide,  bigodiam,  ne  sont  que  des  expressions 
générales  pour  avoir  part  aux  bénéfices  de  quelque  a/Taîre. 


WENTWORTH-WEBSTER. 
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I 

UNE  COLLECTION  SINGULIÈRE 

Il  y  a  presque  quarante  ans  vivait,  dans  notre  ville,  un  vieux 
bonhomme  que  Ton  rencontrait  souvent  sur  les  quais  ou  dans 
les  environs  du  port,  examinant,  d'un  air  de  connaisseur,  les 
formes  des  vaisseaux,  leurs  mâtures  et  leur  gréement. 

C'était  un  vieillard  de  petite  taille,  fort  âgé,  mais  qui,  malgré 
les  années,  paraissait  encore  terriblement  solide;  son  leini 
était  rouge  brique,  et  comme  tanné  par  le  grand  air  et  le  veiil 
du  large  ;  ses  yeux  clignotants  étaient  très  vifs  et  ses  che- 
veux, plantés  drus,  d'une  blancheur  de  neige.  Il  portait  aux 
oreilles  de  petits  anneaux  d'or  ciselés,  figurant  une  ancre  de 
forme  très  ancienne.  Le  père  Hondelatte  était  un  de  ces  vieux 
corsaires  que  les  années  fauchaient  sans  pitié,  eux  qui  avaient 
bravé  cent  fois  le  sabre  et  le  canon,  A  voir  cet  homme  do 
mœurs  si  douces  et  d'une  apparence  si  paisible,  on  n'ct^t 
jamais  cru  trouver  en  lui  un  de  ces  rois  de  la  mer  dont 
l'audace  et  la  bravoure  portèrent  autrefois  des  coups  si  rudes 
au  commerce  des  Anglais. 

Je  connaissais  Hondelatte  ;  j'avais  ou  bien  souvent  l'occa- 
sion de  causer  avec  lui,  pendant  nos  fré(iucntes  promenades 
sur  le  port,  et  je  n'avais  pas  été  long  à  découvrir  que  le  bravo 
homme  avait  un  esprit  des  plus  cultivés  et  une  instruction  fort 
rare  chez  ces  terribles  sabreurs. 

Pendant  quelque  temps  je  fus  fort  intrigué  en  voyant  mou 
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vîpîl  ami  le  marin  chargea  de  livres  el  de  papiers,  et  comme 
j'i'iiU'oi^f  (.'haque  jour  plus  avant  dans  son  intimité,  il  finit  par 
me  communiquer  quehiuos-uns  de  ces  ouvrages  qui  avaient 
[oufi  Irait  à  la  marine  et  à  son  histoire. 

D'oillrurs,  û  rencontre  de  ses  pareils,  pres(|ue  tous  grands 
rotiloiirs  dliistoiros  invraisemblables,  il  était,  lui,  d'un  mutis- 
me (■i>iini1f*t  sur  sa  vie,  qui  avait  dû  ùlre,  si  jo  devais  en  juger 
]>ar  le  bruit  public,  passablement  agitée. 

JVus*  la  bonne  cbanco  de  trouver,  dans  un  lot  de  vieux 
pa[*iÉ.'rs,  d(*s  docuuKMils  (jui  mo  |)arurent  intéressants  pour 
riiis(oiro  t\v  la  marine  et,  faisant  un  pacjuet  de  tout,  je 
renvoyai  è  mon  vieil  ami. 

Ji?  fus  [^hisieurs  jours  sans  rajicrcevoir  faisant  sa  prome- 
liudt^  Inibjttjclle,  et  jecommentwiis  à  me  demander  sérieusement 
pi'il  tréloîl  [lûs  malade,  lors(iu'il  revint  enfin  et,  en  me  voyant, 
il  s*avûiiça  vers  moi,  le  visage  souriant  : 

—  Ab  !  Monsieur  Cbai-Ics,  me  dit-il,  vous  ne  pouvez  savoir 
le  plaitîir  que  vous  m'avez  fait  en  m'envoyant  ces  documents 
i*i  jirécieux:  je  viens  de  passer  plusieurs  jours  à  les  examiner 
ut  A  lus  Vive  avec  la  plus  grande  attention. 

—  Mon  Dieu  !  maître  Hondelatle,  lui  réj)ondis-je,  je  suis 
fort  lieu  ceux  que  ces  vieux  papiers  se  soient  trouvés  de  votre 
ffoût,  car  je  n'y  avais  rien  vu  de  très  extraordinaire  :  dos  rôles 
dV?quipng(\  des  états  de  prises  et  (juebjues  pièces  assez  inté- 
ressautûâ  à  la  vérité,  mais  (jui  ne  jcHtent  pas  un  jour  bien 
nouveau  tiur  nos  anciennes  gloires  maritimes. 

—  Pour  vous,  c'est  fort  possible;  mais  pour  moi,  c'est  une 
bien  nuire  a  (Ta  ire. 

Kt  comme  je  le  i-egardais  avec  incrédulité,  il  ajouta  : 

—  Tenez,  venez  me  voir  demain  et  je  vous  prouverai  la 
vérilé  de  ce  que  j'avance. 

Je  fus  élonné,  car  jamais  personne  n'avait  été  invité  à 
pénétrer  dans  la  maison  du  marin,  et  je  me  hâtai  d'accepter 
âa  projtosHion. 

^  K}\  JjiiMi!  soit,  lui  dis-je.  A  demain,  alors  I 
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—  Oui,  à  demain!  El  je  vous  promets  de  ne  pas  vous  foirr 
perdre  votre  temps. 

Le  jour  suivant,  je  me  mis  à  même  de  me  rendre  à  Tinvila* 
lion  (jui  m'avait  été  faite,  et  je  pris  le  chemin  de  la  rue  Gahi- 
perie,  dans  laquelle  vivait  le  père  Hondelatte. 

Sa  demeure,  d'ailleurs,  appartenait  à  celte  ancienne  farnill*^ 
depuis  un  temps  immémorial  :  les  gens  de  la  ville  y  avait-ni 
toujours  connu  des  Hondelatte.  Elle  avait  dû  subir  de  tl^-^ 
nombreuses  restaui-ations,  car  elle  portait  un  peu  remprciikii* 
de  tous  les  âges,  mais  le  commencement  du  XVIIIo  siôch  y 
dominait  surtout.  Elle  avait  un  pignon  pointu  qui  s'avanr^ijl 
sur  la  voie  publique,  et  seulement  deux  étages  au-dessus  <1u 
rez-de-chaussée,  étages  qui  surplombaient,  l'un  sur  Taulri', 
leur.s  poutrelles  sculptées,  soutenues  par  des  corbeaux  eu  \\v 
forg<^.  Les  fenêtres  étaient  munies  de  petits  carreaux  venf.i- 
tres,  do  ceux  que  Ton  nomme  vulgairement  «  culs  de  lïoti- 
Icille  o.  Le  rez-de-chaussée  était  composé  d'un  ouvroiry  nvor 
sa  pierre  qui  servait  à  l'étalage  des  marchandises  d'autrefui-, 
mais  il  n'était  plus  occupé,  et  les  volets  massifs  en  étaii'li' 
fermés. 

Devant  la  porte,  un  montoir  ou  large  banc  de  pierre  qni, 
après  avoir  servi  aux  cavaliers  dont  les  chevaux  s'arrêtoi< ni 
devant  la  maison,  n'était  plus  occupé  que  par  les  gamins  ilu 
quartier. 

Je  saisis  le  marteau  en  fer  forgé  rej)résentanl  une  ancre  fir 
navire  et,  le  lais.sant  retomber  avec  force,  un  grondenu'iM 
sonore  réveilla  les  échos  de  la  vieille  maison. 

Après  un  moment  d'attente,  une  servante  mal  peignée  viiM 
m'ouvrir  et,  me  tournant  le  dos  sans  mot  dire,  elle  me  p*»'- 
céda  dans  le  long  corridor  ([ui  conduisait  dans  la  cour  jnli'** 
rîeure. 

C»»ttp  dernière  partageait  la  maison  en  deux  rorps  de  lotji-* 
reliés  entr'eux  par  des  galeries  à  baluslres  de  bois  grussièn*- 
ment  sculptés  et  qui  démontraient  l'antiquité  de  cette  cuti-* 
truclion. 
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Mais  avant  de  francliir  les  premières  marches  de  Tescalier 
de  pierre,  marches  rendues  glissantes  par  suite  d'un  long 
usage,  j'eus  le  temps  fie  voir  dan 5  Iq  cour  un  orntnneiit  en 
bois  âové  et  sculpt*^,  npp!iqii<ï  conlrc  la  muraille,  et  qui 
paraissait  d'une  gronde  ancienneté.  De  Teuïre  côté,  et  lui 
faisant  face,  se  trouvait  im  trophée  de  harpons,  de  lances  et 
de  haches,  qui  avaient  du  servir  â  la  pV^che  de  îa  haleine,  mais 
do[kt  les  fers  polis  et  bien  entretenus  témoignaient,  par  leurs 
formes  spéciales,  qu*îb  dataient  d'un  outre  âge- 

Au  premier  étage,  la  vieille  i^ervaule  ouvrit  une  porte,  et 
j'enteudLs  la  voix  forte  et  siunoro  du  vieux  marin  (jui  criait  : 

—  Entrez!  entre/J  je  vous  al  hion  reconnu  an&aitôt  que  je 
vous  ai  entendu  [Va[qver, 

La  piC^ce  dans  laquelle  il  se  trouvait  donnait  dans  la  rue 
Galuperie,  et  ses  deux  fcuùtros,  largement  ouvertes,  laissaient 
entrera  ^îot^  Tair  el  la  lumière.  Un  grand  nomhro  de  livres 
aux  reliures  ancien  nés;  étaient  rangés  sur  des  rayona  contre 
la^  murailles,  et  partout  où  iî  n'y  avait  pa^  do  livres,  on 
voyait  suspendus  des  dessins  ou  dos  estampes  représentant 
des  vaiï^seaux  de  tonton  les  époques  et  sous  toutes  les  allures. 

A  coté  de  Tune  des  fenêtres  était  placée  une  grande  tahle 
avec  des  cartons,  toute  encombrée  t*e  plans  de  naviroa,  de 
livres  et  de  papiers.  ïl  n'y  avait  là  aueun  effet  clierché  ni 
voulUi  cl  je  voyais  hicn  que  le  vieil  Hondelatte  était  au  milieu 
de  ses  occupations  quotidiennes,  qui  avaient  fini  par  devenir 
pour  lui  une  véritable  passion. 

Kn  ce  moment,  mes  n>gards  se  portèrent  sur  des  armes  t]ui 
étalent  placées  à  la  mu  rail  le»  entre  les  deux  fenêtres  ^  et  qui 
avaient  échappé  à  mon  premier  examen, 

—  Oui,  Monsieur  Charles,  oui,  me  dit-il,  vous  admirez  ces 
pièces  st  Bncïenncs,  mais  elles  ont  pour  moi  une  valeur  plus 
grande  encore  que  leur  beauté  :  ce  sont  des  souvenirs  de 
famille,  et  elles  onl  été  portées  par  mes  amjctres,  tous  marijis 
de  père  en  fils. 

—  Cependant,  lui  dis-je,  il  y  a  l:i  des  épées  de  la  plus  haute 


-^ 


-  45- 

anliquilé,  et  que  ne  possèdent,  à  coup  sûr,  aucun  de  non 
musées  nationaux? 

—  Vous   avez  raison,  ajouta-t-il   avec   un  gros   soupir,  ri 

pourtant   la   collection  est  incomplète Toutefois,  dit-il  en 

se  levant  et  en  m'invitant  à  regarder  de  plus  près,  voici  uno 
é|>ée  à  deux  mains,  rarissime  échantillon  de  ces  armes  gémî- 
tes qui  servaient  à  Tabordage  pendant  le  XVe  siècle;  ceci  i?f*L 
un  pistolet  à  rouet,  Tun  des  premiers  qui  furent  mis  en  usago. 
et  vous  pouvez  voir  qu'il  est  damasquiné  d'or  et  d'argenl. 
Celte  épée  fut  donnée  en  récompense  à  mon  grand-père  par 
le  roi  Louis  XV  en  personne,  et  voici  le  sabre  d'abordage  qui 
m'a  servi  à  moi-môme  pendant  plusieurs  années  de  croisières 
et  de  combats.  Mais  si  vous  voulez  me  suivre,  et  puisque 
vous  paraissez  vous  intéresser  à  toutes  ces  vieilles  choses,  je 
vais  vous  faire  voir  des  objets  bien  plus  curieux. 

Il  me  précéda  aussitôt  et,  montant  le  raide  escalier  qui  con- 
duisait à  l'étage  supérieur,  il  ouvrit  la  porte  d'une  première 
chambre  dont  les  grandes  fenêtres,  garnies  de  petits  carreaux^ 
donnaient  dans  la  cour. 

Elle  contenait  un  atelier  d'ébéniste,  de  tourneur  et  de  ser- 
rurier, fort  complet  :  contre  Tune  des  fenêtres  était  dispos*'' 
un  grand  tour,  et  la  cheminée  avait  été  convertie  en  une  petilo 
forge,  avec  hotte,  enclume,  et  tout  ce  qui  était  nécessaire.  Lee 
haches,  scies,  rabots,  varlopes,  gouges,  burins,  limes,  étaient 
rangés  dans  un  bel  ordre  le  long  des  murailles,  et  dans  l'angh^ 
le  plus  obscur  de  la  pièce  se  trouvait  empilée  une  petite  pro- 
vision de  bois  précieux. 

—  Je  m'occupe  un  peu  de  travaux  manuels,  me  dit  Hondc- 
latte  qui  remarqua  ma  surprise;  cela  me  repose  et,  comme  jo 
ne  puis  dormir  bien  longtemps,  j'ai  ainsi  bien  du  temps  pour 
travailler;  mais  vous  allez  voir  le  résultat  de  mon  ouvrage,  je 
crois  que  cela  vous  intéressera. 

Il  me  fit  pénétrer  dans  la  pièce  qui  donnait  sur  la  rue  et  &c 
retourna  pour  jouir  de  ma  surprise;  cette  chambre  méritait, 
en  effet,  une  inspection  très  détaillée.  Elle  était  semblable  k 
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colle  clu  id'uiuier  étage  comme  disposition  générale,  mais  son 
omtînicntatiott  en  était  toute  différente  :  le  manteau  de  la 
vngïc  et  flnU-jiio  cheminée  de  bois  était  sculpté  en  haut  relief 
^i  l'iipréssetîtiiiU  d'une  manière  naïve,  mais  exacte,  un  combat 
de  vaisseaux  dont  les  formes  archaïques  dénotaient  le  com- 
iJuniconient  du  XVIe  siècle.  Les  murailles  étaient  dissimulées 
pnv  une  grande  tapisserie  de  haute  lisse  où  se  trouvaient, 
brodées  avec  un  grand  art,  diverses  scènes  de  la  pèche  de  la 
haloiriG*  ielk'  <|u*elle  était  pratiquée  par  les  Basques  et  les 
Bfiyoïinaifr  dans  les  temps  anciens. 

Mflis,  qufiiquo  ces  tapisseries  fussent  admirables  et  eussent 
iHiC  grande  voleur  au  double  point  de  vue  artistique  et  histo- 
rique, eWiis  nu  composaient  pourtant  pas  l'aspect  le  plus 
curieux  de  f'<*  petit  musée. 

MusécM  Q\i\f  c'était  bien  là  le  mot,  car  sous  des  globes  de 
vorro  se  Émouvaient  des  vaisseaux  en  miniature,  et  chaque 
siècle  avait  été  représenté  par  un  spécimen  exécuté  avec  une 
science  par  fut  te. 

—  Eh  liien  I  Monsieur  Charles,  que  dites-vous  de  cette  visite 
réli'ot^peclîve  ù  des  navires  depuis  si  longtemps  disparus? 

—  Mon  Dieu,  maître  Hondelatle,  je  suis  surpris,  car  je 
m'atlendaie  si  peu  à  ce  que  je  viens  de  voir,  ([ue  je  ne  puis 
qu'admiroi"  sans  juger  :  vous  le  savez,  je  ne  suis  pas  grand 
i'Ioj'u  uij  la  uiatjère  ! 

^  Soj^eï  sang  crainte,  tout  vous  sera  expliqué.  Tenez,  com- 
îneni;ons  par  celui-ci,  dit-il  en  me  conduisant  devant  un  coquet 
putil  vaJsâCDu  qui  portait  à  sa  corne  le  pavillon  tricolore  :  il  a 
pour  moi  le  plus  grand  intérêt,  car  c'est  la  représentation 
eKacto  ut  VmUAq  du  lougre  (jue  j'ai  commandé  pendant  les 
gueiTtrâ  maiiiïmcs  de  la  Révolution   et  du    premier  Empire. 

Qnds  bons  coups  j'ai  faits  avec  lui  ! Vous  ne  pouvez  vous 

n^'unei'  ciimbion  mon  cœur  bat  lorsque  je  regarde  la  Jeanne- 
Murlëf  car  t:*e^t  ainsi  (ju'il  se  nommait,  et  les  doux  souvenirs 
«jij'il  m  G  rappelle  I 

—  Et  celui-ci? 
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—  C*e>t  une  oorvelte,  une  l»o!le  eî  i.,»î'o  vV'r\cîU\  !â  Wrfi- 
qnise  d'Amou. 

—  Kt  «"ol  au  In»  ? 

—  Ci^luM^i  a  un  vt^riîah!»*  a<|»«vl  lit^  forl'v'îii.  c'o>t  un  î-i*n;?ii^« 
tin  maivliant  Oiralemont  Lion  à  la  ran.o  oî  à  la  vo.Io.  F*»rïiaiu 
il  le  fui,  et  il  a  lunjjrteinps  ê»*uiuo  les  lU'^i^. 

Puis.  >u«ve><iYemoiit,  il  nie  îit  voir  une  jânas-^e  de  fini  •<«' 
une  caravelle  el,  loujour^i  en  renuuitai.l  IWIiolie  tïes  -iiôiUi»» 
une  nef.  une  jraliV  hayonnaise.  un  »h*akar  seaiulinavi*,  \mv 
quinqueivnie  romaine,  el  entin  un  de  «vs  l».Ueaux  priniillK, 
en  u-^a^e  dans  les  Gaules  à  IVpotjue  de  TA-re  du  l»ron/AV 

Mais  ce  qui  ne  peut  se  dt^»M*iie.  eVlail  rexliaordinain'  (i**i-* 
feclion  avee  laquelle  ces  pelils  vaisseaux  élaienl  eonstiuu--. 
De  vt^rilahles  chefs-d\euvre,  munis  de  leui^*  agrè<,  de  |i'i|i' 
voilure,  el  même  de  leurs  t^cjuipai^es  délioalemenl  soiîlj«l*w, 
La  «luinquerème  romaine  avait  ses  soldais  couverts  iU>  iiu- 
rasses  brillantes  comme  Targent.  La  caravelle  élail  muinc  iU* 
sa  minuscule  artillerie,  ciselée  avec  un  art  inimilable  cL  *^ui' 
la  Marquise  d'Amou,  l'é((uipage  au  grand  complcl  ariUiiil  li -- 
deux  bords.  Sur  le  pont  on  voyait  le  capitaine  du  col  «^iuiJ^ 
entouré  de  son  étal-major,  portant  rhabil  brodé,  les  bothw  i^ 
revers,  et  le  porte-voix  à  la  main. 

J'admirai  ces  petits  vaisseaux,  même  longtemps  apr^^  ^pn' 
le  vieux  marin  eut  achevé  ses  explications.  Lorsque  \h)U^ 
quittâmes  la  chambre  dans  la»iuelle  étaient  entassés  ^HM 
d'objets  précieux,  je  lui  demandai  l'autorisalion  de  re>(Mii 

—  Je  le  veux  bien,  me  dit-il,  mais  à  une  condition  :  >  . -i 
que  vous  viendrez  toujours  seul  et  que  vous  ne  pnrlcn»^  4i^ 
ceci  à  âme  qui  vive. 

—  Comment!  vous  voulez  dérober  <*es  ruriosités  à   1  ihiuui 
ration  du  public  ? 

—  Je  neveux  pas  ([uc  ma  maison  devienne  le  rendc^-^u^H 
des  oisifs. 

—  Eh  bien!  je  vous  le  promets,  lui  répondis-je  en  smipc 
ranl;  mais  que  de  travail  perdu,  car  tout  cela  a  dû  vous  rtnitii' 
bien  cher  ? 
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—  Biuiiclier?  dit-il  en  me  regardant  fixement,  oui,  sans 
doute  !  J*ai  passé  vingt  années  à  exécuter  ces  petits  vaisseaux; 
maiâ  à  part  quelques  légères  dépenses  causées  par  Tacquisi- 
lii>n  dtîs  matières  premières,  telles  que  bois,  fer,  acier,  argent 
et  îvoîrc,  tout  a  été  fait  de  mes  propres  mains,  et  je  dois  vous 
dire,  Ntonsieur  Charles,  ([ue  j'ai  éprouvé,  en  construisant 
mes  [uiiilB  vaisseaux,  le  plus  grand  plaisir  que  vous  puissiez 
imaginer. 

—  Je  vous  crois,  maître  Hondclatte,  je  vous  crois,  mais  je 
Biïh  s  entablement  confondu  quand  je  songe  aux  connaissan- 
iinyÊ  (|u'il  vous  a  fallu  acquérir  pour  construire  votre  petite 
flullc.  C'est  une  histoire  de  la  marine  en  raccourci,  car  vos 
vaisseaux  ont  dû  exister,  n'est-ce  pas,  maître?  On  sent  en  les 
i?oyanl  que,  s'ils  étaient  suivis  comme  modèles,  ils  pourraient 
naviguer,  et  même  qu'ils  tiendraient  supérieurement  la  mer. 

Le  vi*3age  du  vieux  marin  s'éclaira,  ses  yeux  brillèrent  et, 
me  !!*aiJ!?issant  la  main,  il  me  la  pressa  fortement,  en  s'écriant  : 

—  Oui,  ils  ont  existé;  oui,  ils  ont  navigué,  ces  vaisseaux 
niorveîlîcux;  oui,  chacun  d'eux  a  été  à  son  époque  le  roi  de 
rOcéaii,  Je  n'ai  fait  que  suivre  très  scrupuleusemeut  les 
dcsistiiisi  et  les  plans  laissés  par  mes  ancêtres,  et  ces  vais- 
seJiLïx  modèles  que  vous  venez  d'admirer  ont  été  copiés  de 
lu  inniiîorc  la  plus  absolue. 

—  Avez -vous  donc  eu  connaissance  des  vaisseaux  cux- 
UiOnn*^  et  possédez-vous  des  documents  originaux  assez  précis 
prmr  vous  avoir  permis  cette  œuvre  de  rcslilulion? 

—  Oui,  Monsieur  Charles.  Mais  tenez,  asseyez-vous  là  et 
veuille;^  me  prêter  un  moment  d'allention. 

Nou^  étions  revenus  dans  la  chambre  en  laquelle  il  avait 
insUUé  sa  bibliothèque.  Il  sYlait  assis  devant  son  bureau,  et 
pendant  qu'il  prenait  dans  un  tiroir  un  gros  livre  protégé  par 
des  ai^  do  bois  et  revêtu  de  peau  de  daim,  il  me  dit  : 

—  Vuus  saurez  (jue  ma  famille  n'a  pas  seulement  produit 
dcî  braves  et  hardis  marins,  mais  qu'elle  s'est  encore  illustrée 
dans  l'art  de  la  construction  des  vaisseaux. 
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—  J'ai,  en  effet,  entendu  parler  de  quelque  chose  de  ^l^iu- 
blable. 

—  Alors,  vous  avez  su  aussi  qu'il  existait  autrefois  dans 
notre  ville  de  Bayonne  une  puissante  corporation  que  Ton 
appelait  les  charpentiers  de  marine  et,  en  vieux  gnacon, 
carpenters  de  naïc  ? 

—  Oui,  sans  doute  !  corporation  qui  existait  encore  ù  la  Un 
du  siècle  dernier. 

—  Eh  bien  !  cette  corporation  avait  des  règles  fixes  el  bien 
établies  pour  la  construction  de  ses  navires,  et  afin  que  les 
formes  en  fussent  fixées  à  jamais,  on  tint  à  cet  efTet  un  regis- 
tre dans  lequel  étaient  donnés,  non-seulement  ligne  puur 
ligne  les  dessins  de  tous  les  vaisseaux  construits  sur  les 
chantiers,  mais  encore  leurs  coupes  et  leurs  élévalionis  par* 
faitement  détaillées.  Cela  permettait  aux  jeunes  construclciirâ 
de  profiler  des  travaux  et  de  l'expérience  de  ceux  ([ui  les 
avaient  précédés. 

—  Et  vous  possédez  ce  registre  ? 

—  Le  voici,  dit-il,  en  ouvrant  l'énorme  volume  posé  devant 
lui.  Jelez-y  un  coup  d'œil  el  vous  pourrez  vous  convaînrre 
vous-même  de  la  valeur  d'un  pareil  document,  dont  rrquiva- 
lent  n'existe  nulle  part. 

Il  fit  tourner  lentement  les  grands  feuillets  de  parchemin, 
qui  lui  donnaient  une  force  presque  indestructible.  Mes  veux 
émerveillés  virent  défiler  successivement  les  navires  les  plus 
curieux,  mais  dont  la  construction  était  frécjuente  dans  notre 
port  depuis  les  commencemenls  du  moyen  âge.  Chaque  vais- 
seau était  colorié  comme  une  miniature,  el  (fuehiuefois  avec  un 
véritable  talent.  Ce  n'étaient  que  galées  pavoisées  d'étciidurds 
sanglants,  nefs  avec  châteaux  sur  les  gaillards  et  doris  lû& 
hunes,  tarrid^s,  huissiers,  hourques,  galions  de  haut  bord, 
les  galères  du  XVIo  siOcle,  peintes  et  dorées,  avec  leurs 
nombreux  bancs  de  rameurs,  les  pinasses  légères  cl  Ica 
hautes  caravelles.  Puis  venaient  les  bricks,  les  corveUes,  lea 
frégates  de  Tancien  régime  avec  leurs  batteries  de  canouii  ; 
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enfin,  une  véritable  revue  rétrospective  de  la  construction. 
A  eùié  de  chaque  dessin,  une  longue  note,  en  belle  écriture, 
donnait  les  dimensions,  les  explications  et  toutes  autres  cho- 
ses nécessaires  aux  charpentiers  de  marine  pour  abréger  les 
djffionllés  de  la  construction. 

Je  rcj^lai  pensif  et  comme  absorbé  par  la  vue  de  ces  précieux 
dosgins  ;  maître  Hondelatte  venait  de  fermer  son  vieux  regis- 
tre, et  iî  me  toucha  doucement  le  genou,  en  me  disant  : 

—  EU  bien  !  Monsieur  Charles  !  que  pensez-vous  de  tout 
cela  f 

—  Je  songe  à  ce  que  je  viens  de  voir  chez  vous,  et  Tidée 
m'est  venue  qu'il  serait  du  plus  haut  intérêt  d'écrire  l'histoire 
do  ceUo  marine  (jue  vous  connaissez  si  bien. 

Le  vieux  marin  sourit  et,  après  un  moment  d'hésitation,  il 
nie  dît  tout  à  coup  : 

—  Cost  fait.  Monsieur  Charles;  ce  que  vous  désirez  a  été 
iioîireiJàiement  achevé. 

—  Comment!  qu'entendez-vous  par  là? 

—  Je  veux  dire  que  chacun  des  vaisseaux  dont  vous  avez 
vu  la  représentation  exacte  dans  ma  petite  galerie  a  son 
ij^sloire,  histoire,  entendez-vous,  non  son  roman  !  Les  unes 
touchantes  et  palhéli((ues,  les  autres  terrifiantes,  sanglantes 
et  terri Ijles. 

—  Quoi,  ces  vaisseaux  ont  donc  réellement  existé? 

—  Sans  doute,  et  tous  ont  été  montés  par  mes  ancêtres. 

—  Mais  alors,  c'est  dix  générations  de  marins  dont  vous 
rncontcz  l'histoire  ?  Mon  Dieu,  maître  Hondelatte,  ne  me 
communiquerez-vous  pas  ce  travail  qui  doit  avoir  un  si  grand 
intérêt  T 

—  J*ui  déjà  trop  fait  pour  vous  refuser  quehjue  chose!  et 
puis^  vous  paraissez  si  passionné  pour  l'histoire  de  notre  pays, 
qtic  cVst  un  véritable  plaisir  pour  moi  de  vous  faire  connaître 
If*  résultat  de  mes  efforts.  Vous  me  direz  ce  que  vous  pensez 
de  mon  œuvre,  et  je  vous  promets  de  tenir  fidèlement  compte 
de  V0î§  ubservations,  car  je  n'ai  pas  d'amour-propre  d'auteur. 


-  SI  - 

Il  ouvrit  un  tiroir  de  la  grande  table  et  me  remit  un  asseîi 
épais  manuscrit  dont  les  feuillets  étaient  couverts,  de  chaque 
côté,  d'une  grande  et  lisible  écriture  ;  les  marges  étaient 
surchargées  de  nombreux  dessins  exécutés  avec  un  talent 
très  personnel.  Il  m'autorisa  à  remporter,  tout  en  me  recom- 
mandant d'en  avoir  le  plus  grand  soin. 

J'accomplis  ses  désirs,  mais  l'ouvrage  me  plut  tellement 
que,  connaissant  la  modestie  exagérée  du  vieux  corsaire,  je 
veillai  plusieurs  nuits  et,  lorsijue  je  le  lui  rendis,  j'en  possé- 
dais une  copie  complète  et  aussi  bien  exécutée  que  possible. 

C'est  cette  copie  que  je  livre  aujourd'hui  à  la  publicité,  et 
s'il  arrivait  que  maître  Hondelatte  en  éprouvât  un  moment 
d'humeur,  j'espère  avoir  d'assez  boimes  raisons  pour  le 
désarmer  aisément. 


•^- 


II 
LA  PIROGUE  PRÉHISTORIQUE 

Le  soleil  se  levait  à  peine,  car  une  légère  lueur  dorée 
commerïçait  à  faire  étinecler  les  crûtes  dentelées  des  Pyré- 
nées ;  le  ciel  élait  d'un  bleu  d'azur,  et  quelques  nuages 
couraieiït  cà  et  là,  vivement  poussés  par  un  vent  frais  venant 
de  la  mer. 

CY'Iait  une  radieuse  journée  qui  s'annonc^'ait  ainsi,  et  qui 
ôXa'd  h\en  faite  pour  faire  ressortir  le  merveilleux  paysage 
f|uî  se  déroulait  au  confluent  de  deux  belles  et  majestueuses 
HvjL'itp.  La  contrée  élait  d'une  grandeur  sauvage  et  toute 
couverte  des  plus  épaisses  forets;  la  force  de  la  végétation 
y  étûil  telle,  que  des  arbres  énormes  avaient  leurs  racines 
plantées  jusque  dans  les  eaux  du  fleuve,  tandis  que  leurs 
longues  brandies  s'étendaient  au-dessus  des  nappes  miroi- 
lanlea* 

Mille  bruits  sortaient  des  mystérieuses  profondeurs  des 
boia  :  on  entendait  les  cris  des  oiseaux  qui  voltigeaient  dans 
le  feuiUoge,  et  des  rugissemenls  sonores  indiquaient  la  proxi- 
mité dliôtes  plus  dangereux.  Ce  paysage  avait  la  physionomie 
d^une  contrée  neuve,  et  l'homme  n'y  avait  encore  fait  que  de 
Ir&s  rares  apparitions. 

Au  bas  du  fleuve,  et  non  loin  du  point  où  ses  nappes  puis- 
fianles  allaient  se  jeter  dans  la  mer,  une  courbe  profonde 
dci^siiiaît  une  sorte  de  petite  baie  où  les  flots  étaient  plus 
tranquilles  et  baignaient,  avec  un  doux  murmure,  une  grève 
do  sâblc  fin.  Un  ruisseau,  aux  eaux  claires  comme  du  cristal, 
se  jofail,  dans  la  rivière  et  contribuait  à  donner  à  ce  coin  tran- 
quille une  apparence  plus  paisible  et  moins  sauvage  que  le 
TQéie  de  la  contrée. 
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Tout  à  coup,  un  froissement  de  branches  sôclics  se  fit  enlen'* 
dre  dans  les  profondeurs  de  la  forôt,  et  un  animal  magnifique, 
un  renne  à  la  large  ramure,  à  la  robe  brillante,  s'avanço 
doucement  sur  la  petite  grève  de  sable,  et  trempa  ses  jambes 
élégantes  et  nei'veuses  dans  les  eaux  claires  du  ruisseau,  toui 
en  regardant  autour  de  lui  avec  ses  grands  yeux  de  velours. 

Mais,  quoique  la  présence  de  Tliomme  ne  se  fit  sentir  nulle 
part,  il  était  facile  de  voir  que  le  bel  animal  avait  eu  à  redou- 
ter son  approche,  car,  entendant  un  bruit  insolite  dans  l'épais- 
seur du  i)ois,  il  tourna  de  ce  côté  sa  tùlc  inciuiète  et,  après 
quelques  instants  d'attention,  il  fit  un  bond  prodigieux  et 
disparut  aussitôt. 

Il  avait  eu  raison  de  craindre  :  à  peine  les  buissons  et  les 
longues  lianes  qui  pendaient  et  s'entrelaçaient  aux  branches 
des  chênes  se  furent-ils  refermés  sur  son  passage,  qu'un  jeune? 
homme  souleva  à  son  tour  l'épais  manteau  de  verdure  eL 
franchit  d'un  pas  léger  l'espace  qui  le  séparait  des  eaux  vertes 
du  fleuve. 

C'était  un  des  plus  beaux  échantillons  de  la  race  humaine 
de  cette  époque  primitive.  Ses  longs  cheveux,  d'un  blond 
fauve,  seraient  tombés  en  cascade  sur  ses  épaules;  mais,  afin 
de  ne  pas  en  être  embarrassé  dans  sa  marche  au  milieu  dei4 
buissons  et  des  immenses  genêts  dont  les  forêts  étaient  rem- 
plies, il  les  avait  noués  sur  sa  tête  à  l'aide  d'un  lien  découpé 
dans  une  peau  de  daim,  et  ils  lui  faisaient  ainsi  une  sorte  de 
casijuc  d'or  bruni.  Ses  yeux  étaient  bleus  et  brillaient  d'un 
vif  éclat.  Ses  lèvres  rouges  et  charnues  étaient  légèremenl 
proéminentes,  et  n'eût  été  le  hâle  produit  par  les  rayons  du 
soleil,  sa  peau  aurait  été  de  la  plus  éblouissante  blancheur. 

On  aurait  pu  d'ailleurs  s'en  assurer  d'une  manière  plus 
efficace,  car  à  peine  fut-il  arrivé  au  point  où  le  petit  ruisseau 
mêlait,  en  bouillonnant,  ses  ondes  claires  aux  eaux  profondes 
du  fleuve,  qu'il  se  dépouilla,  en  un  clin  d'œil,  de  tous  ses 
vêlements;  ceux-ci  consistaient  siinplement  en  une  sorte  de 
sarrau  taillé  dans  des  peaux  de  loups  cousues  ensemble;  il 
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dollt  ses  sandales  dont  les  longues  et  larges  lanières  mon- 
taient jusiju'au  genou  et  préservaient  en  même  temps  ses 
jaïvibes  des  épines  et  des  ronces  dos  bois;  il  montra,  sous  les 
j-ayons  déjà  ardents  du  soleil,  le  corps  le  plus  parfait  qu'un 
sculpteur  aurait  pu  désirer  avoir  pour  modèle. 

Une  sorte  de  finesse  gracile,  qui  se  remarquait  dans  les 
attoclies  et  les  extrémités  de  ce  corps  de  jeune  dieu,  montrait 
qu'il  n'avait  pas  encore  atteint  tout  l'épanouissement  de  sa 
for<'e,  car  il  avait  à  peine  vingt  ans.  11  devait  avoir  fait  une 
langue  marche  dans  ces  immenses  forêts  vierges  qui  s'éten- 
daient des  rives  du  fleuve  jus(|u'aux  cimes  des  monts,  ce  qui 
était  facile  à  deviner  en  voyant  ses  jambes  couvertes  de  larges 
marbrures  de  boue,  indiquant  les  maré(;ages,  fondrières  et 
aulres  embûches  que  les  bois  tendaient  à  (piiconque  osait  s'y 
aventurer. 

D'ailleurs,  ces  bigarrures  disparurent  bien  vile  au  contact 
du  l'eau  pure  et  fraîche  du  ruisseau,  et  il  resta  un  instant, 
&c4*hant  ses  membres  au  soleil,  à  demi  couché  sur  le  sable. 

Quoiqu'il  parût  être  dans  une  quiétude  parfaite,  il  n'avait 
pas  exclu  toutes  précautions;  son  regard  était  tourné  du  coté 
de  la  forêt  de  laiiuelle  il  venait  de  sortir,  et  ses  armes  étaient 
jdncées  à  portée  de  sa  main. 

Ces  dernières,  très  primitives,  dénotaient  cependant  un 
di'gré  de  civilisation  plus  avar:cé  (|u'on  n'y  était  accoutumé 
dnus  ce  canton,  car,  au  lieu  de  silex  poli  ou  taillé,  elles  étaient 
garnies  d'une  matière  plus  dure,  |)lus  brillante,  et  paraissaient 
ù  première  vue  beaucoup  plus  redoutables. 

A  l'extrémité  d'une  longue  hampe  était  enmanchée  une 
pointe  de  lance  imitant  la  feuille  de  sauge  et  dont  les  arêtes 
nviiiont  été  soigneusement  aiguisées.  Une  hache  longue  et 
étroite,  munie  d'un  talon  à  rainure  et  d'un  anneau  (jui  servait 
Û  rassujeltir.  était  du  même  métal,  car  celui-ci,  «jui  faisait  sa 
|ii-*/mièi*e  ai)parilion  dans  le  j)ays,  n'était  autre  ([ue  le  bronze. 
Khrni,  un  poignai'd  û  lame  en  forme  de  langue  de  bœuf  était 
solidement  enmanché  dans  une  poignée  d'os  sculpté  et  repré- 
sentant un  renne  accroupi. 
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Mais  nous  devons  quelques  détails  préliminaires  au  lecteur, 
car  il  pourrait  être  surpris  par  l'étrangeté  de  ce  préambule, 
et  nous  allons  lui  dire  à  quelle  époque  se  passait  la  scène  que 
nous  nous  proposons  de  raconter,  ainsi  que  la  contrée  dans 
laquelle  nous  nous  sommes  transporté. 

Nous  nous  trouvons  un  peu  au-dessous  du  confluent  des 
deux  rivières  qui  devaient  prendre  j)lus  tard  les  noms  de  la 
Nive  et  de  TAdour,  non  loin  du  point  où  ce  dernier  allait 
se  jeter  dans  la  mer.  L'homme,  encore  très  clairsemé  dans 
ces  pays,  avait  choisi  comme  principal  habitat  les  bords  ver- 
doyants du  fleuve,  qui  formaient  du  moins  une  sorte  d'éclaircie 
au  milieu  des  épaisses  forêts.  L'intérieur  de  ces  bois  mysté- 
rieux était  encore  assombri  par  des  mousses  gigantesques, 
des  bruyères  et  des  fougères  arborescentes  de  taille  colossale. 
Si  les  sauriens  prodigieux  des  commencements  du  monde 
avaient  déjà  disparu,  il  n'en  était  pas  de  môme  des  grands 
mammifères  qui  remplissaient  les  boi»  de  leur  redoutable 
présence.  ' 

Jusqu'à  celte  heure,  l'homme,  petit  et  chétif,  avait  réussi  à 
se  maintenir  comme  par  miracle  au  milieu  de  ces  terribles 
adversaires,  et  cela  n'avait  guère  été  que  par  l'esprit  d'asso- 
ciation, inhérent  à  la  race,  qui  lui  en  avait  donné  la  force 
nécessaire.  D'ailleurs,  il  n'avait  eu  jusqu'alors  à  sa  disposition 
que  des  armes  faites  avec  des  fragments  de  silex  éclaté  ou 
des  morceaux  d'os.  Une  sorte  de  civilisation,  qui  allait  toujours 
augmentant,  lui  avait  enfin  appris  à  les  polir,  ce  qui  rendait 
ces  armes  primitives  plus  maniables  et  aussi  plus  efficaces, 
quoique  encore  bien  faibles,  contre  les  animaux  féroces 
vis-à-vis  desquels  il  défendait  sa  vie  chaque  jour. 

Mais  avec  le  bronze,  avec  l'apparition  d'un  métal  aussi  dur 
et  ([uï  allait  se  prêter  à  tous  les  caprices  de  l'homme  en  revê- 
tant toutes  les  formes^  il  allait  enfin  devenir  le  véritable  roi 
de  la  création. 

D'ailleurs,  un  instinctif  besoin  de  parure  et  de  coquetterie 
avait  déjà  percé  chez  ce  guerrier  primitif,  car,  en  outre  de  ses 
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armoft  de  bronze,  il  avait  ses  poignets  nerveux  entourés  de 
minces  cercles  de  métal  en  forme  do  spirale  et  qui  lui  ser- 
vaient de  bracelets. 

Cependant  les  eaux  du  fleuve  commençaient  à  C^lre  atteintes 
par  las  flots  de  TOcéan  et  remonlaient  doucement  vers  leur 
source.  Les  rayons  du  soleil  devenaient  de  plus  en  plus 
brûlante  et  le  jeune  homme,  complètement  séché  par  la  cha- 
leur, avait  repris  ses  vétemenls  de  peau.  Il  jeta  un  regard 
î3ur  les  eaux  de  TAdour,  dont  les  larges  nappes  étincelaient 
devani  hii,  puis  il  se  leva  en  murmurant  : 

—  Allons  !  je  puis  partir,  il  est  temps,  et  dans  une  heure 
je  serai  arrivé. 

II  entra  sous  bois,  mais  du  coté  opposé  à  celui  par  lequel 
il  avait  débouché  sur  le  bord  de  la  rivière.  Aussitôt  (ju'il  eut 
pénétrt''  dans  l'épais  fourré,  la  vigueur  de  la  végétation  y  était 
telle  qu'au  bout  de  quehjues  pas  il  eut  perdu  de  vue  la  petite 
plage  î^ur  laciuelle  il  s'était  reposé. 

—  Voyons  si  la  pirogue  y  est  encore  ?  Oui,  elle  doit  y  être  ; 
qui  aurait  eu  intérêt  à  l'enlever,  personne  ne  connaît  cet  abri? 

Au  milieu  de  fougères  énormes  et  au  pied  d'un  chêne  noir 
colossul,  se  trouvait  un  amas  de  branches  et  de  feuilles 
sèches  formant  un  véritable  monceau.  Il  se  mit  résolument  à 
l'Œuvrc  et  eut  bientôt  fait  paraître  un  canot  d'écorce  merveil- 
leusement conditionné  et  qui  dénotait  une  véritable  science 
de  la  part  de  celui  (fui  avait  su  mettre  en  œuvre  ces  matériaux 
pniintïr?4. 

L'écorce,  enlevée  tout  entière  et  d'un  seul  morceau  au 
tronc  d'un  grand  arlire,  avait  été  fortement  saisie  par  les 
extrémités,  et  telle  était  l'habileté  aver»  laquelle  cette  légère 
cmlmn*alion  avait  été  construite,  et  (iuoi(ju'elle  fût  restée  de 
hjngi^  mois  enfouie  sous  les  bran(»hes  et  les  feuilles  sèches, 
qu'elle  iHait  parfaitement  élanehe  et  ipio,  posée  par  le  jeune 
lioinmi^  sur  les  eaux  du  fleuve,  elle  lu*  fil  pas  une  seule  goutte 
d*eau.  Des  cercles  en  bois  d'orme  lui  donnaient  Técartement 
nécesi^ire,  et  ses  plats-bords  avaient  reeu  une  sorte  de  rigi- 


-  57  — 

dite  à  Taide  de  trois  bancs  de  l)ois  pouvant  recevoir  un   égol 
nombre  de  rameurs. 

Le  jeune  liomme  jeta  dans  la  pirogue  un  sac  de  peau  de 
daim  assez  lourd  qu'il  avait  déposé  sur  le  sable  et,  nj.iiit 
repris  ses  armes,  il  entra  dans  Tembarcation  avec  la  |4uri 
grande  précaution,  afin  de  ne  pas  défoncer  la  fragile  écorre. 
Une  double  pagaie,  courte  et  légère,  qui  était  altacliée  au 
fond,  lui  permit  de  s'éloigner  du  rivage  et,  s'avançant  lenle- 
ment  sur  Toau  à  peine  ridée  par  un  léger  souffle  de  brise,  il 
gagna  promptement  le  milieu  du  fleuve. 

A  droite  et  à  gauche,  les  rives  étaient  couvertes  d'une  végé- 
tation tropicale;  de  grandes  fleurs  rouges  et  jaunes  faisnitint 
encore  ressortir  la  profonde  verdure  des  bois.  Les  arbres, 
qui  jetaient  leurs  racines  justjue  dans  les  flots,  avaient  ikuur- 
tant  çà  et  là  de  brusques  éclairoies,  et  des  animaux  gigantes- 
ques s'avançaient  par  moments  comme  pour  se  baigner  tlnns 
la  nappe  limpide. 

C'est  ainsi  qu'au  pied  des  hauteurs  où  devait  plus  tard  èlre 
édifié  le  puissant  et  riche  faubourg  de  Saint-Esprit,  le  rîck*au 
de  verdure  se  déchira  tout  à  coup  pour  faire  place  à  un  de 
ces  énormes  rhinocéros  à  narines  cloisonnées  qui  fourinîl- 
laient  dans  cette  partie  de  l'Europe  des  premiers  âge^.  La 
brute  colossale  regarda  de  ses  petits  yeux  bridés  le  joune 
guerrier  qui  avait  interrompu,  pour  le  contempler,  le  joiî  de 
sa  pagaie,  et  en  qui  les  inslincls  du  chasseur  commençaient  îi 
se  réveiller.  Mais  il  est  probable  qu'un  bruit  alarmant  révéla 
tout  à  coup  au  pachyderme  l'approche  d'un  danger,  car,  'iiiui- 
que  paraissant  s'éloigner  avec  regret,  il  se  retira  pesamment 
en  brisant  les  buissons  sur  son  passage.  Il  fit  place  h  tin 
troupeau  d'aurochs,  ces  terribles  buffles  des  forêts  vier^j^es 
de  la  Gaule,  dont  la  force  (»t  la  brutalité  ne  le  cédaient  i^iivre 
qu'à  celui  (jui  venait  de  sY'loign;,M\ 

D'ailleurs,  jusf|ue-là  la  contrée  paraissait  alKsolument  livi'éo 
à  la  royauté  de  ces  animaux  féroces,  et  l'homme,  le  plus  (  hétîf 
de  ces  êtres,  ne  montrait  nulle  part  les  traces   d'un  établii?se- 
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ment  régulier.  Les  eaux  du  fleuve  foisonnaient  de  poissons 
de  toute  espôco,  et  quehiues-uns  d'entr'eux  sautaient  brus- 
quement hors  des  eaux,  faisant  resplendir  à  la  lumière  leui's 
écailles  d'argent  et  d'azur. 

Le  jeune  guerrier  venait  d'interrompre  lo  mouvement  déjà 
si  lent  de  sa  pagaie  et,  se  laissant  porter  par  le  reflux,  s'avan- 
çait doucement  au  milieu  du  fleuve,  tout  en  jetant  aulour  de 
lui  des  regards  ravis. 

En  efl'et,  au  point  où  il  était  arrivé,  le  jïaysage  avait  pris 
l'aspect  le  plus  enchanteur,  car  c'était  précisément  le  lieu  où 
se  réunissaient  les  deux  rivières.  Une  langue  de  terre  basse 
et  marécageuse  les  séparait  à  peine,  et  les  hauteurs,  qui  for- 
maient une  sorte  de  |)romontoire,  étaient  couvertes,  jusqu'à 
leur  base,  de  beaux  arbres  aux  puissantes  ramures.  Sur  sa 
droite  s'étendait  une  terre  aussi  couronnée  de  hauteurs,  et 
sur  le  sommet  de  laquelle  on  devait  plus  lard  édifier  la  cité 
romaine.  Il  entra  dans  la  Nive,  dont  les  méandres  sinueux  se 
déroulaient  devant  lui,  mais  tout  ù  coup  il  arrêta  brusque- 
ment sa  pirogue  en  se  retenant  de  la  main  à  une  toufi'e  do 
joncs  qui  s'élanoaient  de  la  berge,  à  quehiuos  pieds  de  lui. 

A  l'embouchure  d'un  petit  canal  qui  s'enfon(;ait  bien  avant 
dans  les  terres,  sur  le  point  exact  où,  quchpies  siècles  plus 
tard,  devait  être  placé  le  (juarlier  du  Port-Neuf,  une  pirogue, 
â  peu  près  semblable  à  celle  que  montait  le  jeune  guerrier, 
était  atlachée  à  une  grosse  pierre,  et  l'homme  qui  la  mon- 
tait était  si  occupé  à  pêcher  de  beaux  poissons,  qu'il  ne  s'était 
pas  encore  aperçu  de  l'arrivée  du  nouveau  venu. 

Ce  dernier,  en  le  voyant  si  absorbé,  le  reconnut  aussitôt,  et 
il  s'écria  à  demi-voix  : 

—  Le  Pélican  ici!  Ah!  tant  mieux  :  en  voyant  le  pays  si 
désert,  je  commençais  à  craindre  qu'il  ne  fût  arrivé  quelque 
chose  de  fâcheux  dans  la  tribu. 

Au  même  moment  le  jeune  pêcheur,  qui  retirait  de  l'eau 
un  saumon  magnifique,  vit  tout  à  coup  une  ombre  se  placer 
entre  sa  pirogue  et  les  rayons  du  soleil. 
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Il  leva  les  yeux,  tout  en  manifestant  un  mouvement  de 
crainte,  et  se  hàla  de  saisir  le  manche  d'une  hache  de  pieno 
posée  à  son  côté  et  à  proximité  de  sa  main.  Mais  il  reconnut 
le  jeune  homme  pour  un  ami,  car  un  large  sourire  fît  briller 
ses  dents  blanches  et  aiguës. 

—  L'Élan  1  le  voilà  donc  revenu  ?  Tu  as  été  si  longtemps 
absent  que  tout  le  monde  te  croyait  mort. 

—  Tu  vois  bien  que  non  !  mais,  dis-moi,  f|ue  s'est-il  pa^tiô 
depuis  mon  départ? 

—  Oh!  bien  des  choses  vraiment,  el  tu  as  beaucoup  à 
apprendre. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Oh!  lu  sauras  tout;  mais  attends-moi,  car  j'ai  fini  rua 
pêche. 

—  En  ce  cas,  fais  vite. 

Le  jeune  pécheur,  qui  était  presque  entièrement  nu,  étnit 
de  plus  petite  taille  que  son  ami  à  qui  il  avait  donné  le  nom 
d'Élan,  ce  qui  indiquait  (jue  ce  dernier  était  plus  adonné  à  la 
chasse  qu'à  la  pèche;  il  paraissait  aussi  beaucoup  moins  vigou- 
reux. Ses  cheveux  étaient  d'une  teinte  plus  fauve,  et  ses  yeux 
tiraient  sur  le  vert  de  mer.  En  un  instant,  et  avec  une  sin-^u- 
lière  agilité,  il  eut  rentré  tous  ses  engins  de  pèche  et  dit  A 
son  ami,  qui  venait  d'amarrer  sa  pirogue  à  la  sienne  : 

—  Écoule,  tu  dois  avoir  besoin  de  manger  un  morceau, 
entre  dans  ma  barque,  et  pendant  ce  temps  je  le  conterai  Imjî 
ce  (fui  s'est  passé  depuis  ton  départ. 

Il  est  probable  que  la  longue  marche  que  venait  d'accom- 
plir l'Élan  depuis  le  lever  du  soleil  avait  fortement  aiguisé 
son  appétit,  car  il  ne  se  fit  nullement  prier  pour  acceplcr 
l'offre  du  Pélican.  Et  comme  ce  dornior  venait  d'extraire  d'uïic 
sorte  de  panier  d'osier  un  large  morceau  do  venaison,  les 
deux  hommes  se  mirent  à  faire  honneur  à  ce  repns  impro- 
visé. Cependant,  la  première  faim  une  fois  apaisée,  le  j^'^chein" 
prit  la  parole  sans  autre  préambule. 

D'ailleurs,  son  vocabulaire  était  des  plus  restreints.  Qud- 
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quùà  coutninos  de  mots  soulomeiit  servaient  à  exprimer  toutes 
!îOî^  peiiscc»,  et  il  joignait  à  l'absence  des  expres.->ions  cfui  lui 
faiî^aioul  (luelquefois  défaut,  une  pantomime  qui  était  parfai- 
ItMTiotit  <^(Miippise  par  son  inLerloouteur. 

On  non-  permettra  do  compléter,  par  un  langage  plus 
inodorue,  cette  conversation  heurtée,  pleine  de  monosyllabes 
et  dlulcrjcclions. 

—  Eli  bien  !  dit  le  Pélican,  combien  de  temps  y  a-t-il  que  tu 
a^  ijnitlé  le  village  pour  traverser  les  monts? 

~~  lïjjuz*.'  lunes  environ  ! 

—  Tu  aurais  mieux  fait  de  rester  ici,  car  pendant  ton 
abaertce  il  s'est  passé  de  grands  événements. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Kcoule!  une  lune  après  ton  départ,  un  de  nos  jeunes 
Ijuminos,  i|ui  était  allé  pécher  sur  le  grand  fleuve,  est  revenu 
en  [ïoriniil  la  nouvelle  que  la  petite  ile  qui  est  située  la  pre- 
mîÉ*re  sur  le  cours  des  eaux  était  occupée  ]>ar  des  étrangers, 
r-ar*  comme  tu  le  sais,  le  pays  est  désert,  et  cette  bruscjue 
ûpjiârilion  ne  laissa  pas  (jue  de  nous  surprendre  fort, 

—  Il  les  avait  donc  vus? 

—  Non»  mais  comme  il  avait  aperçu  une  fumée  qui  s'éle- 
VDît  du  cetilre  de  l'île,  il  s'avança  silencieusement  et  il  décou- 
vrit dcnx  pirogues  attachées  côte  à  côte  aux  branches  de 
saules  ipii  garnissent  les  bords.  Il  en  avait  assez  vu  :  ces 
pii'Ogues  étaient  plus  grandes  et  mieux  construites  (jue  celles 
qui  nous  servent  pour  la  pèche,  et  il  r^^vint  aussitôt  nous 
prévenir  tï'un  voisinage  ([ui  pouvait  devenir  funeste  pour 
notre  tranquillité. 

—  Kt  qno  fites-vous  alors? 

—  On  voulut  |)rendre  toutes  les  précautions  nécessaires, 
mais  on  n*en  eut  pas  le  temps,  car  le  lendemain  même  nous 
vîmes  rime  des  pirogues  remonter  le  courant  de  la  petite 
rivître.  Klle  était  montée  par  trois  hommes,  et  elle  vint 
s'arrêter  au  pied  de  Tembarcadère  qui  est  devant  le  village. 

Ils  devaient  venir  de  fort  loin,  car  ils  ne  sont  pas  de  notre 
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race,  ni  de  la  famille  de  ceux  qui  hahileiit  les  gi'utto;?  i*n 
amont.  Ils  sont  plus  grands  que  nous,  ont  les  cheveux  noirs 
et  vivent  plutôt  du  produit  de  la  chasse  que  de  In  pécUo. 
Lorsqu'on  leur  offrit  des  tranches  de  saunions  grilk*?^^  quoi- 
que  ceux-ci  fussent  des  meilleurs  parmi  ceux  que  pruiluil  la 
rivière,  ils  les  refusèrent  dédaigneusement  en  demandant  de 
la  venaison  et  en  disant  qu'ils  n'étaient  pas  des  rata  dVau 
pour  se  nourrir  ainsi  de  misérable  poisson. 

D'ailleurs,  ils  eurent  une  conférence  avec  le  Clu'^noAVrt 
et  les  principaux  de  la  tribu,  et  ne  cachèrent  pas  leurs  pré- 
tentions. Ils  n'étaient  (|ue  six,  mais  ils  se  disaient  suivis  d'un 
bien  plus  grand  nombre;  ils  venaic^nt  demander  des  femincfi 
dans  noire  tribu,  en  assurant  que  de  la  réponse  qu'on  leur 
ferait  sortirait  In  paix  ou  la  guerre.  Ils  paraissnitMil  pîus 
forts,  plus  actifs  et  plus  résolus  que  nos  jeunes  hommes, 
leurs  armes  étaient  plus  pesantes  et  mieux  travaillées  que  les 
nôtres,  et  le  Chêne-Vert  et  les  plus  sages  de  la  tribu  eroigni- 
rent  de  s'attirer  l'inimitié  de  gens  redoutables. 

—  Et  que  fut-il  décidé? 

—  On  annonça,  d'un  commun  accord,  qu'il  serait  fait  droit 
à  leur  requête,  mais  à  la  condition  qu'ils  nous  prc'-teraient 
main-forte,  a  l'occasion,  contre  ceux  qui  habitent  la  ba^io  des 
monts  et  qui  sont  venus  déjà  par  deux  fois  faire  des  int^ur- 
sions  sur  nos  terres.  Une  heure  plus  tard,  les  jeunci^  filles 
qu'ils  réclamaient  leurs  furent  remises,  et  ils  formèjvul  un 
établissement  définitif  sur  l'île  dans  laquelle  ils  s'élni*^ii(  tlûjâ 
fixés. 

—  En  effet,  dit  l'Élan,  l'événement  est  assez  importniU. 

—  Mais  tu  ne  sais  pas  tout!  la  Fleur-dc-Liano  leur  a  ùlà 
remise,  et  elle  est  devenue  la  femme  du  chef. 

—  La  Fleur-de-Liane  ?...  dit  l'Élan  en  se  dressant  d'nii  bund 
si  brusque  que  les  deux  pirogues  tremblèrent. 

—  Hélas  oui  !  la  Fleur-de-Liane. 

—  Et  son  père,  le  Chêne- Vert,  l'a  ainsi  livrée  sans  se  sgu- 
venir  de  ses  promesses  ? 
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^  Oui! 

—  EL  elle? 

—  Elle  pleurait  lorsqu'elle  est  entrée  dans  la  pirogue  (jui 
rtevait  reiiirnt^ner. 

L'Élan  tomba  dans  une  profonde  réflexion.  Une  irritation 
extrême  se  lisait  dans  ses  traits  énergiques,  ses  yeux  bleus 
avaient  ]U'i^  los  froids  reflets  de  Tacier,  et  il  resta  un  moment 
dans  un  Olat  de  mutisme  complet. 

Le  PélicûUj  dont  l'imagination  mobile  ne  pouvait  guère  se 
fixor  d'une  manière  constante  sur  un  môme  sujet,  eut  bientôt 
ses  regards  attirés  par  la  bâche  de  bronze  qui  élincelait  sous 
les  rayons  brillants  du  soleil. 

—  Qu'eyt  oola  ?  dit-il  avec  étonnement,  je  ne  te  connaissais 
pas  eclte  arme,  c'est  donc  une  pierre  plus  dure  que  nos  silex  f 

L'Élan  poput  avoir  pria  son  parti,  car,  faisant  un  puissant 
effort  sur  lui-môme,  il  prit  son  arme  par  le  manche  et  la  pré- 
senta au  Péliran  qui  l'examina  avec  curiosité. 

—  Ce  n'esl  pas  du  silex,  dit  l'Élan,  c'est  du  bronze;  c'est  à 
l'aide  de  cailloux  fondus  que  l'on  fait  cette  matière,  mille  fois 
pluEî  dure  que  celle  dont  nous  nous  sommes  servis  jusqu'à 
cette  hcui'G.  Tiens,  regarde  I 

Il  prit  un  rondin  de  bois  jeté  au  fond  de  la  pirogue  et,  sans 
ciTi>rt  visible,  il  le  trancha  avec  la  plus  grande  facilité. 

—  OIj  I...  jie  put  s'empêcher  de  faire  le  bon  Pélican,  voilà 
qtïî  est  extraordinaire,  et  il  se  saisit  du  morceau  de  bois,  et  en 
admira  la  coupure  nette  et  presque  brillante. 

—  Si  tu  savais,  Pélican,  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  cette  heure  : 
l'ai  traversé  des  fleuves  rapides  et  profonds,  j'ai  bravé  des 
animaux  féroces,  j'ai  combattu  corps  à  corps  un  ours  des 
cavenicsj  et  j'ai  failli  mourir  à  la  suite  de  cette  lutte  déses- 
pérée* J'ai  visité  des  peuplades  étrangères  fortes  et  puissan- 
tes et  bicrj  plus  avancées  que  nous  en  toutes  choses.  J'ai 
observé,  j^at  appris,  j'ai  vu,  et  je  rapportais  de  ce  voyage,  que 
personne  n'avait  osé  entreprendre  avant  moi,  des  secrets  qui 
devaient   enrichir   notre   tribu.   Le  Chône-Vert  a  mancjué  à 
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toutes  ses  promesses  :  il  m'avait  dit  qu'à  mon  retour  il  mo 
donnerait  sa  fille.  C'est  bien,  je  me  vengerai,  et  lu  tn*y  aideras. 
Pélican  I 

—  Oh  1  moi,  je  le  suis  tout  dévoué. 

—  Sois  tranquille,  je  sais  ce  qu'il  y  a  à  faire.  Je  trouverai 
dos  amis  dans  notre  tribu,  et  nous  verrons  si  ces  însolDnlîi 
étrangers  auront  pu  nous  prendre  impunément  les  plui^  jolies 
filles,  destinées  aux  plus  braves  guerriers. 

Puis,  sentant  qu'il  fallait  avant  tout  corrompre  lo  naif  Péli- 
can, il  ouvrit  à  demi  son  sac  de  peau  de  daim,  qui  [mrnissait 
si  pesant,  et  en  sortit  un  hameçon  recourbé  et  parfenlemcnl 
acéré,  qu'il  lui  oflFrit  en  lui  disant  : 

—  Tiens!  je  te  le  donne,  et  celui-là,  du  moins,  ne  taz  CQssen! 
pas. 

—  Du  bronze,  c'est  encore  du  bronze,  dit  le  Pélican  a?0C 
joie.  Oh  !  Élan  !  lu  es  donc  bien  riche,  puisque  tu  posa^des  dès 
objets  si  précieux  ? 

—  Oui  î  tu  verras,  et  je  connais  aussi  les  moyens  û'vn  fabri* 
(juer  d'autres;  mais,  tu  me  Tas  promis,  tu  m'aideras.  Oh  !  j'ai 
des  projets,  et  il  faut  qu'ils  s'exécutent. 

—  Sois  tranquille  !  je  suis  tout  à  toi. 

Les  deux  jeunes  guerriers  détachèrent  leurs  pirogues  et, 
ayant  repris  leurs  pagaies,  ils  remontèrent  lentemenl  le  coiu-î^ 
de  la  Nive. 

A  mesure  qu'ils  avançaient,  ils  auraient  pu  oonstaler  qu'ilh 
étaient  à  proximité  d'un  lieu  habité  par  l'homme,  car  la  îovH 
qui  couvrait  les  i-ives  était  moins  épaisse  et,  de  di^^lance  er» 
dislance,  on  commençait  à  découvrir  de  larges  éclainne^ 
produites  par  le  feu. 

Bientôt  ils  doublèrent  une  falaise  crayeuse  et  jauiNUiv,  dont 
le  sommet  était  couvert  d'une  abondante  végétation.  Au  ba"^ 
existait  une  vaste  nappe  d'eau  qui  allait  baigner  des  Unulcuis 
boisées  qui  s'étendaient  dans  le  lointain. 

A  une  centaine  de  pas  et  dans  un  point  parfaitcLnent 
abrité   contre  les   crues  subites  et  terribles  de  In  Nive,  on 


-  64- 

voyait   le    village    lacustre    auquel    aijpartenaieiit    les    deux 
jeunes  gens. 

X 

Un  mois  plus  tard,  une  scission  s'était  produite  parmi  les 
lialiitanls  du  village,  car  la  tribu  avait  été  abandonnée  par  six 
jeunes  gens  qui  pouvaient  ùtre  comptés  comme  ses  meilleurs 
guerriers.  Ceux-ci  avaient  voulu  suivre  la  fortune  de  TÉlan, 
que  sa  force,  son  courage  et  surtout  ses  longs  et  périlleux 
voyages,  avaient  revêtu  d*un  prestige  prodigieux. 

D^ailleurs,  ces  jeunes  gens  n'étaient  pas  fâchés  de  se  sous- 
Lraii-e  à  la  domination  du  chef  de  la  tribu,  car  ils  auraient 
voulu  faire  la  guerre  à  ceux  qui  étaient  venus  s'établir  tout 
(Icniièrement  dans  la  contrée  et  qui  leur  avaient  insolemment 
enlevé  leurs  sœurs  ou  leurs  fiancées. 

I/Élan  n'eut  donc  aucune  peine  à  les  détacher  en  leur  fai- 
î?oiit  des  promesses  et  quelques  cadeaux  extraits  à  propos  du 
fameux  sac  de  peau  de  daim.  Lorsqu'ils  se  furent  embanjués 
sur  trois  pirogues  à  peu  près  semblables  à  celles  dont  nous 
avons  déjà  donné  la  description,  ils  se  laissèrent  aller  douce- 
ment au  fil  du  courant. 

Us  n'allèrent  pas  bien  loin  :  l'Élan,  qu'ils  avaient  reconnu 
comme  chef,  avait  déjà  songé  à  une  situation  toute  particu- 
lière du  pays  et  qui  lui  était  bien  connue.  Plus  bas  que  la 
petite  grève  sur  laquelle  nous  l'avons  vu  arriver  au  début  de 
cette  histoire,  et  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  se  trouvait  un 
lac  d'une  certaine  étendue,  communiquant  avec  l'Adour  par 
un  assez  large  canal.  Cette  vaste  étendue  d'eau  était  entourée, 
de  trois  côtés,  de  forets  séculaires  et  formait  un  magnifique 
territoire  de  chasse  et  de  poche.  Il  est  aujourd'hui  impossible 
de  se  faire  une  idée,  même  restreinte,  de  cette  luxuriante 
vêgiHation,  qui  formait  sur  les  bords  de  la  pièce  d'eau  un 
rideau  de  verdure  impénétrable.  Les  arbres  gigantescjues 
cjitrelaçaient  leurs  branches  épaisses  et  sur  le  sol,  semé  de 
leurs  débris  et  recouvert  d'une  couche  d'humus,  des  plantes 
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vivaces  poussaient  avec  une  force  prodigieuse.  Les  essenoc^s 
les  plus  variées  s'élevaient  ck  et  là,  et  au  milieu  des  pins  âo 
dressant  bien  liaut  dans  les  airs,  des  rhrnes  qui  étendaient 
leurs  branr-li  »s  noueuses,  on  voyait  éclater  les  fleurs  rougets 
du  beau  tulipier,  le  cyprès  tombant,  l'érable  rouge,  le  can- 
nolier  et  tant  d'autres.  Dans  le  lac,  Peau  tranquille  était  ridée 
de  temps  à  autre  par  les  mufles  énormes  de  deux  hippopota- 
mes qui  se  montraient  à  peine  au-dessus  de  la  surface. 

Cependant  les  six  jeunes  hommes  se  mirent  résolument  h 
Touvrage,  et  comme  ils  étaient  tous  vaillants,  courageux,  et 
que  leurs  longs  bras  nerveux  possédaient  une  force  prodi- 
gieuse, ils  eurent  bientôt  fait  de  coucher  par  terre,  non  pas 
les  géants  de  la  forêt,  ce  qui  eût  été  d'une  trop  grande  difti- 
culté,  mais  des  arbres  de  moyenne  grosseur  qui  devaient 
servir  de  pilotis  pour  leur  futur  établissement.  11  est  vrai  de 
dire  que  les  fameuses  haches  de  bronze  que  contenait  le  san 
de  peau  de  daim  de  leur  chef  leur  offrirent  un  puissant 
secoui*s.  Il  y  avait  si  loin  de  ce  métal,  qui  tranchait  le  bois  le 
plus  dur,  à  leurs  anciens  outils  de  silex  ou  d'ivoire,  dont  îlf^ 
s'étaient  servis  jusqu'alors,  que  les  travaux  les  plus  rebulanis 
et  les  plus  longs  s'accomplirent  en  un  clin  d'œil. 

Bientôt  les  pilotis  furent  enfoncés  et,  sur  leurs  têtes,  qui 
dépassaient  à  peine  la  surface  des  eaux  au-dessus  des  plus 
hautes  marées,  ils  établirent  un  plancher  formé  à  l'aide  de 
madriers  qu'ils  fendirent  et  firent  éclater  avec  des  coins  de 
granit.  Dans  le  sac  que  l'Élan  avait  rapporté  de  son  voyage 
se  trouvaient  des  haches,  des  lances,  des  hameçons,  des  lames 
de  poignard,  des  ciseaux,  et  une  foule  d'autres  outils  de 
bronze  qui  furent  aussitôt  munis  de  manches  solides. 

Ce  fut  en  parcourant  l'autre  versant  des  Pyrénées  que  le 
jeune  guerrier  avait  rencontré  des  tribus  étrangères  qui 
savaient  déjà  travailler  ce  précieux  métal  et  lui  donner  toutes 
les  formes  utiles.  Bientôt  le  plancher  fut  assez  large  pour 
permettre  l'établissement  de  trois  huttes,  et  il  fut  muni,  sur 
ses  bords,  d'une  solide  barrière  qui  l'entourait  de  tous  côté.'ï* 
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Chaoune  des  cabanes  était  recouverte  d'une  toiture  débor- 
dante et  formant  une  forte  saillie  soutenue  par  des  piliers 
ou  poteaux  encore  recouverts  de  leur  écorçe.  Au  centre  de 
chaque  hutte  avait  été  pratiquée  une  trappe  par  laquelle  on 
pouvait  puiser  Teau  du  lac  pour  le  service  de  Tintérieur. 

Situé  à  quarante  pas  du  rivage,  ce  petit  village  lacustre 
foriDoit  une  fortification  très  solide,  car  on  n'y  avait  accès 
([u'ea  hateau.  l.e  pont,  aussi  sur  pilotis,  avait  été  muni  d'un 
tablier  mobile  qui  pouvait  être  déplacé  très  facilement  par 
ceux  de  i'inli^L-îeûr  et  interdisait  tout  passage. 

Au  bout  de  quelques  mois  d'un  travail  obstiné,  le  village 
fut  complètement  achevé,  car  quatre  dos  nouveaux  habitants 
s'y  succédèrent  continuellement  sous  la  direction  de  l'Élan. 
Le  jeune  chef  et  son  ami  le  Pélican  rliass^aient  ou  péchaient 
pour  ralimenlûtion  de  la  petite  colonio.  Toutefois,  il  faut 
ajouter  qu'ils  furent  souvent  aidés  par  leurs  anciens  amis  du 
village  de  la  Nive,  qui  vinrent  leur  prêter  main-forte.  Mais 
aussitôt  que  le  plus  gros  du  travail  eut  été  achevé,  l'Élan  les 
congédia  en  leur  distribuant  avec  générosité  quelques  hame- 
çons ou  aiguilles  de  bronze,  qui  firent  Jour  bonheur  à  tous. 

A  partir  de  ce  moment  ils  manife^l^^nt  une  telle  froideur 
envers  ceux  qui  venaient  quelquefois  les  visiter,  que  ces 
derniei's  s'éloignèrent  peu  à  peu  et  ne  reparurent  plus  dans 
leur  voisinage. 

Le  dernier  être  humain  qu'ils  reçurent  fut  le  chef  de  la 
nouvelle  tribu  qui  était  venue  se  fixer  dans  l'île  de  TAdour 
et  qui,  grâce  à  l'absence  de  l'Élan,  avait  obtenu  du  Chène- 
Vert  sa  fille,  déjà  promise  au  jeune  et  vindicatif  guerrier.  Plus 
que  tout  le  monde,  celui-ci  était  inquiet  de  ce  partage  qui 
venait  de  s'opérer  dans  la  tribu  où  il  avait  trouvé  une  femme 
et  ses  amis  des  compagnes.  Il  savait  que  l'Élan  aimait  Fleup- 
de-Liane,  et  il  n'augurait  rien  de  bon  de  l'éloignement  signi- 
ficatif de  ces  jeunes  hommes  que  l'on  pouvait  considérer 
comme  les  guerriers  les  plus  renommés. 

Il  ¥int  rendre  une  visite  au  nouveau  village  dans  une  de 
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ses  pirogues  de  cuir  et  accompagné  de  ses  hommes.  H  im 
trouva,  pour  le  recevoir,  que  TÉlan  et  le  Pélican,  et  fit  sonner 
bien  haut,  et  avec  emphase,  qu'il  portait  le  nom  terrible  île 
Lion-des-Cavernes.  Et  de  fait,  ses  bras  longs  et  musculeux» 
ses  cheveux  enroulés  et  retenus  par  une  aiguille  en  os  tle 
renne,  sculptée,  la  lourde  hache  de  pierre  qu'il  portait  sus- 
pendue à  son  poignet,  indiquait  qu'il  pouvait  soutenir  la  corn- 
paraison  avec  le  féroce  félin  du  nom  duquel  il  se  parait. 

L'Élan,  quoique  les  deux  hommes  ne  se  comprissent  guère, 
sourit  au  nom  de  Lion-des-Cavernes,  et  indiqua  du  doigt  le 
collier  qu'il  portait  sur  ses  larges  épaules  et  qu'il  avait  con- 
quis en  combattant  Thôte  le  plus  terrible  de  ces  épaisses 
forêts.  Les  griffes  longues  et  acérées  de  l'animal  avaient  servi 
à  composer  un  trophée  attestant  la  bravoure  de  celui  qui  le 
portait. 

Le  Lion-des-Cavernes  comprit  qu'il  avait  affaire  à  un  homme 
qui  ne  le  craignait  pas  et  qui  le  considérait,  en  môme  temp^, 
comme  un  rival  heureux;  il  se  hâta  de  faire  une  prudenio 
retraite.  A  peine  eut-il  disparu  avec  sa  pirogue,  que  l'Élan^ 
traversant  le  pont  jeté  du  village  lacustre  jusque  sur  la  berge, 
disparut  dans  Tintérieur  du  bois. 

Suivons-le  dans  sa  course  rapide,  quoique  retardée  à  chaque 
instant  par  les  obstacles  qu'il  rencontrait  sur  son  chemin» 
Dans  sa  marche  il  se  rapprochait  de  plus  en  plus  des  bords 
du  lac,  et  des  éclaircies  nombreuses  lui  permettaient  d'un 
apercevoir  les  eaux  bleues.  Des  allées  et  venues  avaient  tracé, 
au  milieu  des  buissons,  un  petit  sentier,  et  plus  il  avançaîl, 
plus  des  bruits  éclatants  parvenaient  distinctement  jusqu'à 
lui. 

Il  déboucha  tout  à  coup  dans  une  clairière  où  une  sorte  de 
crique  était  formée  par  les  eaux  du  lac.  Posée  sur  des  troncs 
d'arbres,  une  grande  embarcation  presque  terminée  était  au 
moment  d'être  lancée. 

Lorsque  l'habitation  lacustre  de  l'Élan  et  de  ses  compagnons 
fut  achevée,  celui-ci  les  réunit  dans  une  des  cabanes  et  leur 
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fil  ]>arl,  et  termes  brefs  et  énergiques^  des  projets  qui  avaient 
gemi6  dans  son  cerveau.  Son  désir  était  de  reprendre  Fleur- 
de-Liaue  des  mains  de  ceux  qui  la  possédaient,  et  avec  elle 
les  jeunes  filles  qui  étaient  devenues  les  femmes  des  guerriers 
nrrivi'*s  du  Nord.  Pour  cela  il  fallait  tout  risquer,  et  il  leur 
proposa  de  construire  une  pirogue  quatre  fois  plus  grande 
que  celles  que  Ton  connaissait  dans  le  pays  et  qui  y  avaient 
été  jusqu'alors  en  usage. 

C'était  déjà  une  assez  grosse  affaire  que  de  construire  une 
pirogue  ordinaire  à  l'aide  des  outils  de  silex  qu'ils  avaient 
eus  ju.gqu'alors  à  leur  disposition.  Mais  les  haches  et  autres 
instruments  de  bronze  furent  extraits  du  fameux  sac  et 
ùl^li^A  sous  les  yeux  des  jeunes  guerriers  :  ils  comprirent  que 
le  travail  serait  plus  facile  qu'ils  ne  l'avaient  cru  au  premier 
abord. 

D'ailleurs,  l'Élan  avait  déjà  vu  des  bateaux  de  ce  genre  dans 
le  goife  Cantabrique,  et  il  leur  promit  que  peu  de  mois  leur 
suffiraient  pour  mener  à  bien  ce  travail.  Un  ormeau  gigantes- 
que fut  coupé  avec  des  peines  infinies,  et  comme  il  s'agissait 
de  lo  dégrossir  sur  place,  car  on  ne  pouvait  le  transporter 
Taule  de  moyens,  il  fut  ébranché  et  dégarni,  et  enfin  creusé  à 
l'aide  du  feu  savamment  localisé. 

Lorsque  ce  premier  travail  fut  achevé,  on  vit  alors  paraître 
les  fameux  outils  de  bronze  :  sans  doute  leur  tranchant 
s*émoussait  promptement,  mais  les  grès  étaient  abondants 
et  la  palience  des  jeunes  gens  admirable.  Des  rabots  dimi- 
nuaient lentement  l'épaisseur  des  bordages,  et  comme  quatre 
d'entr'eux  travaillaient  sans  cesse,  la  barque  prit  des  façons 
^inon  très  élégantes,  du  moins  annonçant  qu'elle  tiendrait 
bien  la  juer.  Elle  avait  dix  mètres  de  longueur  et  ses  bouts 
pointus  étaient  légèrement  relevés  à  l'avant  et  à  l'arrière.  Ce 
qui  donna  le  plus  de  mal  aux  ouvriers  fut  un  faux-pont  placé 
sur  Tavant,  et  dans  lequel  fut  ménagée  l'emplanture  d'un  mât. 
Des  courbes,  taillées  dans  des  branches  de  chêne,  lui  assurè- 
rent une  solidité  qui,  sans  cette  précaution,  aurait  pu  être 
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compromise  dans  une  construction  faite  tout  d'une  seule  plhce. 
Puis,  par  surcroît  de  précaution,  elle  fut  entièrement  enduite 
d'une  épaisse  couche  de  résine  que  produisait  le  suc  des 
grands  pins.  Six  tenons  fortement  emmortaisés  sur  les  plats- 
bords  assuraient  le  jeu  libre  des  rames,  et  ce  même  jour, 
peu  d'instants  après  que  l'Élan  fut  arrivé  sur  le  chatjfieri 
malgré  sa  grande  longueur  elle  fut  mise  à  l'eau  sans  cITorls 
et  flotta  légèrement  sur  la  surface  du  lac. 

Quelques  jours  après,  le  village  qu'avaient  conslruH  lo 
Lion-des-Cavernes  et  ses  compagnons  était  presque  dé^crl, 
car  tous  les  hommes  étaient  partis  pour  la  pèche  ou  ponr  la 
chasse.  Les  femmes  seules  étaient  restées,  et  avec  elles  cinq 
ou  six  guerriers  pour  les  défendre  en  cas  de  besoin.  La  vénié 
est  que  la  visite  du  chef  au  village  lacustre  avait  eu  pour 
résultat  de  lui  donner  des  soupçons,  et  il  se  méfiait  des  sen- 
timents pacifiques  des  nouveaux  colons. 

Les  huttes  de  ce  village  se  trouvaient  agglomérées  sous  lus 
grands  arbres  de  l'île  et  au  milieu  de  l'éclaircie  qu'il  avait 
fallu  pratiquer  dans  l'épaisse  futaie.  Sur  le  bord  de  l'iU?  (jui 
faisait  face  à  la  rive  droite  du  fleuve,  une  jeune  et  belle  fc*iiiiiie 
était  à  demi  couchée  sur  l'épais  tapis  de  gazon  semé  de  jolies 
fleurs  sauvages.  Le  soleil  dardait  ses  chauds  rayons  sur  la 
nappe  liquide  et  faisait  élinceler  les  eaux.  Grande,  blonde, 
avec  une  magniflque  chevelure  qui  tombait  sur  ses  épaules» 
la  charmante  Fleur-de-Liane  lierait  aux  flots  qui  pasr^aient 
ses  beaux  pieds  blancs.  Sa  tunique  de  peau,  très  suuple, 
enjolivée  de  dessins  en  broderie,  laissait  entrevoir  la  souple 
rondeur  de  sa  taille,  et  ses  lèvres  rouges,  en tr'ou vertes,  fai- 
saient briller  l'éclair  nacré  de  ses  dents. 

A  quoi  pouvait-elle  songer  ainsi,  la  belle  sauvage?  Que]r[ue 
pensée  attristante  l'effleurait  sans  doute,  car  ses  yeux  l^leus, 
si  purs  et  si  doux,  s'obscurcirent  soudain,  et  de  grosses 
larmes,  brillantes  comme  des  diamants,  coulèrent  sur  ses 
joues  rosées.  Etait-ce  l'Élan,  le  beau  guerrier  à  qui  elle  avait 
été  promise,  qui  faisait  ainsi  couler  ses  pleurs,  et  un  souve- 
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nîr  d*ainour  faisait-il  encore  palpiter  ce  jeune  cœur?  Elle 
aîinaîl  â  venir  rêver  sur  cette  rive  où  les  grands  arbres 
<5lendaient  si  loin  leurs  branches  touffues  que  celles-ci  se 
courbaient  presque  jusqu'à  plonger  leurs  extrémités  dans  les 
flots, 

Soufi  ces  verts  arceaux  une  ombre  venait  de  se  glisser  avec 
une  teîlo  légèreté  qu'on  n'entendait  môme  pas  le  clapotis  des 
eaux  sur  les  flancs  d'une  pirogue.  Elle  suivait  le  bord  de  la 
berge,  et  tout  à  coup  la  belle  Fleur-de-Liane  eut  peine  à  répri- 
mer lin  cri  d'effroi  en  voyant  un  jeune  homme  s'élancer  avec 
agilfli^  sur  le  gazon. 

Mois  au  premier  coup  d'œil  elle  reconnut  sans  doute  celui 
pour  lequel  elle  soupirait  quelques  instants  auparavant,  car 
elle  sourit  et  lui  tendit  les  deux  mains  comme  à  un  ami 
depuis  longtemps  attendu. 

—  Cest  donc  toi,  Élan  !  dit-elle  en  son  langage  naïf  et  char- 
mant: tu  penses  toujours  à  moi? 

—  Kooute,  Fleur-de-Liane,  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre  :  je  sais  que  le  Lion-des-Cavernes  est  à  la  chasse 
depuis  plusieurs  journées  et  que  le  village  est  presque  désert. 
Je  viens  donc  pour  t'enlever,  et  en  môme  temps  mes  amis 
reprendront  tes  compagnes,  qui  leur  avaient  été  promises 
autrefois. 

—  Mais  tu  n'y  penses  pas,  Élan  !  Il  y  a  encore  six  guerriers 
danij  File,  éloigne-toi  bien  vite  au  contraire,  ils  sont  forts  et 
bien  armés,  et  s'ils  te  surprennent  ici,  ils  te  tueront  sans 
pîlii.1 

—  Six!  dis-tu,  ils  ne  sont  pas  plus  de  six?  Allons,  cela  n'est 
rien,  et  nous  les  vaincrons  sans  peine.  Attends,  tu  vas  nous 
conduire. 

—  Les  autres  guerriers  sont  attendus  à  chaque  instant,  car 
ils  devaient  revenir  aujourd'hui  môme. 

—  Raison  de  plus  pour  nous  hàler. 

Et  le  jeune  homme,  se  retournant  du  côté  de  la  rivière, 
poussa  un  long  sifflement  qui  retentit  sur  la  surface  des  eaux. 
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Au  boul  de  quelques  minules  on  entendit  le  bruit  cadencé  âm 
avirons  frappant  la  rivière  et  la  grande  pirogue  parut,  pous- 
sée  par  des  bras  vigoureux.  Les  guerriers  qui  la  montaient 
s'empressèrent  de  Ta  marrer  au  rivage  et  débarquèrent  les  uns 
après  les  autres. 

Chacun  d'eux  était  armé  d'une  lance  à  pointe  de  bronze 
acérée  et  d'une  haciic  au  large  tranchant  ou  d'un  poignard 
dont  le  manche  était  d'os  ou  d'ivoire  précieusement  sculptt'*. 
Ils  étaient  nus  commo  des  athlètes,  à  l'exception  d'une  sorte 
de  saie  en  élolTe  grossière  qui  s'arrêtait  à  la  naissance  de 
la  cuisse. 

En  les  voyant  ainsi  bien  armés  et  prêts  à  tout  entrepren- 
dre, Fleur^de-Liane  sourit,  et  sans  plus  s'inquiéter  du  dénoue- 
ment sanglant  qu'allait  avoir  cette  aventure,  se  mit  à  les 
précéder  dans  le  senlior  à  peine  tracé  qui  conduisait  au  vil- 
lage à  travers  l'épaisseur  du  bois. 

En  admirant  sa  dtWiiarche  légère,  ses  larges  hanches  qui 
saillaient  sous  la  tunique  de  peau,  l'Élan  sentait  son  cœur 
battre  sous  une  émotion  qu'il  n'avait  encore  jamais  ressenlie. 
Bientôt  on  arriva  à  la  haute  palissade  garnie  de  pieux  pointus 
et  durcis  au  feu,  qui  entourait  les  huttes.  L'un  des  guerriers 
qui  étaient  restés  aperçut  les  assaillants  et,  appelant  ses 
compagnons,  une  lutte  atroce  s'engagea  aussitôt  entre  les 
combattants. 

Des  cris  terribles,  des  coups  furieux,  des  corps-à-corpa 
meurtriers  :  l'aire  battue  transformée  en  une  mare  de  sang, 
voilà  ce  que  l'on  put  voir  au  bout  de  quelques  instants.  Mais 
les  formidables  haches  de  bronze  eurent  beau  jeu  contre  les 
armes  de  silex.  Les  guerriers  du  Lion-des-Cavernes  furonl 
tous  tués  et,  ceux  (jui  respiraient  encore,  massacrés  sans 
pitié.  Les  vainqueurs  eurent  même  à  se  débarrasser  de  quel- 
ques-unes des  vieilles  femmes  de  la  tribu  qui  s'attachèrent  à 
leurs  jambes  elles  mordirent  cruellement;  quelques  coups 
de  hache  ou  de  lance  les  défirent  promptement  de  ces  guor- 
riers  improvisés,  et  lorsqu'ils  eurent  achevé  leur  œuvre  de 
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destruction,  ils  mirent  le  feu  au  village.  Accompagnés  de 
Fleur-de-Liane  et  de  ses  compagnes,  qui  ne  parurent  pas 
autrement  regretter  leurs  époux  d'un  jour,  ils  reprirent  le 
chemin  de  la  pirogue,  qui  les  attendait  cachée  dans  les  ajoncs 
de  la  rive. 

Lorsqu'ils  furent  tous  embarqués,  et  comme  les  femmes  si 
vaillamment  reconquises  ne  pouvaient  cacher  leur  admiration 
pour  cette  belle  embarcation  qu'elles  voyaient  pour  la  première 
fois,  ils  poussèrent  promptement  au  large,  et  la  grande  piro- 
gue, reprenant  le  fil  du  fleuve,  se  laissa  entraîner  par  le 
courant.  De  hautes  flammes  et  des  tourbillons  de  fumée 
s'élevaient  au-dessus  de  l'île  et,  tout  à  fait  à  l'extrémité  de 
l'Adour,  en  amont,  ils  purent  apercevoir  plusieurs  points 
noirs  qui  grossissaient  avec  rapidité.  Ils  comprirent  aussitôt 
que  c'étaient  les  guerriers  du  village  incendié  qui  se  hâtaient 
d'accourir,  ne  sachant  ce  que  signifiaient  ces  épaisses  colon- 
nes de  fumée. 

Les  compagnons  de  l'Élan  ne  se  pressèrent  guère,  car  ils 
eurent  bientôt  disparu  au  premier  coude  que  faisait  la  rivière. 
Peu  d'instants  après  ils  se  crurent  en  sûreté  dans  le  village 
lacustre  qu'ils  avaient  édifié  sur  les  eaux  tranquilles  du  lac. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  bonheur  sans  lendemain,  car  le  jour 
suivant,  dès  l'aube,  ils  furent  brusquement  surpris  par  des 
cris  furieux  qui  éclatèrent  sur  les  rives  du  lac,  et  l'Élan,  dont 
la  toilette  n'exigeait  pas  de  bien  longs  préparatifs,  saisissant 
ses  armes,  fut  le  premier  à  s'apercevoir  que  les  berges 
étaient  garnies  par  les  guerriers  du  Lion-des-Cavernes,  et 
que  ce  dernier  était  avec  eux,  les  animant  de  sa  présence.  Il 
fallait  qu'ils  n'eussent  point  perdu  de  temps,  car  ils  avaient 
dû  se  recruter  de  quelque  tribu  voisine.  Ils  étaient  au  moins 
cinquante,  sans  compler  ceux  que  l'on  ne  pouvait  voir. 

Il  n'y  avait  pas  à  hésiter  un  seul  ins'.ant!  Il  fallait  fuir!  Leur 
arrivée  avait  été  si  soudaine  qu'ils  avaient  déjoué  toutes  les 
combinaisons  de  l'Élan,  et  déjà  quelques-uns  d'entr'eux  fai- 
saient tous  leurs  efforts  pour  franchir  la  coupure  qui  existait 
dans  le  pont  établi  entre  le  village  lacustre  et  le  rivage. 
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La  grande  pirogue  était  là,  munie  de  tous  ses  agrès  :  en  un 
clin  d*œil,  hommes  et  femmes  étaient  embarqués  et,  laissant 
le  nouveau  village  livré  aux  représailles  de  leurs  ennemis,  ils 
gagnèrent  promptement  le  milieu  du  lac. 

En  les  v<«yant  s'éloigner  ainsi,  les  guerriers  du  Lion-des- 
Cavernes  poussèrent  des  hurlements  que  les  échos  de  la  forêt 
rendirent  encore  plus  formidables,  et  se  mirent  à  courir  le 
long  du  rivage.  Lorsque  la  pirogue,  poussée  par  six  avirons 
vigoureux,  s'approcha  de  l'étroit  canal  qu'il  fallait  traverser 
pour  gagner  le  lit  de  l'Adour,  l'Élan  ordonna  aux  femmes  de 
se  cacher  sous  le  faux-pont.  Dirigeant  son  embarcation  dans 
la  passe  à  l'aide  de  sa  longue  rame,  qu'il  maniait  avec  la  plu^ 
grande  habileté,  il  passa  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  mais 
toutefois  pas  assez  vite  pour  éviter  le  coup  de  lance  que  lo 
Lion-des-Cavernes  leur  adressa  au  passage,  et  qui  eut  pour 
effet  de  blesser,  légèrement  il  est  vrai,  le  pauvre  Pélican. 

Ce  dernier  n'en  continua  pas  moins  à  ramer,  mais  à  leur 
entrée  dans  l'Adour  les  attendait  un  péril  bien  plus  grand 
encore.  A  deux  cents  pas  en  amont  et  en  aval  de  l'embou- 
chure du  canal  se  trouvaient  placés  des  groupes  composés  de 
cinq  ou  six  pirogues  de  cuir,  montées  chacune  par  deux 
guerriers,  et  qui  devaient  leur  barrer  le  passage  dans  le  cas 
où  ils  auraient  pu  échapper  aux  coups  de  leurs  compagnons. 
Un  nuage  de  découragement  se  lut  dans  les  yeux  des  amis  de 
rÉlan,  mais  il  sourit,  car  il  considérait  ce  moment  suprême 
comme  devant  lui  donner  une  plus  grande  supériorité  dans 
l'esprit  de  ceux  qu'il  voulait  dominer. 

Comme  il  ne  les  avait  pas  mis  au  courant  de  tous  les  secrets 
de  construction  de  sa  belle  pirogue,  il  leur  donna  l'ordre  do 
rentrer  leurs  avirons  et  les  fit  dérouler  une  grande  voiïe 
carrée  en  étoffe  grossièrement  tramée  :  elle  fut  hissée  sur  le 
mât  fiché  dans  l'emplanture  pratiquée  à  l'avance  dans  le 
faux-pont.  Une  sorte  de  petit  foc  ou  plutôt  de  tourmenlin  fui 
amarré  à  un  bout-dehors  et,  les  voiles  bien  tendues,  comme 
il  soufflait  une  brise  très  ronde,  la  pirogue  s'inclina  tellement 
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que  Fïeur-de-Liane  et  ses  compagnes,  qui  avaient  regardé 
oês  préparatifs  avec  une  vive  surprise,  poussèrent  des  cris 
d'effroi  en  voyant  Peau  effleurer  le  bordage. 

Mais  elle  se  releva  bientôt  avec  grâce  et  se  mit  à  marcher 
avec  une  rapidité  qui  pouvait  passer  pour  un  prodige  dans 
Tesprit  de  ces  hommes  grossiers.  L*Ëlan,  debout  sur  le  faux- 
poni  de  Tarrière,  gouvernait  avec  dextérité  à  l'aide  de  son 
aviron  ;  ils  approchaient  rapidement  des  pirogues  de  cuir  de 
leurs  ennemis  qui  avaient  Tair,  à  côté  de  ce  grand  bateau,  de 
véi'i tables  coquilles  de  noix. 

D'oîlleurs,  ils  n'eurent  même  pas  besoin  de  faire  usage  de 
leursâ  armes  pour  s'ouvrir  un  passage  au  milieu  de  leurs 
ennemis,  l'une  de  leurs  barques,  brutalement  heurtée  par 
Tétrave  de  la  pirogue,  fut  brisée  et  coulée  à  fond.  Ceux  qui 
ïa  montaient  se  sauvèrent  à  la  nage  et  furent  recueillis  par 
leurs  eom])agnons. 

Cependant  l'embarcation  courait  toujours;  déjà  oncommen- 
(jait  à  entendre  les  grondements  des  vagues  de  l'Océan,  puis 
âusslLot  parut  la  ligne  bleue  de  ses  eaux  qui  se  confondaient 
avec  rhorizon  d'azur.  Les  guerriers  regardaient  leur  chef 
avec  terreur  en  entendant  clapoter  contre  les  flancs  de  leur 
barL|ue  tos  vagues  houleuses  qui  se  mêlaient  aux  eaux  du 
fleuve-  Les  yeux  hardis  de  celui-ci  se  fixaient  sur  cette  mer 
sans  limites,  et  ses  amis  se  crurent  perdus  lorsque  la  pirogue 
passa  sur  la  barre  du  fleuve,  soulevée  par  les  longues  ondu- 
lations des  flots. 

Du  reste,  elle  se  comportait  admirablement  et  continuait  à 
fîler  avec  un  doux  murmure;  ses  deux  voiles  portaient  bien 
et  recevaient  la  brise  qui  commençait  à  fraîchir  un  peu.  Ils 
suivirent  ainsi,  à  un  millier  de  pas  environ,  les  longues  plages 
de  la  cùte,  et  après  trois  heures  de  navigation,  pendant  les- 
quelles ils  se  crurent  cent  fois  perdus,  l'Élan,  qui  n'avait 
cessé  de  gouverner  sa  pirogue  d'une  manière  admirable,  la 
fit  tout  è.  coup  entrer  dans  une  large  baie  entourée  de  deux 
montagnes  et  qui  présentait  l'aspect  le  plus  enchanteur. 
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Le  sable  fin  de  la  plage  était  coupé  par  une  jolie  rivière 
qui  coulait  entre  deux  rives  ombragées  de  forêts  épaisses  et 
giboyeuses.  L'air  était  obscurci  par  des  m;priades  d'oiseaux 
de  toute  espèce,  et  les  eaux  de  la  baie  scintillaient  en  faisant 
briller, .  avec  de  vifs  éclairs,  les  écailles  azurées  des  poissons. 

Ce  fut  là,  et  à  côté  de  ce  petit  cours  d'eau,  désormais  à 
l'abri  des  recherches  de  leurs  ennemis  vaincus  par  la  force 
et  par  la  ruse,  qu'ils  fondèrent  un  établissement  qui,  aprèn 
avoir  traversé  les  siècles,  est  encore  debout  et  a  donné  au 
pays  ses  meilleurs  et  ses  plus  hardis  marins. 
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LA  QUINQUERÈME  ROMAINE 

Une  foule  luraultueuse  se  pressail  autour  du  port  du  châ- 
teau »  <.:ar  il  s'agissait  d*un  fait  très  imporlant  qui  allait  se 
passer  en  ces  lieux. 

En  effbt^  quoique  depuis  fort  longtemps  le  peuple  roi  eut 
conquis  cette  partie  des  Gaules,  et  qu'après  y  avoir  créé  un 
simple  éainp  retranché  il  l'eut  transformé  en  une  puissante 
forteresse,  c^était  la  première  fois  que  les  nouveaux  chantiers 
de  construction  navale  allaient  mettre  à  l'eau  un  navire  de 
guerre.  Jusqu'alors  on  s'était  contenté  des  vaisseaux  qui 
faisaient  le  commerce  sur  les  côtes  et  dont  la  navigation  avait 
été  protégée  par  l'escadrille  de  galères  qui  avaient  dans 
Lapurdum  leur  port  d'attache. 

Mais  comme  il  fallait  les  faire  venir  de  la  Méditerranée  et 
que  le  voyage  était  long  et  périlleux;  comme  de  plus  les 
mers  dures  et  terribles  du  golfe  en.  faisaient  toujours  périr 
quelqu'une  ou  bien  les  fatiguaient  tellement  qu'elles  n'étaient 
bientôt  plus  bonnes  qu'à  ôtre  dépecées,  le  tribun  qui  com- 
mandait dani^  la  ville  avait  voulu  faire  un  essai  de  construction 
qui,  aelun  toute  apparence,  avait  parfaitement  réussi. 

Celait  au  bas  de  la  cité  et  contre  la  muraille  d'enceinte 
d'une  t'^rande  épaisseur  qui  régnait  le  long  de  la  rue  de  la 
Salie,  que  le  port  militaire  avait  été  creusé.  Deux  courtines 
foriïiaut  une  sorte  de  môle  allaient  aboutir  à  deux  petits  châ- 
teaux bien  construits,  et  l'entrée  de  cette  darse  intérieure, 
qui  allait  déboucher  dans  la  Nive,  était  fermée  la  nuit  à  l'aide 
d'une  furie  chaîne  de  fer. 

Le  tribun  qui  commandait  la  contrée  se  nommait  Julius 
DomtLîus  et  avait  autour  de  lui  les  officiers  supérieurs  de  la 
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cohorte  Xovempopulane  qui  tenait  garnison  dans  la  ville. 
C'était  un  homme  dur,  mais  juste,  et  qui  s'était  fait  une 
réputation  de  terreur  parmi  les  peuplades  sauvages  qui  habi- 
taient les  versants  des  Pyrénées  et  qu'il  était  chargé  de  com- 
battre et  de  maintenir. 

Quelques  légionnaires  aux  traits  accusés  et  portant  le 
casque  d'acier  poli  et  la  cuirasse  étaient  placés  çà  et  là  et 
n'avaient  point  trop  Tair  de  contenir  la  foule,  car  ils  étaient 
presque  noyés  par  elle.  Ces  rudes  soldats  portaient  au  côté 
droit  la  courte  épée  cantabre  et  celte  terrible  lance,  tout  à  la 
fois  arme  de  jet  et  de  hast,  le  pilmn,  à  Taide  de  latfuelle  ils 
avaient  vaincu  le  monde. 

Toutes  les  races  si  diverses  de  cette  partie  de  la  Gaule 
paraissaient  s'être  donné  rendez-vous  dans  cet  étroit  espace 
dominé  par  les  murailles  et  les  tours  de  Tenceinte,  garnies, 
elles  aussi,  d'une  triple  rangée  de  curieux  :  Cantabres  à  la 
taille  élancée  et  aux  mouvements  souples,  chaussés  de 
Vabarca  et  tenant  en  main  leurs  courtes  javelines  ;  Ibères  du 
golfe  Cantabrique  à  la  stature  élevée,  aux  yeux  noirs,  aux 
épaules  larges  et  osseuses;  Gaulois  au  teint  blanc  et  rose,  aux 
yeux  bleus  et  aux  longs  cheveux  blonds,  habillés  d'une  saie 
serrée  à  la  taille  et  de  braies  boudantes;  jusqu'à  des  Celtes 
des  côtes  de  Cornouailles  qui  étaient  venus  pour  commercer 
dans  ce  port  fréquenté.  Mais  au  milieu  de  cette  multitude  si 
diverse  de  race,  de  mœurs  et  de  caractère,  on  remarquait 
surtout,  çà  et  là,  quelques-uns  des  conquérants  romains  ou 
italiens,  qui  tenaient  les  principales  charges  de  Lapurdum. 
Ces  derniers  se  distinguaient  des  autres  peuples  par  un 
aspect  plus  sévère  et  plus  froid,  par  une  parure  plus  recher- 
chée,  qui  faisait  reconnaître  les  dominateurs  du  pays. 

Mais  après  le  tribun  Julius  Domitius,  le  groupe  qui  attirait 
le  plus  le  regard  était  composé  de  deux  jeunes  filles  et  de 
leurs  suivantes.  La  plus  grande,  celle  qui  paraissait  aussi  la 
plus  belle,  était  la  hautaine  et  impérieuse  Julia  Domitia,  fille 
du   puissant  tribun   qui   commandait  dans  Lapurdum.   Ses 
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grands  yeux  noirs,  ses  cheveux  crêpelés  réunis  par  une 
agrafe  d'or  et  descendant  en  une  longue  tresse  d'ébène  entre 
ses  deux  épaules,  faisaient  encore  ressortir  davantage  l'écla- 
tante blancheur  de  son  teint.  Ses  lèvres  rouges,  qui  paiais- 
saient  taillées  dans  du  corail  humide,  laissaient  entrevoir, 
lorsqu'elle  souriait,  ses  dents  de  perles,  petites  et  bien  ran- 
gées. Elle  était  vêtue  d'une  robe  en  étoffe  blanche,  avec  une 
large  ceinture  de  soie  pourpre,  et  ses  beaux  bras,  à  demi  nus, 
étaient  cerclés  de  bracelets  d'or  bruni.  Une  ceinture  du  même 
métal  entourait  sa  taille  ronde  et  souple. 

Sa  compagne  Livie,  qu'elle  dépassait  de  toute  la  tête,  était 
blonde,  avait  le  teint  rosé,  les  lèvres  fines,  et  cependant, 
quoiqu'elle  parût  au  premier  abord  aussi  attrayante  que  son 
amie,  l'éclair  aigu  qui  jaillissait  par  moments  de  ses  grands 
yeux  gris  avait  le  froid  reflet  de  l'acier  et  produisait  sur 
ceux  qui  l'approchaient  de  près  une  sorte  de  sentiment  répul- 
sif dont  ils  n'étaient  pas  les  maîtres  et  qu'ils  ne  pouvaient 
réprimer. 

On  sentait  que  la  jolie  Livie  était  jalouse,  jalouse  à  en  mou- 
rir; jalouse  de  la  beauté  de  son  amie,  jalouse  de  son  haut 
rang  dans  la  ville,  jalouse  surtout  lorsqu'un  nuage  rose 
empourprait  le  teint  de  Julia,  en  suivant  des  yeux  un  jeune 
homme  de  haute  taille,  aux  courts  cheveux  bouclés,  donnant 
des  ordres  aux  ouvriers  qui  s'empressaient  à  mettre  la  nou- 
velle galère  à  l'eau.  Alors  les  yeux  de  Livie  lançaient  un  éclair 
plus  vif,  ses  lèvres  minces  avaient  un  mauvais  sourire  auquel 
ses  dents  blanches  et  aiguës  donnaient  quelque  chose  de 
cruel. 

Livie  était  la  fille  d'un  riche  marchand  aquitain,  nommé 
O.  Lucius,  dont  les  ancêtres  s'étaient  fixés  au  confluent  des 
deux  rivières  le  lendemain  de  la  conquête  de  la  contrée  par 
Crassus.  Cette  famille,  qui  s'était  perpétuée  jusqu'à  ce  jour, 
avait  fait  une  fortune  considérable  grâce  à  un  commerce  très 
étendu  avec  les  peuples  Cantabres  et  Ibères. 

Cependant  l'étroit  espace  qui  existait  entre  la  darse  et  la 
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muraille  de  la  ville  avait  déjà  reçu  plus  de  monde  qu'il 
n'aurait  dû  en  contenir  si  la  prudence  eût  été  strictement 
suivie.  A  peine  si  le  tribun  et  ses  officiers,  Julia  et  son  amie, 
protégés  par  quelques  soldais,  avaient  pu  conserver  une 
certaine  liberté  de  mouvement.  Au  milieu  des  cris  et  des 
rires  du  peuple,  on  entendait  les  coups  éclatants  des  marteaux 
qui  frappaient  sur  les  cales  pour  le  lancement  du  vaisseau. 

Auprès  de  lui,  et  debout  sur  le  bord  extrême  du  môle,  le 
jeune  homme  sur  lequel  s'arrêtaient  si  souvent  les  regards  de 
la  belle  Julia,  conduisait  le  travail  qui  se  faisait  devant  la  foule 
assemblée.  Celui-ci,  revêtu  d'un  coslume  demi-militaire,  ses 
cheveux  bouclés  recouverts  d'un  casque  en  acier  poli,  mais 
sans  cuirasse,  n'était  autre  qu'Augustus  Œnobarbus,  qui 
commandait  la  petite  flottille  de  galères  qui  faisait  aux  pirates, 
dont  le  golfe  était  infesté,  une  si  rude  et  si  terrible  guerre. 

11  avait  vingt-huit  ans  environ  et  appartenait  à  une  bonne 
famille  patricienne  de  Rome  qui  avait  plusieurs  fois  donné 
des  consuls  à  la  Ville  Éternelle.  Depuis  trois  années  déjà  il 
était  à  Lapurdum,  et  il  avait  rendu  de  si  grands  services  au 
tribun,  que  celui-ci  l'avait  pris  en  amitié.  11  avait  même 
encouragé  l'amour  que  le  jeune  et  brave  marin  paraissait 
avoir  pour  la  belle  Julia. 

Mais  dans  une  dernière  croisière  Augustus  avait  été  surpris 
par  une  tempête  et,  après  avoir  longtemps  été  battues  par  les 
vagues,  les  trois  galères  qu'il  commandait  avaient  été  au 
moment  de  couler.  Il  réussit  toutefois  à  les  jeter  à  la  côte, 
et  s'il  est  vrai  qu'en  quelques  instants  les  lames  furieuses 
les  eussent  mises  en  pièces,  il  put  du  moins  sauver  ses  équi- 
pages et  les  conduire  à  terre  en  toute  sûreté. 

Le  naufrage  eut  lieu  à  un  demi-mille  de  l'embouchure  de 
l'Adour,  et  Augustus  Œnobarbus,  ayant  ramené  ses  matelots 
à  Lapurdum.  vint  lui-même  annoncer  au  tribun  comment  il 
avait  perdu  ses  trois  vaisseaux. 

Celui-ci  fut  désespéré  et  commença  par  se  vouer  aux  dieux 
infernaux;  les  bâtiments  détruits,  quoique  vieux,  représen* 


—  80  — 

loii^itl  si>q  iiioiltoures  galères,  ot  il  no  lui  on  restait  plus  que 
li'uis  autivâ  h  Tancre  dans  la  darse  ;  or,  tous  les  jours,  les 
|>iî'aios  Cnutûbros  et  A(iuitain.s  devenaient  plus  insolents  et 
jihis  rtiidnrieux.  Mais  A.  Œnohai-hu.s  lui  assura  nu'il  pouvait, 
fC}\  If*  vtmî^it,  faire  construire  à  Lnpurdum  même  des  vais- 
s(*nux  tieufs  qui  vaudraieni  infiniment  mieux  (|ue  ceux  ([ui 
sV*toieut  pordus. 

—  El  r|in  se  chargera  de  cette  construction  ? 

—  Mui-in6me,  si  tu  as  confiance  ! 

Lr  Irilvyn  ne  demandait  pas  mieux  que  de  faire  l'essai, 
et  il  fur  diV'idé  qu'un  seul  navire  serait  mis  en  chantier  tout 
d'aborili  afin  de  voir  si  l'on  réussirait.  Les  ouvriers  qui  tra- 
VnlUwieiil  nux  vaisseaux  du  golfe  étaient  nombreux  et  adroits, 
ïesi  hoLH  a  Inondaient,  car  des  forêts  immenses  couvraient  tout 
le  paya,  et  on  mit  bientôt  la  main  à  l'œuvre. 

Un  chantier  spécial  fut  établi  dans  le  port  intérieur  de  la 
Nivii,  et  A.  Œnobarbus  ne  le  quitta  plus  désormais.  Il  fallait 
que  h  nouvelle  galère  fût  fine  et  bonne  marcheuse,  et 
ccpi^ndaul  capable  de  bien  tenir  les  dures  mers  du  golfe 
Cnnlttbrii[u*\ 

En  ce  moment  un  cri  immense  s'éleva  du  sein  de  la  foule 
nlU*nliv(s  r  ar  le  vaisseau  venait  de  faire  un  mouvement  sur 
î^ii  qui  Ml'.  Encore  quelques  coups  de  marteau  et  les  coins  de 
nlrério  i{ui  le  retenaient  sur  sa  cale  ayant  volé  en  éclats,  il 
i)oB<'onclil  majestueusement,  plongea  sa  poupe  dans  l'eau, 
qu'il  fit  rejaillir,  et  se  redressa  gracieusement. 

Un  .^oLii*ire  de  triomphe  se  peignit  sur  les  traits  du  marin, 
et  ce  i^tnirire  fut  fidèlement  reflété  par  les  lèvres  roses  de  la 
cliannant*^  Julia  :  un  éclair  de  fureur  jalouse  jaillit  en  môme 
trnnps  de^f  yeux  de  Livie,  qui  ne  les  perdait  pas  du  regard. 

L'attention  de  tous  était  portée  sur  la  fine  galère  qui  se 
hûlançaît  sur  les  eaux  de  la  Nive.  C'était,  en  efl'et,  un  vaisseau 
admiralileiiient  construit  pour  le  but  que  l'on  s'était  proposé 
rlnlteindiv.  ]1  était  du  type  connu  sous  le  nom  de  quinque- 
rème,  noii  point  parce  qu'il  était  armé  de  cinq  rangs  de  rames, 
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mais  plutôt  parce  qu'il  bordait  cinq  longs  avirons  de  chaque 
côté.  La  galère  avait  18  mètres  de  longueur  et  i  de  largeur. 
Sa  profondeur  de  carène  était  de  \  mètre  40  centimètres,  et 
elle  d<^plaçait  47  tonneaux,  tout  en  n'en  pesant  que  25.  Le 
plat-bord  était  à  90  centimètres  au-dessus  du  pont  et  sufïi- 
sait  pour  abriter  le  bas  du  corps  des  combattants  et  leur 
permettre  le  libre  usage  de  leurs  armes.  Il  y  avait,  comme 
nous  l'avons  dit,  cinq  avirons  sur  chaque  bord,  qui  étaient 
en  bois  de  pin  et  assemblés,  c'est-à-dire  formés  d'un  petit 
arbre  sur  le  tronc  duquel  on  avait  cloué  des  ailes  dans  le 
sens  de  la  pelle.  Ces  avirons  étaient,  en  effet,  les  seuls  que 
des  ouvriers  inexpérimentés  pussent  confectionner  avec  du 
bois  vert.  Ils  avaient  7  mètres  10  et  étaient  actionnés  por 
quatre  rameurs  debout,  en  files  doubles,  ce  ([ui  élevait  leur 
nombre  à  quarante. 

Comme  installation,  la  rame  de  la  quinquerème  était  mieux 
appropriée  que  toute  autre  à  la  tactique  des  Romains.  Ou 
pouvait  la  laisser  courir  ;  on  pouvait  même  la  laisser  tombep 
à  la  mer  au  moment  de  l'abordage,  et  la  rattraper  ensuik^ 
facilités  précieuses  pour  des  soldats  qui  cherchaient  surtout. 
par  l'abordage  de  long  en  long,  à  transformer  le  combat  sur 
mer  en  une  lutte  corps  à  corps. 

Pour  obtenir  ce  dernier  résultat,  au  fronteau  de  la  teuguc  t\ 
bâbord  et  à  tribord  étaient  attachées  deux  poutrelles  munies 
de  becs  de  fer.  C'étaient  les  corbeaux,  dont  l'office  était  d'ame- 
ner bord  à  bord  deux  galères  qui  passaient  à  contre-bord. 

La  coque  de  la  quinquerème  pesait  25  tonneaux,  mpià 
si  on  allégeait  le  navire  avant  de  le  haler  à  terre,  on  pouvait 
réduire  le  poids  d'armement  à  5  tonneaux,  le  poids  total  ft 
30  tonneaux.  Sur  une  plage  en  pente  douce  on  pouvait,  i\ 
l'aide  de  rouleaux,  la  haler  presque  sans  difficulté  grâce  à  do 
petites  machines  que  l'on  embarquait  à  bord  ;  deux  équipages 
de  galères  pouvaient  en  haler  une. 

Quant  à  l'équipage,  il  était  de  soixante-dix  hommes  eu 
y  comprenant  les  quarante  rameurs  qui  savaient,  au  momoiit 
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de  L'abordage^  quitter  l'aviron  pour  prendre  Tépée  ou  la 
hache  du  soldat. 

La  quinquerème  portait,  écrit  sur  sa  poupe,  en  beaux  carac- 
tères d'or,  le  nom  de  la  fille  du  tribun,  galanterie  d'Augustus 
(Enobarbus  à  la  belle  Julia.  Elle  était  peinte  en  blanc,  avec 
un  long  Blet  rouge  qui  suivait  au-dessous  de  la  scalme.  A 
rarrière,  une  petite  chambre  avait  été  pratiquée  pour  le  com- 
mandant de  la  galère  et  ses  principaux  officiers. 

Pendant  que  le  jeune  marin  s'occupait  avec  activité  à  faire 
embarquer  les  munitions  et  les  provisions  nécessaires  à  une 
croisière,  et  que  le  tribun  s'était  approché  de  lui  pour  le 
féliciter,  les  regards  de  la  jalouse  Livie  s'étaient  peu  à  peu 
écartés  de  son  amie  pour  surveiller  les  faits  et  gestes  d'un 
homme  presque  perdu  dans  la  foule. 

CY'tail  un  Cantabre  de  taille  moyenne,  aux  épaules  larges 
ei  musculeuses,  et  qui  portait  le  costume  usité  par  les  gens 
de  celte  nation.  Les  cheveux  noirs  et  plats  pendaient  sur  ses 
épaules,  il  était  vêtu  d'une  casaque  en  peau  de  chèvre,  les 
poils  tournés  en  dehors,  et  ses  jambes,  sèches  et  nerveuses, 
étaient  chaussées  de  l'abarca,  retenu  par  de  longues  cour- 
roies qui  montaient  en  spirales.  A  sa  ceinture  de  cuir  il  portait 
un  couteau  à  large  lame  et  à  manche  de  corne,  et  son  visage 
offrait  l'empreinte  de  la  plus  énergique  résolution. 

MaîSj  sur  ses  traits  à  la  fois  rusés  et  sauvages,  l'expression 
qui  paraissait  dominer  en  ce  moment  était  la  plus  vive  admi- 
ration pour  la  belle  Julia.  Ses  petits  yeux  bruns  semblaient 
pétiller  en  se  fixant  sur  les  nobles  contours  de  ce  corps  de 
déesse,  et  il  ne  se  gênait  guère  pour  faire  montre  des  senti- 
ments qu'elle  lui  inspirait. 

Livie  s'était  aperçue  de  ce  manège  et  parut  tout  d'abord  n'y 
pas  prêter  une  très  grande  attention;  mais  une  idée  traversa 
son  esprit  et,  en  même  temps  qu'elle  y  réfléchissait,  ses 
lèvres  roses  se  serrèrent  l'une  contre  l'autre,  ses  yeux  gris 
semblèrent  lancer  des  éclairs  plus  aigus,  et  comme  le  Canta- 
bre, attiré  par  sa  contemplation,  était  sorti  des  rangs  de  la 
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foule  que  les  soldais  avaient  peine  à  contenir,  elle  âount^ 
puis,  faisant  quelques  pas  en  arrière,  elle  dit  à  une  jeune 
suivante,  qui  se  tenait  non  loin  d'elle  : 

—  Dis-moi,  Faustine,  tu  vois  cet  homme  qui  est  à  quelques 
pas  de  nous  ? 

—  Oui,  Madame,  le  Cantabre  ? 

—  Le  Cantabre,  en  effet!  Sais-tu  qui  il  est?  Il  me  semlile 
qu'à  moi-même  il  ne  m'est  pas  inconnu. 

—  Je  le  crois  bien,  Madame,  vous  avez  dû  le  voir  bien 
souvent  dans  la  maison  de  votre  père,  car  il  fait  beaucoup 
d'affaires  avec  lui. 

—  C'est  donc  un  marchand  ? 

—  Oh  î  fit  la  bonne  Faustine  avec  un  sourire  malicit^ux»  un 
marchand,  lui  !  je  le  crois  plutôt  chasseur,  pécheur*  marm, 
et  surtout  plus  pirale  qu'autre  chose.  Enfin,  il  a  une  ti'ès 
mauvaise  réputation. 

—  Eh  bien  !  cela  m'est  égal  I  Je  n'ai  pas  à  me  risquer  nu 
coin  d'un  bois  avec  lui.  Mais  ne  le  perds  pas  de  vue,  Fauf^tiiie, 
et  lorsque  tout  le  monde  se  sera  éloigné,  suis-le,  aliurdi^-le 
dans  quelque  endroit  retiré,  et  dis-lui  que  je  l'attends  demain 
vers  la  dixième  heure.  Surtout,  qu'il  ne  manque  pas  au  rendnz- 
vous,  car  j'ai  des  choses  importantes  à  lui  dire. 

Cependant  la  quinquerème  avait  reçu  son  mât  unique  stir 
lequel  avait  été  hissée  une  antenne  énorme.  Bientôt  ello  sortit 
du  port  et,  sous  les  efforts  puissants  de  ses  quarante  rauieurs, 
elle  fendit  avec  rapidité  les  eaux  vertes  de  la  Nive,  aux  grands 
applaudissements  de  la  foule  assemblée. 

X 

Un  mois  s'était  déjà  écoulé  depuis  le  jour  où  la  quinque- 
rème avait  été  mise  à  flot.  Auguslus  Œnobarbus  a  voit  lU^ 
faire  une  croisière  avec  son  vaisseau  et  les  deux  galères  «juL 
lui  restaient,  pendant  qu'un  autre  navire  du  même  genre 
avait  été  mis  en  construction  dans  le  chantier  de  la  dorsç» 
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Cc  m^nie  jour,  une  petite  troupe  joyeuse  et  alerte  venait 
d'arriver  sur  les  bords  de  l'Océan,  à  deux  lieues  environ  de 
romhùucliurc  de  IWdour.  Dans  cet  endroit  charmant,  qui  est 
devenu  de  nos  jours  ujie  merveilleuse  station  balnéaire,  il  n'y 
avait  alors  que  t|uol(jues  habitations  de  pécheurs,  petites, 
rares  et  niisérobJos.  et  une  crique,  qui  pénétrait  profondément 
dans  les  rocïicrs,  coutenait  quelques  bateaux. 

Sur  une  belle  et  large  plage  de  sable,  le  plus  doux  et  le 
plus  fin,  on  venait  de  décliarger  des  mules,  et  des  servi- 
teurs <5laienî.  fort  or<*iipés  à  dresser  deux  tentes  de  toile. 
L'une  d'entr'clleâ  était  rayée  de  bandes  de  pourpre,  comme 
si  elle  eut  du  abriter  une  reine.  Dans  Tintérieur,  on  entendait 
ïcs  frais  éclats  de  rire  des  jeunes  filles,  qui  étaient  venues  de 
Lflpurduui  pour  goûter  les  douceurs  de  ces  bains  de  mer  si 
appréciés  des  Romains. 

Quoique  le  pavi;  fût  parfaitement  tranquille,  le  tribun  n'avait 
cependant  pas  voulu  permettre  à  sa  fille  unique  de  faire  cette 
petite  excursioni  si  loin  de  la  ville  de  Lapurdum,  sans  qu'elle 
fût  accompagnée  jmr  quelques-uns  des  cavaliers  de  la  cohorte 
Novenipopulane.  Ceux-ci  avaient  placé  des  sentinelles  pour 
éviter  toute  surprise,  et  la  belle  Julia  et  son  amie  Livie 
avaient  pu  hû  livrer  sans  crainte  aux  douceurs  du  bain. 

La  chaleur  était  si  forte  qu'elles  restèrent  longtemps  à  se 
faille  rouler  par  les  vagues  qui  brisaient  sur  la  grève  en  tra- 
înant de  longues  franges  d'écume  d'un  blanc  de  neige.  Elles 
se  trouvaient  en  ce  moment  non  loin  d'une  pointe  rocheuse 
formant  une  sorte  de  petit  promontoire.  Julia  nagea  avec 
vigueur  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  arrivée  au  rocher  qui  formait 
comme  uw  îlot  émergeant  à  peine  de  quelques  pieds  au-dessus 
des  flots. 

Mais  à  peine  y  eut-elle  pris  pied  qu'une  barque  étroite  et 
longue»  mise  en  mouvement  par  plusieurs  avirons,  arriva 
comme  la  foudre  &  eùfé  de  la  pointe  du  rocher  où  se  tenait  la 
belle  nageuse»  et  que  des  Cantabres,  le  torse  nu,  bondirent 
comme  des  fauves  en  faisant  rejaillir  les  eaux.  L'un  d'entr'eux 
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saisit  la  jeune  Romaine  dans  ses  bras  de  fer  et,  mn1^^i-i1  sa 
résislancc,  il  la  déposa  dans  la  barque  (fui  s'éloigna  aus^ilôt 
à  force  de  rames. 

Ceux  des  soldats  et  des  serviteurs  présents  sur  le  rivage, 
où  ils  assistaient  aux  prouesses  de  la  fille  du  tribun,  furent 
surpris  par  la  rapidité  avec  laquelle  cet  audacieux  enlt'vtTiicut 
fut  opéré.  Des  cavaliers  poussèrent  leurs  montures  au  milieu 
des  vagues  et  y  enfoncèrent  jusqu'au  poitrail,  mais  la  Larquo 
des  ravisseurs  avait  déjà  disparu.  Livie  poussa  des  cris  de 
désespoir  et  versa  d'abondantes  larmes,  mais  lorsqu'elîc  fui 
rentrée  dans  sa  tente  pour  y  reprendre  ses  vùtemrnls,  &a 
confidente  Faustine  put  remarquer  que,  quoiqu'elle  oui  le 
visage  pâli  et  les  lèvres  contractées  comme  par  un  vit>lctjt 
chagrin,  ses  yeux  étincelants  laissèrent  échapper  des  ét-lairs 
de  triomphe  que,  malgré  tous  ses  efforts,  elle  ne  put  parvenir 
à  réprimer. 

On  peut  juger  de  l'attitude  du  tribun  lorsqu'on  vitil  lui 
apprendre  cette  fatale  nouvelle.  Julia  était  aimée  de  son  père, 
autant  que  cet  homme  ambitieux  pouvait  aimer  quelque  f'ho>^G 
qui  ne  fût  pas  le  pouvoir.  11  accabla  de  reproches  les  cnvalicrs 
de  la  cohorte  et  les  serviteurs  de  la  malheureuse  Julia;  mais 
devant  le  désespoir  de  ces  braves  gens  qui,  tous,  adoraient  la 
belle  jeune  fille,  il  comprit  qu'on  ne  pouvait  accuser  por^oune 
et  que  la  fatalité  avait  tout  fait. 

Le  soir  môme,  au  moment  où  le  soleil  se  cachait  au-dc.<ftons 
de  l'horizon  des  sables  incessamment  creusés  par  les  vagues  de 
l'Océan,  la  quinquerème  Julia  était  signalée  à  l'entrée  du  poj-t 
et  les  chaînes  de  la  tour  s'abaissaient  devant  elle.  Augustus 
Œnobarbus  rentrait  triomphant  car,  pendant  celte  croisière 
du  haut  Adour,  il  avait  pris  et  coulé  plusieurs  piralcs  qui 
désolaient  les  rives  du  fleuve  entre  les  cités  d'Acqs  et  He 
Lapurdum.  Lorsqu'il  vit  paraître,  au  coude  que  faîsnîl  le 
fleuve,  les  murailles  de  la  forteresse,  son  cœur  bondil  de  joie 
en  songeant  que,  dans  quelques  heures,  il  allait  revoir  celle 
qu'il  aimait.  Les  rameurs  de  la   quin(|uerème,  comme  is'iia 
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CU3sf3ht  compris  son  impatience,  appuyaient  avec  plus  de 
force  sur  \evivb  \o\)gê  avirons  et,  tra<;ant  un  rapide  sillage,  la 
co<|UoUq  Julut  n'a\aa<;ail  contre  le  môle  de  la  darse. 

Mois  rarnvée  du  vaisseau  avait  été  déjà  signalée  par  la 
vigie  ifiii  vcillaiL  aens  cesse  sur  la  haute  tour  placée  au  con- 
Itueut  des  deux  jivières,  et  à  peine  le  jeune  marin  eut-il  mis 
Iiictl  à  Inrre,  f|u'uu  officieux  vint  aussitôt  à  lui  et  lui  annonça 
l'eulèvnriiôiït  dï^  Julia  et  le  bruit  que  cet  événement  avait  fait 
dans  la  eilé, 

San  fi  lai?îisoj'  [ïOn;i>r  sur  ses  traits  de  bronze  Taffreuse  émo- 
Uon  rjiic  Un  raii^^n  eeLlc  nouvelle,  Augustus  fil  un  signe  à  son 
jiiHÏlrL'  ilVi(uipagi'  i^l.  prit  en  courant  le  chemin  de  la  ville.  II 
iVaiJcIiil  la  porlc  Méridionale,  au-dessus  de  laquelle  se  pi*0' 
niellait  im  âoMat  dont  le  casque  poli  étincclait  aux  derniers 
ÎQUX  du  Hi}Wi[. 

Apri>i*  tjuoliiiR's  pas  il  était  arrivé  aux  portes  du  château, 
qui  BO  corn  posai  L  du  i[ualre  demi-tours  réunies  entr*elles  par 
fU*^  roorliucs  é|mi?sses  et  construites  dans  ce  petit  appareil  de 
picrrfTs  cubiques  oô  se  retrouve  la  main  puissante  dos  maîtres 
du  mondô*  Le»  soldats  de  la  cohorte,  qui  devisaient  dans  la 
court  b>  reconnu rciit  aussitôt  qu'il  parut,  et  comme  un  vieux 
eciituriorip  qui  avail.  fait  la  guerre  d'Espagne,  vint  au  devant 
do  lui,  iî  lui  dit  : 

—  Ij'  li'ibuu  f  1(1  Inbun?  où  est  le  tribun  ?  il  faut  que  je  lui 
parlo  î§ur  riuHirLs 

—  Il  s'ciit  rcliiM^  'laiis  son  appartement  et  ne  veut  recevoir 
jKTsoiMjn  :  tu  û.s  npiirîs  sans  doute  Taffreux  événement?* 

—  C'esl  pour  cclîi  que  je  viens  le  voir  ! 

—  Que  veux-tu  dune  faire? 

—  Poursuivre  In  pirate,  détruire  les  villages  qui  sont  sur 
les  bordii  du  goltV-  i-ommc  autant  de  nids  de  vautours,  et  ne 
pas  revenir  sans  la  malheureuse  Julia. 

—  Mûirf  ëtaift-tii  î\n  moins  qui  l'a  enlevée? 

—  Qui  veuX'Ui  'lui  me  Tait  appris?  J'arrive  à  l'instant. 

—  lili    bitîn  !   va  donc  voir  le  tribun.   Mais  souviens-toi, 
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Augustus  Œnobarbus,  de  ne  pas  commencer  ton  expédîLIon 
sang  m'avoir  revu.  J'aimais  Julia  comme  ma  propre  fillo^  et 
j'aurais  peut-être  quelque  chose  d'intéressant  à  te  dire. 

—  Alors,  à  bientôt,  car  je  ne  serai  pas  long>  le  temps 
presse,  adieu  ! 

Précédé  par  un  esclave  ibère,  le  jeune  marin  gravit  è  la 
hâte  le  large  escalier  de  pierre  qui  conduisait  aux  apparte- 
ments particuliers  du  tribun.  Ce  dernier  s'était  réfugié  au  fond 
d'une  chambre  voûtée,  et  une  torche  de  résine  enflammée, 
répandant  une  lueur  rougeàtre,  était  insuffisante  pour  com- 
battre l'obscurité  de  ce  sombre  réduit. 

Le  tribun,  plongé  dans  une  noire  tristesse,  était  à  demi 
couché  sur  un  lit  de  repos.  Dans  sa  douleur  il  avait  ramené 
sur  sa  tète  un  pan  de  son  manteau  et,  entendant  le  pas  rapide 
du  jeune  homme  résonner  sur  les  grandes  dalles  du  paniuet, 
il  s'écria  avec  amertume  : 

—  Qu'est-ce  encore?  vient-on  m'annoncer  un  nouveau 
malheur  ?  et  ne  peut-on  me  laisser  en  repos  ? 

^  C'est  moi,  Julius,  je  reviens  de  ma  croisière  triomphant 
de  nos  ennemis,  et  j'ai  appris  l'enlèvement  de  ta  fille.  J'accours 
aussitôt  pour  prendre  tes  ordres. 

—  Ah  I  c'est  toi,  A.  Œnobarbus?  Hélas!  qu'est  devenue  ma 
belle  Julia?  Où  l'a-t-on  conduite,  et  qu'est-il  possible  de  t'aiie  ? 

—  Comment!  est-ce  ainsi  que  tu  songes  à  la  sauver?  Il  faut 
poursuivre  les  ravisseurs,  te  dis-je. 

—  C'est  inutile  !  ils  ont  trop  d'avance. 

—  Écoute,  donne-moi  l'ordre  de  lever  l'ancre,  et  dans  une 
heure  j'aurai  pris  la  mer,  je  ne  reviendrai  qu'après  avoir 
repris  ta  fille  des  mains  de  ceux  qui  l'ont  enlevée,  et  la  Julia 
sauvera  Julia.  Ma  quinquerème  et  mes  marins  feront  des 
miracles,  et  je  sens  que  je  réussirai.  Laisser  cette  adorable 
fille  entre  les  mains  de  ces  sauvages?  Non,  quand  je  devrais 
périr;  mais,  hâte-toi,  il  n'y  a  que  trop  de  temps  perdu. 

—  Eh  bien,  va  donc,  vaillant  Œnobarbus,  et  si  lu  la 
reprends  des  mains  des  pirates,  si  tu  la  sauves  des  gritîes  de 
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lieh  fôrbatiï,  si  tu  la  rends  à  ma  tendresse  el  à  mon  amour,  je 
to  la  Jonut*.  oilt^  sera  à  toi  qu'elle  aime,  je  le  sais.  Mais  pars! 
Que  fflirt-(i^  fHnipquoi  attendre  encore? 

Lon^i[u'il  sortit  de  Tappaptement  du  tribun,  il  passa  avec 
rapiilitt^  t\nn^  la  cour  du  caslellum,  et  il  oubliait  les  recom- 
matidalioiis  ila  centurion,  lorsque  ce  dernier,  (|ui  se  tenait 
deboul  Oons  roucadrement  d'une  porte,  lui  rappela  sa  pro- 
messe en  lui  disant  : 

—  Eh  bic!i|  (Enobarbus,  que  fais-tu,  où  vas-tu  ainsi? 

—  Mo  melïro  à  la  poursuite  des  pirates;  ainsi,  si  tu  as  quel- 
que cil  ose  h  me  dire,  parle  vite. 

—  Tu  eri  foti  !  la  douleur  t'aveugle.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
pci'dro  une  heure  et  avoir  des  renseignements  précis  que  de 
courir  ainsi  à  l'aventure?  Sais-tu  seulement  de  quel  côté  tu 
dots  cfvruluire  Ion  vaisseau? 

—  Qu'îitipûrte  !  ajouta  le  marin,  mais  je  la  retrouverai, 
qnaiîd  jô  devrais  fouiller  une  à  une  toutes  les  criques  du  golfe 
Cuutahrique. 

~  Allons,  accompagne- moi  dans  la  via  Major,  nous  y 
trouverons  ce  f[ue  nous  cherchons. 

—  Hàlons-ijous  alors,  le  soleil  s'abaisse  sur  l'horizon^  et  à 
la  ituil  il  faul  que  je  sois  en  mer. 

—  Vicn^t  te  tlis-je,  et  tu  ne  regretteras  pas  ta  peine. 

Les  deux  hommes  quittèrent  le  château  ;  ils  passèrent  der- 
rière la  iim raille  de  l'enceinte  et,  gravissant  la  pente  d'une 
rue  moulueusî©  dont  les  maisons  paraissaient  des  masures, 
h^n^^^r(*nt  le  temple  de  Diane,  situé  au  milieu  de  la  place 
lïuhliqncs  lU  se  trouvèrent  bientôt  dans  une  rue  que  l'on 
nppeiaîl  In  t:ia  Major,  et  qui  était  la  principale  artère  de  la 

Non  loin  de  la  demeure  do  Livio,  ils  rencontrèrent  un  cava- 
lier de  la  Novonipopulane,  de  ceux  ([ue  l'on  appelait  des 
auxilrain^fi*  <.'!  i|ui  était  un  barbare  du  centre  de  TEmpire.  Ce 
deriifer -'^ 'a fïprocha  du  centurion  et  attendit  en  silence  qu'on 
riiitciTOgeèl» 
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—  Tu  as  vu  Faustine? 

—  Je  Tai  vue  ! 

—  Que  sait-elle  ? 

Le  cavalier  raconta  ce  qui  s'était  passé  et  commoïil  la  sui- 
vante avait,  le  jour  môme  du  lancement  de  la  quinqucrèmc, 
conduit  un  Cantabre  dans  la  demeure  de  Livie.  Ce  dernier, 
qui  faisait  depuis  longtemps  le  commerce  avec  son  pi^vc, 
jouissait  dans  tout  le  pays  d'une  véritable  réputation  de  Tor- 
ban  et  d'écumeur  de  mer. 

—  Et  après?  dit  Augustus  avec  impatience. 

—  Je  ne  sais  ce  (fui  fut  convenu  entr'eux,  et  (luel  niâji^hé 
ils  traitèrent;  mais  après  une  assez  longue  conférence,  Livio 
appela  Faustine  et  lui  ordonna  de  lui  apporter  un  peiil  coflTrrt 
de  bois  précieux  qui  contenait  Targent  (|ue  son  père^  le  v'wUq 
marcband,  lui  donnait  en  abondance  pour  satisfaire  ses  moiu* 
dres  désirs.  En  se  retirant,  elle  aperçut  la  jeune  femme 
remettant  au  Cantabre  une  bourse  de  peau  pleine  d'or;  ce 
dernier,  après  Tavoir  enfouie  dans  sa  ceinture,  la  quitta  eu 
répétant  : 

—  Sois  tranquille  et  compte  sur  moi,  tes  dériir:*  seroul 
exécutés. 

—  Et  ta  Faustine,  dit  le  centurion,  savait-elle  do  quel  poy^ 
était  ce  misérable  pirate  ? 

—  Elle  assure  qu'il  babite  tin  village  situé  un  peu  avant 
d'arriver  à  Œaso.  Là,  la  nature  a  ouvert,  dans  une  liaule 
montagne,  une  étroite  coupure  dans  laquelle  la  mov  cnïie 
très  profondément.  Il  parait  que  c'est  un  port  très  sûr,  mais  it 
faut  y  être  dessus  pour  l'apercevoir. 

—  Je  le  connais,  s'écria  Augustus  Œnobarbus^,  j'y  ^nla 
entré  dix  fois  avec  mes  galères.  Mais  jo  dois  dire  (pie,  roui  me 
le  bassin  que  la  mer  a  creusé  est  très  vaste  et  que  ses 
bords  en  sont  boisés,  il  es'  fort  possible  que  son  Heu  île 
refuge  m'ait  écliappé.  D'ailleurs,  plusieurs  tribus  t\v  Vfl.s- 
cons  sont  établies  sur  ses  bords  et  se  livrent  à  la  fois  h  la 
pêche  et  à  la  chasse.  Je  te  remçrcie  de  les  rensei^niemcutii, 
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ôW-ria-Uil  en  tîUiUaul  le  centurion,  et  je  cours  rejoindre  mon 
valsi^eau. 
—  Va  doue  î  lui  dit  le  vieux  soldat,  et  que  les  dieux  te  pro- 

Auguj^Lus  Œiioltârbus  fut  en  quelques  instants  à  la  porto 
Me^ridioiÉale  et  d'un  bond  sur  la  Julia,  que  pas  un  seul  des 
Ijoiumes  dv  son  équipage  n'avait  osé  abandonner. 

Kïi  <]iioU|ues  coups  d'aviron  ils  furent  au  milieu  de  la  Nive, 
vl  comme  le  couratH  de  descente  était  encore  assez  fort,  ils 
îif^  lardi^rcnl  paw  à  dépasser  la  tour  du  guet  et  le  confluent  des 
deux  rivières.  La  quinquerème  avançait  rapidement,  emportée 
à  la  tois  et  par  le  tll  de  Teau  et  par  la  vogue  largement  espa- 
rôQ  de  ses  lauieurs,  car  il  ne  fallait  pas  fatiguer  ces  derniers 
dans  lo  (.*a=5  d'tnie  eliasse  où  ils  auraient  à  déployer  toute  leur 
vltfueiir. 

Le  jÈoloil  avait  di-jA  caché  derrière  l'horizon  la  moitié  de  son 
U\r*ze  dl^fjue  enflammé,  lorsque  la  Julia  commença  à  sentir 
contre  ses  flânes  l'influence  des  longues  lames  de  la  mer. 
Auguslus  Œ 110 barbus  était  sombre  et  soucieux  et,  comme  il 
fsonlait  une  bonne  hi-ise  bien  fraîche,  il  fit  établir  la  grande 
voile  d<?  la  galère  et  rentrer  les  avirons. 

La  uuil  touibait  rapidement,  mais  il  était  déjà  à  plus  de  deux 
milles  en  uiei-.  Les  vagues  étaient  légèrement  phosphores- 
ovules,  ei  des  milliers  d'étoiles  brillaient  dans  le  ciel.  La  terre 
avait  disparu  dans  l'obscurité  et  Âugustus,  gardant  le  quart 
des  uiaiius,  ordonna  aux  autres  de  prendre  quelques  instants 
de  repoÈi  dauw  h^  faux-pont  de  la  quinquerème;  quant  à  lui, 
il  n'abaudouna  poiul  son  poste  à  l'arrière,  car  il  sentait  bien 
i{u'il  n^utiraîL  pu  dormir.  Du  côté  de  la  terre  et  sur  les  flancs 
de  la  uiouLoi,^rïCi  il  apercevait  un  feu  qui  étincelait  dans  les 
ténèbres  et  *|iji  indi^iuait  quelque  campement  de  chasseurs  ou 
de  bergers. 

Lorsrtue  Taurore  commença  à  blanchir  le  ciel,  Augustus 
Œliobarbus  était  enoore  assis  à  côté  du  plat-bord  de  l'arrière, 
à  quelques  pas  du  limonier  qui  maniait  le  large  gouvernail  à 
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queue.  La  fraîche  rosée  qui  tombait  avait  mouillé  le  pont  dâ 
la  Julia  et  parsemé  de  gouttes,  brillantes  comme  des  perler, 
le  casque  et  la  cuirasse  du  jeune  marin.  Le  jour  grandissait 
rapidement,  et  déjà  une  lueur  dorée  commençait  à  étincelcr 
sur  les  crêtes  dentelées  des  Pyrénées,  indiquant  la  prochaine 
apparition  du  soleil. 

Autour  de  lui,  ses  marins  étaient  étendus  çà  et  là»  cou- 
verts de  manteaux  ou  de  lambeaux  de  toile  ;  ils  se  réveiliè- 
rent  les  uns  après  les  autres  et  s'empressèrent  de  jeter  un 
regard  sur  la  côte  qui  élevait,  en  face  du  vaisseau,  ses  falai^s 
escarpées. 

Le  jeune  capitaine  avait  si  bien  conduit  sa  manœuvt-e  et  si 
admirablement  dirigé  la  marche  de  la  Julia,  (|u'cllc  f^e  trou- 
vait en  ce  moment  à  trois  milles  par  le  travers  du  porl  dos^i- 
gné  par  la  suivante  de  Livie,  et  qui  est  depuis  devenu  célèbre 
dans  les  annales  du  pays  sous  le  nom  de  Passages.  L'étj-oKe 
coupure  qui  en  signalait  l'entrée  se  détachait  à  peine  par  uiio 
ligne  plus  sombre  sur  le  fond  clair  des  rochers. 

Le  sifflet  du  maître  d'équipage,  qui  vint  prendre  les  ordres 
du  capitaine,  mit  bientôt  debout  tous  les  matelots,  et  Ic^  deux 
seules  voiles  de  la  Julia  furent  carguées.  Les  rameurs  prirent 
les  avirons,  et  comme  ils  n'avaient  guère  besoin  de  se  presser, 
ils  se  mirent  à  battre  lentement  la  mer  de  leurs  pelles  peintes 
en  couleur  pourpre. 

A  mesure  qu'ils  approchaient,  ils  voyaient  réchancrtirc  qui 
donnait  accès  dans  le  port  devenir  de  plus  en  plun  visible. 
Bientôt  ils  naviguèrent  sur  les  eaux  bleues  et  profoJick'S  do 
l'étroit  canal  dont  les  deux  pentes  étaient  couvertes  de  la  plus 
luxuriante  végétation. 

Au  point  où  commençait  le  vaste  bassin  dans  lequel  se 
réfléchissaient  les  hauts  sommets  des  montagnes  voii^ines^  la 
quinquerème  s'arrùta  en  face  d'un  nns('M-able  hameau  coniporti'- 
de  quelques  huttes,  et  au  pied  duquel  Augustus  Œnohai-tnjî? 
débarqua  avec  une  dizaine  de  marins  bien  armés.  Mais  i^es 
cahutes  étaient  désertes,  cai*  à  la  vue  de  la  quinquerC:uie  tous 
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les  fiftlîllfints  s'étaient  enfuis  dans  les  broussailles  inextrica- 
liloâ  qui  garnissaient  le  revers  de  la  montagne. 

Surmontant  le  dégoût  que  lui  causait  l'odeur  affreuse  de 
(loisson  corrompu  qu'exhalait  l'intérieur  de  ces  misérables 
uiasiires,  le  jeune  homme  les  fouilla  toutes,  les  unes  après 
l(?H  nutrc^,  avec  un  soin  des  plus  minutieux.  Sa  constance  fut 
en  lin  récompensée,  car  il  trouva,  cachée  sous  un  horrible 
grahûU  une  vieille  femme  qui  ne  voulut  tout  d'abord  rien 
rL^poiifîro  à  ses  questions  multipliées.  Il  se  souvint  en  ce 
lïjoinc^iii  que,  parmi  les  hommes  de  la  quinquerème,  il  y  en 
avnil  jphiî^ieurs  qui  parlaient  la  langue  des  Vascons.  Il  les  fil 
vcHiir  à  lerre  et,  faisant  briller  aux  yeux  ébahis  de  la  vieille 
quelque*?^  pièces  d'argent,  il  apprit  que  celui  qu'il  cherchait 
dtûil  parli  en  expédition  avec  les  plus  alertes  et  les  plus  hardis 
marine  du  hameau  ;  ils  avaient  armé  la  meilleure  de  leurs 
cnibnrralions  et,  depuis,  ils  n'avaient  pas  reparu. 

Furieux  du  peu  de  succès  que  sa  croisière  avait  obtenu 
juyqifa  l'clte  heure,  Augustus  Œnobarbus  fit  mettre  le  feu  au 
ïmiUi^niK  coula  à  fond  les  quelques  barques  ([ui  étaient  amar- 
rées dans  la  petite  crique  naturelle  qui  s'échancrait  au  milieu 
dcâ  roi^lun-s  et  se  hâta  de  regagner  l'entrée  du  canal. 

Lorsqull  fut  arrivé  en  pleine  mer,  ses  regards  se  portèrent 
dt!  tous  les  côtés,  et  principalement  vers  le  rivage  qui  profilait 
iy(\  Imulc  falaise  crayeuse.  Ce  fut  en  ce  moment  que  le  marin 
plaidé  ftur  l'avant  de  la  Jidia  signala  une  embarcation  dont  la 
vuik*  uuiquc  se  détachait  sur  le  fond  plus  obscur  des  roches. 

Ct^ux  (jui  la  montaient  avaient  aussi  sans  doute  aperçu  le 
vniï^stîou  romain,  car  leur  embarcation  vira  de  bord,  abattit 
subilLMiicnt  sa  voile  et  l'éciuipage,  c[ui  paraissait  fort  nombreux, 
tu  ans^ilot  écumer  la  mer  sous  le  choc  répété  de  ses  avirons. 
D'ûilU.^tJr^,  ils  n'étaient  guère  séparés  que  par  une  distance 
d\ia  itiillicr  de  pas  et  la  JiUia^  prenant  chasse  aussitôt  avec 
lardciir  d'un  limier  bien  dressé,  se  mit  à  la  poursuite  des 
ingilifîï. 

C\Hail  Tembarcation  d'Arritza,  sans  aucun  doute,  et  il  était 
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fort  heureux  pour  Augustus  que  la  haute  falaise  oppo^si'it  un 
obstacle  infranchissable  au  débarquement.  La  légère  chûluupti 
des  pirates  marchait  bien,  mais  elle  ne  pouvait  être  conif^rét* 
à  Padmirable  Julia,  qui  filait  comme  une  flèche  sous  riiujinf- 
sion  de  ses  quarante  rameurs.  Le  jeune  capitaine,  dont  le  avuv 
bondissait  d'inquiétude  et  d'espoir,  activait  encore  les  mouve- 
ments de  la  vogue,  et  les  membres  herculéens  des  ramtniiri  h 
moitié  nus  ruisselaient  de  sueur.  Les  longues  rames  pliatoul 
à  faire  croire  qu'elles  allaient  se  briser  comme  des  roseatix, 
et  la  distance  diminuait  si  rapidement  que  la  (juinquerènio  fîL 
en  même  temps,  ses  préparatifs  de  combat. 

Bientôt  on  entendit  les  respirations  haletantes  des  [Hi-aies 
qui  faisaient  voler  leur  embarcation  à  demi-pontée,  nioîT^  va. 
fut  en  vain,  le  corbeau  de  fer  l'accrocha  soudain  et  la  rtiiiKimj 
avec  une  force  irrésistible,  contre  le  flanc  de  la  Julia. 

Œnobarbus,  à  la  tète  de  ses  soldats,  passa,  comme  suj^  uih^ 
vague,  sur  l'équipage  vascon.  La  terrible  et  courte  ép('*^  caii- 
tabre,  à  deux  tranchants,  frappait  des  coups  mortels,  il  ^*n 
une  minute  l'embarcation  fut  pleine  de  sang.  Quehiins  uns;- 
des  forbans  se  jetèrent  à  la  mer  et  essayèrent  de  gagu^r  !♦' 
pied  de  la  falaise  à  la  nage.  Arritza,  nu  jusqu'à  la  ceiitluns 
ses  yeux  fauves  lançant  des  éclairs,  était  sur  l'avant  th*  >t*ï( 
bateau,  se  cramponnant  de  ses  pieds  nus,  comme  avor  lU-^ 
griffes,  sur  chaque  bordage,  et  brandissant  une  hache  pnsdiUi' 
au  fer  poli  el  acéré.  Augustus  Œnobarbus,  qui  avait  fail  k*^ 
plus  grands  ravages  parmi  les  compagnons  du  pirahs  lf*tï 
renversant  tous  sous  les  coups  de  son  épée,  comprit,  ni 
voyant  le  ravisseur  qui  le  regardait  de  ses  yeux  sanglniH^, 
qu'il  avait  devant  lui  un  redoutable  adversaire.  Il  s'arr^ln  uu 
instant  en  faisant  signe  aux  siens  de  ne  pas  intervenir,  vnv  II 
voulait  punir  lui-môme  celui  qui  lui  avait  enlevé  sa  bien-aiHii*i% 

Ils  formaient  tous  deux  le  plus  curieux  contraste,  cor  il^ 
représentaient  d'une  manière  bien  différente  l'image  lej-i  ililu 
de  la  guerre.  L'un,  à  demi-nu,  ses  membres  musculeux  i"€u- 
verts   du    sang  de  ses   ennemis,  les  cheveux  hérissO?:^)   loe 
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pftineHcs  lançant  des  éclairs»  tenant  entre  ses  mains  puis- 
sâiiteiï  une  arme  formidable  et  grosAière  dont  le  poids  seul 
paraissait  irrésistible.  L'autre,  froid,  calme  et  résolu,  revêtu 
d'Une  cuirasse  et  d'un  casque  poli^  tenant  de  la  main  droite 
uno  ùpùe  courte,  ft  la  lame  large  et  acérée,  représentait  la 
p1u9  noble  expression  delà  discipline  et  de  la  confiance  dans 
son  habileté  dans  les  armes.  Œnobarbus  attendit  ainsi  une 
tninutc  :  enfin  Arriiza,  croyant  le  surprendre,  fit  un  bond  de 
tigre  et  lui  asséna  un  terrible  coup  de  hache;  mais  le  Romain 
avatL  l'œil  aux  aguets,  car  il  évita  l'atteinte  de  son  adversaire 
par  une  simple  retraite  de  corps  faite  avec  une  agilité  sans 
égale  et,  avant  que  le  Vascon  ait  eu  le  temps  de  relever  sa 
hache,  ta  courte  épée  canlabre  lui  fit  une  blessure  mortelle. 
Le  forban  fit  quelques  pas  en  chancelant  et,  perdant  des  flots 
de  sang,  il  laissa  tomber  sa  hache  et  se  précipita  dans  la  mer 
qui  so  referma  en  bouillonnant. 

Les  marins  de  la  quinquerème  poussèrent  un  grand  cri  de 
victoire,  et  en  un  clin  d'œil  ils  eurent  jeté  à  l'eau  tout  ce  qui 
rGdlaîi  à  bord,  sans  distinction  de  morts  et  de  blessés.  En 
iiiôtno  temps,  Augustus  Œnobarbus  pénétra  sous  l'avant  de 
Temljarcation  et  en  ressortit  aussitôt  en  tenant  dans  ses  bras 
le  coppis  presque  inanimé  de  la  belle  Julia,  qu'il  venait  de 
reconquérir  à  la  pointe  de  Pépée. 

La  pauvre  enfant  était  encore  revêtue  du  costume  de  bain 
qu'elle  portait  lorsqu'elle  fut  enlevée  par  l'audacieux  pirate; 
elle  n'avait  eu,  pour  se  préserver  de  la  fraîcheur  de  la  mer  et 
de  la  nuit,  qu'un  large  manteau  en  poil  de  chèvre  qu'Arritza 
avait  jeté  sur  ses  épaules. 

Œnobarbus  la  porta  lui-même  dans  la  chambre  située  sous 
rarrière  de  la  quinquerème  et  qui,  quoique  meublée  avec  une 
grande  simplicité,  paraissait  cependant  un  palais  à  côté  du 
bouge  infect  dans  lequel  le  forban  l'avait  reléguée  depuis  son 
enl&voment.  Il  l'obligea  à  boire  une  coupe  de  vin  vieux  et  à 
pi*endrc  quelques  aliments  légers  ;  il  lui  donna  des  vêtements 
et  exigea  qu'elle  prît  un  repos  nécessaire  au  rétablissement 
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de  ses  forces.  Une  couche  était  placée  dans  un  des  angles  de 
la  chambre  et  ce  fut  avec  délices  que  Julia,  qui  n'avait  rien 
perdu  de  sa  beauté,  y  étendit  ses  membres  fatigués  en  son- 
geant au  bonheur  de  revoir  sous  peu  la  jolie  cité  de  La  pur- 
dura. 

Pendant  ce  temps,  le  lieutenant  de  la  quinquerème  avait  fait 
défoncer  l'embarcation  des  pirates  et  celle-ci  avait  couïé  à 
pic.  Puis  la  Julia,  ayant  hissé  sa  grande  voile  triangulaire, 
s'avança  vers  l'embouchure  de  l'Adour,  en  suivant  la  côte  â 
une  distance  d'un  mille  environ. 

Lorsque  Œnobarbus  remonta  sur  le  pont,  l'équipage  s0 
reposait  de  ses  fatigues  et  du  combat  précédent  pendant 
lequel  plusieurs  hommes  avaient  reçu  des  blessures.  Il  était 
deux  heures  environ  et  la  mer  avait  complètement  changé 
d'aspect.  Au  lieu  de  sa  belle  teinte  émeraude  elle  avait  une 
couleur  plombée,  et  les  vagues  qui  clapotaient  contre  h^s  flatira 
du  navire  paraissaient  sombres  et  pesantes.  Le  soleil  (îlail 
devenu  livide  et  ses  rayons  avaient  perdu  tout  leur  éclat  La 
mer  s'était  calmée,  ses  vagues  paraissaient  n'avoir  plus  la 
force  de  se  soulever  et  la  voile  triangulaire  de  la  Julia  battait 
contre  le  mât,  car  la  brise  ne  venait  plus  que  par  risées  insen- 
sibles, et  bientôt  elle  cessa  tout  à  fait.  C'étaient  là  lous  lofi 
effrayants  indices  d'une  tempête  prochaine,  et  Œnobarbus 
était  trop  bon  marin  pour  s'y  tromper  un  seul  instant.  Depuis 
un  moment  déjà  l'équipage  avait  repris  les  rames,  et  quoiqu'on 
fût  à  proximité  de  cette  large  baie  au  fond  de  laquelle  fut 
plus  tard  élevé  Saint-Jean-de-Luz,  où  la  quinquerème  aurait 
pu  être  mise  à  l'abri,  on  n'y  entra  pas.  L'audacieux  jeune 
homme  avait  bravé  cent  fois  les  plus  furieuses  temp*Hcji  du 
golfe,  et  s'en  était  toujours  sorti  avec  un  rare  bonheur.  Il 
avait  confiance  en  son  vaisseau  qui  était  neuf  et  tenait  admi- 
rablement la  mer;  de  plus,  il  ne  voulait  pas  tarder  uu  seul 
instant  à  annoncer  au  tribun  l'heureuse  délivrance  de  s^a  filki 

La  Juliay  sous  le  puissant  effort  de  ses  dix  avirons^  volait 
sur  la  mer,  dont  les  flots  devenaient  de  plus  en  plus  sombreai 
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le'aûîcil  ^lait  obscurci  comme  s'il  se  fût  recouvert  d'un 
voile.  D(5ja  on  avait  doublé  la  pointe  de  Biamtz  et  on  n'en- 
tendait que  les  craquements  des  avirons  et  la  respiration 
haitilante  ûo^  rameurs  qui  redoublaient  d'efforts,  car  on  com- 
uiençnil  à  fl]>ercevoir  l'embouchure  de  l'Adour  dans  laquelle 
le  vaiî^seau  '^e  fût  trouvé  en  sûreté,  lorsque  tout  à  coup  la  mer 
frt^mit  oomiue  si  elle  fût  entrée  en  ébullition,  et  une  blanche 
iJcume  couvrit  sa  surface.  Le  hardi  ma^*in  était  à  Tarrière, 
tenant  etitre  ses  mains  puissantes  le  manche  de  son  large 
gouvcrnnil  cl  maintenait  la  quinquerème  à  un  mille  environ 
de  la  cote  plate  et  basse  qui  étendait  devant  lui  sa  vaste  plage 
de  sable.  Une  violente  rafale  prit  la  Julia  par  le  travers  et 
emporta  sur  son  aile  la  petite  voile  de  l'avant  qui  servait  de 
lôurmcuUn  et  qui,  quoique  n'offrant  qu'une  très  petite  surface, 
disparut  en  un  instant  dans  les  flots  avec  un  bruit  épouvan- 
lable. 

Œnoharbus  voulut  faire  face  aux  vagues,  d'une  hauteur  pro- 
digieuse, qui  arrivaient  de  l'horizon,  mais  elles  passèrent  avec 
furcurj  arrachant  plusieurs  marins  des  bordages  auxquels  ils 
»e  tenaient  cramponnés  et  remplissant  le  vaisseau  d'écume. 
Soutenir  la  lutte  était  chose  impossible,  car  les  vagues  arri- 
yoîenl  furieuses  de  la  haute  mer  et  formant  des  lignes  pres- 
sées comme  des  escadrons  innombrables.  Se  jeter  à  la  côte, 
qui  était  très  basse  et  unie,  il  n'y  avait  pas  à  l'essayer,  le 
vaisseau  y  eût  été  infailliblement  brisé  par  la  violence  des 
flots. 

AugustuH  ne  pensa  plus  en  ce  moment  qu'à  sauver  celle 
tju'il  aimnit.  En  un  clin  d'œil  il  se  débarrassa  de  ses  armes  et 
de  sciî  vrli^ments  et,  le  corps  complètement  nu,  aussi  beau 
iju^m  denii-ilieu,  il  se  précipita  dans  la  chambre  de  la  quin- 
qtierènio  et  en  sortit  aussitôt  tenant  entre  ses  bras  herculéens 
la  belle  Julia,  dont  les  regards  épouvantés  s'arrêtèrent  sur  la 
inor  en  furie.  Œnobarbus  bondit  dans  les  flots  écumants  et 
fit  tous  aeri  efforts  pour  gagner  le  rivage  qui  s'étendait  à 
moins  de  cent  brasses  de  lui. 
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En  même  temps  la  quinquerème,  abandonnée  par  son  équi- 
page qui  s'était  aussi  jeté  à  la  mer,  fut  lancée  sur  la  plage 
avec  une  force  extraordinaire  et  brisée  en  quelques  minutes 
par  le  choc  des  vagues.  Le  lieutenant  d'Œnobarbus,  jeune 
homme  d'une  vigueur  d'athlète  et  qui  était  né  sur  les  rives  du 
golfe,  aborda  dix  fois  sur  le  sable  et  fut  dix  fois  rejeté  par  la 
mer  :  il  réussit  enfin  à  prendre  pied  et  vit  en  même  temps 
l'amant  de  Julia  lutter  en  désespéré  contre  les  flots.  Il  l'aper* 
çut  tenant  toujours  serré  contre  sa  poitrine  le  corps  inanimé 
de  la  fille  du  tribun,  et  alourdi  par  son  précieux  fardeau, 
tantôt  revenant  à  la  surface  et  tantôt  englouti  par  les  vagues 
écumantes.  Enfin  ils  disparurent  tous  deux,  et  le  dernior 
survivant  de  la  quinquerème  ne  vit  plus  que  la  mer  furieuse 
et  échevelée  et,  sur  le  sable  fin  de  la  plage,  les  débris  du  vais- 
seau que  les  flots  commençaient  à  rejeter. 


X 


Il  eut  encore  la  force  de  se  traîner  jusqu'à  Lapurdum  ot 
annonça  au  tribun  le  fatal  événement.  Toulc  la  nuit  une  lom- 
pête  furieuse  passa  en  rugissant  sur  la  ville,  el  le  vent  siftîa 
sur  les  murailles  avec  une  force  inouïe.  Mais  le  lendemain, 
dès  l'aube,  avec  les  brusques  variations  de  température  de 
ces  contrées,  le  ciel  était  redevenu  bleu,  et  le  soleil  doux  et 
chaud.  Le  tribun,  désespéré  mais  conservant  un  reste  d'espoir, 
monta  à  cheval  et  se  fit  accompagner  par  quelques-uns  de  ses 
serviteurs;  le  lieutenant  d'Œnobarbus  le  conduisit  sur  le 
lieu  même  où  il  avait  abordé  la  veille.  La  mer  était  calnre  et 
paisible,  et  ses  vagues  bleues  venaient  franger  la  grève  de 
jolis  flocons  d'argent.  Les  débris  de  la  quinquerème  jonchaient 
la  plage  :  ici,  un  bordage,  là,  un  aviron  brisé,  mais  les  corps 
des  marins  n'avaient  pas  encore  été  rejetés  par  la  mer. 

Enfin,  dans  un  repli  du  terrain  planté  de  quelques  mai- 
gres arbrisseaux  brûlés  et  desséchés  par  les  vents  du  large, 
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rcïtentit  le  cri  d'alarme  de  l'un  de  serviteurs  du  tribun  qui 
errait  sur  la  cote  et  fit  accourir  tout  le  monde. 

Ils  étaient  là  tous  deux,  Augustus  Œnobarbus,  nu  et  beau 
comme  une  statue,  et  Julia,  étendus  sur  le  sable.  Ils  parais- 
saient respirer  encore,  car  la  mer  avait  respecté  leur  amou- 
reuse étreinte  et  ils  se  tenaient  par  la  main,  comme  s'ils 
étaicTil  partis  pour  un  monde  meilleur. 

Ih  furent  e[isevelis  au  pied  d'un  grand  pin  qui  poussait  non 
loin  fie  là,  au  sommet  d'une  dune  de  sable.  Le  tableau  d'arrière 
de  la  qijint|iierfeme,  sur  lequel  se  trouvait  peint,  en  lettres 
d'or,  le  doux  nom  de  Julia,  fut  placé  sur  leur  tombe  comme 
un  cifipf?  funéraire  qui  rappela  bien  longtemps  le  souvenir  de 
ceux  qui  s'étaient  tant  aimés. 


-*>   >^  "^ 


IV 


LE  DRAKAR  SCANDINAVE 

Lorsque  Erik-le-Rouge  eut  fait  réparer  le  Long-Serpent,  car 
il  avait  beaucoup  souffert  dans  sa  derniôre  croisière,  il  mon  In 
à  bord  après  avoir  fait  ses  adieux  à  ses  parents  et  à  ses  |(ru- 
clies,  et  l'agile  vaisseau  descendit  le  fil  du  fleuve,  que  j^e,^ 
longs  avirons  frappaient  à  coups  cadencés. 

Au  moment  où  il  doubla  la  pointe  qui  lui  dérobait  encore 
la  vue  de  la  mer,  dont  on  commençait  à  entendre  les  vapie^s 
mugissantes,  il  se  tourna  vers  la  ville  dont  il  pouvait  voir 
dans  le  lointain  les  murailles  et  les  tours. 

D'ailleurs,  vu  de  ce  point,  le  paysage  présentait  un  asjiccL 
enchanteur  :  le  large  lit  de  TAdour  étendait  jusqu'aux  pieds  tîc 
la  cité  sa  vaste  nappe  d'eau  miroitante,  et  la  plus  luxurianto 
végétation  poussait  sur  les  deux  rives.  Des  arbres  superbes, 
aux  troncs  énormes,  croisaient  leur  ramure  au-dessus  ilcs 
eaux,  et  grâce  à  la  domination  de  ses  derniers  conquérants, 
la  contrée  tout  entière  était  retombée  dans  la  plus  affreuec 
barbarie. 

Cependant  ils  avaient  fait  de  la  vieille  ville  romaine  un  de 
leurs  nids  de  pirates,  car  ils  y  trouvaient,  grâce  h  la  proxi- 
mité  de  la  mer  et  aux  deux  belles  rivières  qui  la  baignaitml, 
de  grandes  facilités  pour  réparer  et  ravitailler  leurs  vaisseaux 
endommagés  par  les  fréquentes  tempêtes  du  golfe. 

Lorsque  le  Long-Serpent  eut  doublé  le  coude  que  faisail  le 
lit  de  l'Adour,  et  que  la  ville  eut  brusquement  disparu  aux 
yeux  de  Téqulpage,  Erik,  toujours  debout  sur  l'arrière  de  huii 
vaisseau,  jeta  un  coup  d'œil  de  faucon  sur  l'embouchure:  du 
fleuve,  à  l'extrémité  duquel  on  commençait  à  apercevoir  les 
vagues  écumantes  de  la  mer. 
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ÏMA  àcves  émanations  des  flots,  apportées  par  la  brise,  fai- 
saient Trérair  les  narines  palpitantes  des  Vikings,  fils  de  la 
mer  et  descendants  de  ces  fameux  Scandinaves  qui  se  van- 
taîenl  de  ne  jamais  s'asseoir  à  un  foyer  terrestre. 

Ei'ik'lLvRouge  était  fils  de  Théofîme,  qui  avait  été  roi  de  la 
Tner.  On  sait  que  celui  qui  avait  reçu  ce  titre  passait  sa  vie 
entière  sur  l'Océan,  ne  cherchant  jamais  un  refuge  sous 
un  toit,  ne  vidant  jamais  un  cornet  à  boire  auprès  d'aucun 
foyer.  A  t>a  mort,  on  déposait  son  corps  et  ses  armes  sur  un 
bateau  qu'on  lançait  en  mer  après  y  avoir  mis  le  feu.  L'auda- 
cieuïc  pirate  allait  ainsi  dormir  son  dernier  sommeil  dans  les 
abimDs  de  l'Océan,  dont  il  avait  appris,  depuis  sa  jeunesse,  à 
braver  les  caprices  et  la  fureur. 

Les  Scandinaves  avaient  déjà,  dans  leurs  courses  aventu- 
reuseiî,  parcouru  plusieurs  terres  inconnues,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  les  Orcades,  les  Hébrides,  et  enfin  l'Islande,  qui 
devait  leur  servir  à  découvrir  l'Amérique.  Erik  avait  soif 
d'avenlures,  et  après  des  combats  nombreux,  desquels  il  était 
toujours  sorti  vainqueur,  il  partait  pour  un  long  voyage,  à  la 
recherclie  de  terres  nouvelles. 

Le  drakar  qu'il  montait  avait  été  l'objet  de  réparations 
toutes  spéciales.  C'était  un  vaisseau  de  28  mètres  de  longueur 
sur  5  mètres  15  de  largeur.  Il  était  remarquable  par  ses  formes 
fines  el  élégantes,  et  c'était,  en  effet,  un  excellent  marcheur. 
Les  couples  n'étaient  pas  reliées  directement  à  la  quille,  mais 
seulement  par  l'intermédiaire  d'un  revêtement  extérieur  dont 
les  virurcs  inférieures  étaient  chevillées  entr'elles  d'un  bord 
à  l'autre. 

L'étanrhéité  du  bord,  dont  l'épaisseur  variait  de  deux  à 
ijuatre  centimètres,  était  obtenue  en  clouant  les  revers  néces- 
saires au  moyen  de  sortes  de  rivets,  après  interposition  d'un 
cordage  de  bourre. 

Quant  au  gouvernail,  situé  sur  le  côté,  comme  dans  les 
vaisseaux  romains,  il  était  attaché  d'une  façon  très  originale 
au  moyen  d'un  cordage  qui  le  tenait  appliqué  le  long  d'un 
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garni  chevillé  extérieurement  sur  la  muraille.  Une  moriaiso 
pratiquée  dans  la  tête  de  ce  gouvernail  permettait  d'intro- 
duire une  barre  qui  pouvait  orienter  celui-ci  autour  d*un  axe 
incliné  passant  par  le  collier  en  corde. 

La  mâture  se  composait  d*un  mât  unique,  amovible,  encas- 
tré dans  une  solide  emplanture.  Ce  vaisseau  bordait  seize 
avirons  de  chaque  côté  et  avait  soixante  hommes  d'équipag-c  : 
l'avant  se  recourbait  et  représentait  la  figure  d'un  serpent,  la 
gueule  ouverte,  et  Tunique  voile  carrée  était  ferlée  le  long  de 
sa  vergue. 

Sur  l'avant  et  sur  l'arrière  se  trouvaient  deux  plate-formes 
en  charpente,  très  élevées  au-dessus  du  pont,  et  où  se  tenoienl 
d'ordinaire  les  combattants.  C'est  là  que  se  trouvait  Erik-le- 
Rougc  au  moment  où  il  jetait  un  dernier  regard  sur  la  tzltù 
qui  venait  de  disparaître  derrière  le  coude  du  fleuve. 

C'était  un  beau  jeune  homme  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  de 
taille  très  élevée  et  aux  membres  athlétiques.  Ses  longs  che- 
veux, de  couleur  fauve,  lui  avaient  fait  donner  le  sobriquet 
de  Rouge,  qui  était  invariablement  attaché  à  son  nom  d'Erik, 
et  qu'il  avait  déjà  illustré  dans  de  nombreux  combats.  Ses 
yeux  bleus,  larges,  éclatants,  possédaient  une  puissance  de 
vision  invraisemblable,  et  lorsqu'ils  étaient  animés  par  la 
colère  ou  par  tout  autre  sentiment  profond,  ils  prenaient  une 
lueur  incandescente  qu'il  était  impossible  de  supporter  en 
face.  Ses  marins,  indomptables  pour  tout  autre  que  pour  lui, 
formaient  une  troupe  terrible  qui  ne  reculait  devant  aucun 
obstacle,  et,  conduits  par  lui,  ils  pouvaient  les  surmouier 
tous.  Cependant,  comme  il  y  avait  déjà  assez  longtemps  que 
son  vaisseau  n'avait  pas  revu  les  fjords  du  Danemark  el  que 
le  fer  et  la  mer  avaient  moissonné  quelques-uns  de  ces  bra- 
ves, il  avait  complété  son  équipage  à  l'aide  de  quelques  Canta- 
bres  de  la  côte,  aussi  bons  marins  et  à  peine  moins  féroces  et 
moins  téméraires  que  les  Vikings  eux-mêmes. 

Lorsque  le  Long-Serpent  ne  fut  plus  qu'à  une  centaine  de 
toises  de  l'embouchure  de  TAdour,  Erik  aperçut  un  autre 
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vaisseau  f|ui  se  présentait  comme  s'il  voulait  pénétrer  dans 
le  lit  du  Jleuve  :  les  rayons  du  soleil,  qui  vftïQiejJl  froppcp 
oblit|uemetjt  ^a  carène,  la  faisaient  resplendir  coniuie  si  oHû 
eiH  éié  rovélue  de  métaux  précieux.  Afin  de  mieux  voir  quel 
était  ro  tiouvcau  venu,  Erik-le-Rouge  mit  sa  main  sur  âca 
yeux  poui"  loiii  préserver  de  la  réverbération  ardente  du  soleil 
et,  s*adresj?ant  à  son  lieutenant,  qui  était  à  côté  de  îui  : 

—  Quel  e&t  ce  vaisseau,  Olaf,  le  connais-tu  f 

—  Non,  lirik,  il  est  plus  richement  décoré  que  le  nùlro. 
Et  cependant  ce  ne  peut  être  un  navire  franc  ? 

—  Un  navire  franc  ne  songera  point  à  s'aventurer  en  mer 
lorsque  nous  en  sommes  les  maîtres.  Non,  Erik,  non,  cela  ne 
peut  pas  ôtre  î 

—  Mais  alors  !... 

—  C'est  un  drakar  Scandinave,  mais  il  est  plus  grand  que 
le  Long-Serpent  et  ne  paraît  guère  avoir  soufîerL  do  la  mer. 

-^  Tieiîs,  regarde,  Olaf,  le  voilà  qui  a  carême  sa  voile  et 
qui  avance  maintenant  à  l'aide  de  ses  avirons.  Tu  avais  raison, 
c'est  un  vûissoau  du  Nord. 

—  Peul-ôtre  appartient-il  à  nos  frères  de  la  Loire  ou  de  la 
Seine  ci  Ci^t-il  venu  jusqu'ici  chercher  des  avenlnrcs? 

—  Je  ne  sais  trop,  Olaf;  il  est  vrai  qu'il  es(  armé  en  ^'ueri*c, 
maiîî  je  ne  connais  pas  dans  les  établissements  des  Vikîngs 
dans  les  Gaules  de  vaisseau  aussi  richement  orné.  Celui-ci 
vient  du  Danemark,  et  nous  allons  bientôt  savoir  si  mon  œil 
est  encore  sur. 

—  Dana  tous  les  cas,  il  a  un  équipage  bien  vigoureux.  Vois 
donc  comme  il  marche  ! 

En  efTel,  le  ])irate  ne  se  trompait  pas,  le  vaisseau  étranger 
avangaît  avec  une  rapidité  merveilleuse.  11  ]>r<^smilail  mainle- 
nanl  sa  jM'oue  acérée  à  l'enfrée  du  fleuve,  et  nn  rayon  de  soleil 
lo  faisait  éliiiceler  comme  une  pierre  précien.'^i?.  Se:*  longs 
avinjus,  qui  hallaient  Teau  de  cha«[uo  côté  de  ses  flancs,  fai- 
saient jailli  1-  fie  la  mer  un  nuage  d'écume.  Avançant  ainsi  en 
seiH  contra  ii-e,  les   deux  drakars  no  pou  va  ie  ni    larder  à  se 
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rencontrer,  et  ils  passèrent  ainsi  à  quelques  brasses  l'un  de 
l'autre  :  mais  ce  fut  assez  de  celte  rapide  vision  pour  qu'Erik- 
le-Rouge  emportât  en  son  âme  un  trait  empoisonné. 

Le  vaisseau  qui  passa  à  deux  longueurs  de  rame  de  Ëian 
drakar  était,  en  effet,  plus  grand  que  le  sien,  et  surtout  beau- 
coup plus  richement  décoré.  Le  luxe  qui  était  déployé  à  suri 
bord  était  extraordinaire,  car  la  proue,  très  allongée  et  repré- 
sentant un  dragon  dont  les  ailes  étaient  déployées  contre  los 
bordages,  était  entièrement  dorée.  Les  flancs  étaient  peinla 
de  l'incarnat  le  plus  vif,  avec  une  large  bande  d'argent  qui 
brillait  comme  une  cuirasse.  Les  longues  rames  étaient  diin 
bleu  d'azur,  et  leurs  pelles,  souples  et  minces,  enlièremojU 
doi*ées,  ce  qui  produisait  des  eflFets  aveuglants  lorsque,  d'un 
mouvement  uniforme,  elles  battaient  les  flots  à  coups  cadrji- 
cés.  Quoique  les  bastingages  élevés  et  dorés  fussent  garnis 
d'une  rangée  de  boucliers  posés  les  uns  à  côté  des  autre:3  vi 
se  recouvrant  à  moitié,  Erik-le-Rouge  put  toutefois  disUii- 
guer,  grâce  à  la  position  qu'il  occupait  sur  le  château  du 
Long-Serpent,  les  rangs  pressés  des  rameurs  aux  eas([U(?â 
dorés  et  aux  armes  étincelantes.  Sur  l'avant,  un  flot  de  soldaU, 
revêtus  d'armures,  dénotait  le  luxe  inouï  déployé  à  bord  de 
ce  vaisseau  :  mais  ce  fut  surtout  lorsque  ses  regards  se  por- 
tèrent sur  le  château  d'arrière,  que  son  étonnement  et  sn 
surprise  redoublèrent.  Plusieurs  officiers  entouraient  le  capi- 
taine du  drakar  et  il  vit,  au  centre  d'un  nuage  brillant  d'arirm- 
res,  d'étoflFes  précieuses  et  de  bijoux  de  prix,  la  plus  radiciuie 
apparition  qui  ait  jamais  fait  battre  le  cœur  d'un  de  ces  lianiis 
marins. 

Le  capitaine  était  debout  contre  la  balustrade  découplée  à 
jour  du  château  d'arrière,  et  ses  cheveux  blonds  qui  s'échap- 
paient en  longues  boucles  de  son  cascjuc  d'or,  les  lai-^'os 
colliers  qui  entouraient  son  cou  nu  et  blanc  comme  l'albalrc, 
sa  taille  élevée  et  cependant  souple  et  flexible,  tout  cet  cnatin- 
ble  de  perfections  frappèrent  Erik  qui  dit  à  Olaf,  regardant 
lui-môme  avec  admiration  : 


' 
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—  Une  vierge  au  bouclier,  que  vieni-elle  chercher  si  loin  ? 

—  Je  i)€  sais,  répondit  le  lieutenant,  mais  il  faut  que  ses 
courses  aieut  été  plus  profitables  que  les  nôtres.  Dis  donc, 
Erik,  quel  dommage  que  nous  ne  Tayons  point  rencontrée  en 
pleine  mer,  ou  bien  en  vue  des  côtea. 

—  Comment,  maudit,  répondit  le  brave  marin,  songerais-tu 
à  àllaquçr  un  des  nôtres  et  à  le  dépouiller? 

—  Que  veux-tu,  Erik,  il  y  a  si  longtemps  que  nous  n'avons 
eu  le  bonheur  de  faire  une  descente  dans  un  riche  monastère, 
qae  nous  aurions  vraiment  bien  besoin  d'une  aubaine  de  ce 
genre.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  l'expédition  que  nous  entrepre- 
nons aujourd'hui  qui  va  contribuer  à  nous  enrichir. 

-^  Et  la  gloire,  Olaf  t  la  gloire  que  nous  allons  acquérir  en 
découvrant  des  pays  nouveaux  ? 

— ^  La  gloire  ne  vaut  pas  un  navire  marchand  richement 
chargé. 

Un  nuage  de  contrariété  passa,  comme  un  éclair,  dans  les 
yeux  bleus  d'Erik  : 

~~  Alors,  pourquoi  m'as-lu  suivi,  dit-il  d'un  ton  sec,  il  en 
est  leraps  encore,  veux-tu  que  je  te  débarque? 

—  Et  mon  dévouement,  mon  amitié  pour  toi,  Erik,  comptes- 
tu  cela  pour  rien  ?  Ne  suis-je  pas  ton  ami?  Sans  doute  j'eusse 
préféré  te  voir  entreprendre  une  croisière  sur  les  côtes  d'Espa- 
gne ou  d'Italie,  mais  lors  même  que  tu  nous  mènerais  droit 
au  Maèlslrom,  tu  sais  bien  que  je  te  suivrais  et  que  nos  des- 
tinées ne  sr  sépareront  jamais. 

Les  traits  d'Erik  se  détendirent  subitement,  et  comme  son 
vaisseau  cginraençait  à  ressentir  l'influence  des  vagues  de 
rOcéanr  il  jeta  un  dernier  regard  sur  le  brillant  drakar  de  la 
vierge  au  bouclier  qui  continuait  sa  marche  rapide  vers  la 
ville  de  Bayonne. 

I^  navigntion  qu'Erik-Ie-Rouge  allait  entreprendre  devait 
être  dc;.^  plus  laJjorieuses.  Déjà,  (fuelques  années  avant 
rarrivée  dlngolf  en  Islande,  un  des  émules  d'Erik  décou- 
vrait les   blanches  cimes  qui  bordent  le  rivage  oriental  du 
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Groenland  et  donna  son  nom  à  quelques  rochers  t\ii  corclo 
polaire. 

Parmi  les  Vikings  on  racontait  alors  sur  ce  pays  nouveau 
les  choses  les  plus  étranges  et  les  plus  effroyables.  HoHur  Gai 
prétendait  y  être  allé  de  Norvège,  sur  les  glaces,  nv^c  une 
chèvre,  et  disait  y  avoir  vu  des  chênes  chargés  de  glands  gros 
comme  des  hommes,  des  géants  et  des  rochers  de  glace  qui 
brisaient  les  navires  au  passage.  Erik-le-Rouge  se  lança  dans 
la  direction  des  terres  cultivées  de  Gumibjar,  il  reirouva  la 
côte  orientale  du  Groenland  par  le  64»  degré  de  lattlude  Nord 
et  donna  le  nom  de  Mdjokel  (montagne  au  milieu  des  glaces), 
au  lieu  de  son  atterrissage. 

Il  vit  un  véritable  amas  de  roches  entremêlée!^  d'énornitîs 
blocs  de  glace,  image  de  Thiver  et  du  chaos.  Ces  glaces  des- 
cendaient incessamment  à  la  mer,  s'unissant  aux  icebergs 
poussés  par  les  courants  du  Nord-Est,  formant  cette  borduro 
large  et  d'une  beauté  sinistre  qui  interdit  aux  navires  rappro- 
che de  la  terre. 

Erik  ne  s'y  arrêta  pas,  descendit  au  Sud,  doulîla  le  cap 
Farewell,  et  vint  se  fixer  dans  le  fjord  d'Igalikko,  ([u'il  appela 
Eriksfjord,  dans  Tespoir  de  perpétuer  le  souvenir  do  son 
nom. 

Là  il  commença  la  construction  de  Brattahbida,  vaste  bâti- 
ment dont  un  rocher  formait  Tune  des  parois.  La  contrée  b© 
présentait  sous  un  aspect  beaucoup  plus  favorable  (jue  le» 
côtes  du  Levant.  Ses  vallées  produisaient  de  l'herbe  on  abon- 
dance. La  montagne  était  couverte  de  mousse  du  côté  du 
Nord  ;  on  y  trouvait  de  l'oseille  et  beaucoup  d'auli-oss  baies. 
Des  saules  et  des  bouleaux,  peu  élevés  à  la  vérité,  y  mon- 
traient leur  maigre  feuillage. 

En  quittant  Rayonne,  Erik-le-Rouge  avait  song*''  à  trouver 
une  terre  habitable.  Il  appela  sa  nouvelle  patrie  Gror-iiLind 
(terre  verte),  car,  disait-il,  si  cette  contrée  porte  un  beau  nom, 
les  hommes  se  décideront  plus  facilement  à  la  venir  Ii^ihiler. 
Il   laissa  quelques-uns   de  ses   marins   pour  continuer   les 
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travaux  qu'il  avait  commencés,   il   les    pourvut   de   vivres, 
d'armes  et  d'outils,   et   remit  à   la   voile   pour  revenir    en 

Kuropo. 


Six.  mois  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  le  départ  d'Erik  à  la 
déc'ouvcpte  de  terres  nouvelles,  lorsqu'un  vaisseau,  fatigué 
par  les  dures  mers  glaciales,  ses  coutures  ouvertes  et  faisant 
eau  de  toutes  parts,  se  présenta  devant  l'embouchure  de 
l'Adour.  La  fortune  lui  avait  souri,  car  il  portait  un  charge- 
mciiL  do  peaux  et  de  fourrures  précieuses,  ce  qui,  en  outre 
de  la  découverte  d'un  pays  nouveau,  était  plus  que  suffisant 
pour  récompenser,  et  au  delà,  son  équipage  de  ses  durs  tra- 
vaux. 

Lo  Long-Serpent  aborda  dans  le  port  extérieur,  qui  était 
situé  au  pied  des  vieilles  murailles  romaines,  mais  que  les 
Nurmauds  avaient  laissé  tomber  en  beaucoup  d'endroits.  La 
population,  très  clairsemée,  car  les  habitants  avaient  presque 
toiJ,s  fui  depuis  que  les  pirates  s'étaient  emparés  de  Bayonne, 
étail  tout  entière  dans  les  rues,  et  se  dirigeait  vers  l'ancienne 
darse  ♦ini  abritait  autrefois  les  galères  romaines  et  dont  nous 
avons  di^jà  parlé.  Si  naguère,  et  au  retour  de  chacune  de  ses 
uroisi&res,  Erik-le-Rouge  avait  vu  la  foule  curieuse  se  porter 
âu  devant  de  son  vaisseau,  il  n'en  était  pas  de  môme  aujour- 
d'huij  Gt  le  hardi  marin  constata,  avec  le  plus  vif  étonnement, 
que  les  quelques  hommes  qui  s'étaient  arrêtés  devant  le 
Long-Serpent,  après  avoir  jeté  sur  le  vaisseau  un  regard 
|iruac|uo  indifférent,  étaient  partis  avec  la  plus  grande  hàle 
ot  avaient  repris  le  chemin  de  la  cité.  Le  Viking,  qui  débar- 
quait en  ce  moment  avec  son  fidèle  Olaf,  ne  put  s'empêcher 
de  dire  à  ce  dernier  : 

—  11  faut  qu'un  événement  bien  extraordinaire  se  passe  en 
ce  moment  dans  la  ville,  pour  que  nos  anciens  compagnons 
soient  si  peu  empressés  de  savoir  quel  a  été  le  résultat  de 
notre  expédition. 
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—  C'est  vrai,  Erik,  je  suis  confondu  de  cette  indifférence. 

En  disant  ces  quelques  paroles,  les  deux  amis  avaient  fran- 
chi une  de  ces  nombreuses  brèches  croulantes  pratiquâmes 
dans  la  muraille,  et  se  trouvaient  dans  cette  partie  de  la  viïlo 
qui  communiquait  avec  la  rue  du  grand  pont.  Quelques  magu-* 
res  recouvertes  de  chaume,  les  toitures  percées,  les  murailles 
éventrées,  entourées  d'enclos  mal  fermés,  indiquaient  Té  lai 
de  misère  et  de  délabrement  dans  lequel  se  trouvait  la  vieil lo 
forteresse  romaine. 

Ils  ne  rencontrèrent  que  quelques  marins  qui  se  hâtaient 
dans  les  voies  étroites  et  tortueuses  qui  formaient  ce  qu*oii 
aurait  pu  appeler  des  rues.  Tout  à  coup,  ils  trouvèrent  un 
homme  jeune  et  de  bonne  mine,  aux  moustaches  et  aux 
cheveux  blonds,  portant  à  la  ceinture  une  de  ces  longues 
épées  Scandinaves  dont  se  servaient  les  pirates  dans  leurs 
combats. 

—  Ingolf!  s'écria  Erik-le-Rouge  en  interpellant  le  nouveau 
venu.  Ah  !  enfin,  c'est  loi,  Ingolf!  Tu  vas  nous  expliquer  ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  dans  la  ville. 

Le  jeune  homme  regarda  les  deux  amis  d'un  air  stupéfait 
et,  les  reconnaissant  enfin^  il  les  pressa  dans  ses  bras  avec 
un  véritable  enthousiasme,  en  s'écriant  : 

—  Quoi,  Erik!  quoi,  Olaf!  c'est  vous?  Que  je  suis  donc 
heureux  de  vous  revoir.  Avez-vous  réussi  dans  votre  expédi- 
tion ? 

—  Oui,  Ingolf,  j'ai  découvert  une  terre  nouvelle  et  maguili- 
que;  je  suis  venu  chercher  des  compagnons  et  des  vaisseaux, 
car  cette  contrée  est  abondante  en  tout.  Puis,  voyant  que  sou 
ami  était  préoccupé,  il  ajouta  : 

—  Mais  tu  ne  m'as  pas  répondu,  Ingolf!  Qu'est-ce  donc  qui 
attire  rallenlion  des  habitants?...  Toi-môme,  tu  ne  m'écoules 
pas. 

—  Oui  !  c'esl  vrai,  Erik,  tu  ne  sais  pas,  tu  ne  peux  jia^^ 
savoir!  Eh  bien,  c'est  la  sclioldmoêr  qui  est  revenue  hici- 
même  d'une  croisière  qu'elle  a  été  faire  sur  les  côtes  d'Italie, 
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ùi  donl  le  vaisseau  était  au  moment  de  couler  bas,  tant  il  était 
chargé  d*or,  d'argent  et  d'objets  précieux. 

—  Unti  sclioldmoêr,  dis-tu  ?  Une  vierge  au  bouclier?  Et  y 
a-t-il  longtemps  que  son  vaisseau  est  arrivé  dans  ce  port? 

^  11  me  semble  que  ce  fut  bien  peu  de  temps  après  ton 
départ  dci  Bayonne. 

—  Mais,  ajouta  Olaf,  qui  avait  écouté  jusqu'alors,  et  sans 
mot  dire»  la  conversation  des  deux  amis,  tu  dois  te  souvenir, 
Erik,  que  nous  avons  rencontré  son  vaisseau  en  passant 
Tcmboucliure  de  TAdour. 

Vtic  Uiôc  subite  illumina  tout  à  coup  l'esprit  du  marin,  et  il 
s'éci'iû  : 

—  C'est  vrai,  Olaf,  tu  as  raison  I  Un  drakar  qui  doit  avoir 
vingt  banes  de  rameurs  et  qui  porte  à  l'avant  une  tète  de 
dj^agoii  ailé  qui  parait  flotter  sur  les  eaux, 

—  C'CîiL  cela  même,  c'est  bien  son  drakar  ! 

—  Et  comment  la  nommes-tu  ? 

—  Oh  î  elle  est  bien  connue  dans  nos  pays  du  Nord.  C'est 
Aitliildoî-.. 

«-  Quoi,  la  fille  du  roi  ? 
^  La  tîlle  du  roi  ! 

—  Mais  je  croyais  qu'elle  était  morte  avec  son  père  ! 

"•  Non  !  elle  a  eu  le  bonheur  d'échapper  au  massacre,  et 
elle  esl  venue  avec  son  vaisseau  et  ses  compagnons  d'armes 
so  réftjgier  dans  cette  ville  où  elle  compte  de  nombreux 
amis. 

Les  trois  marins  se  mirent  en  marche  et,  au  moment  où 
ils  étaieul  près  d'arriver  à  l'ancien  port,  Erik  dit  à  son  com- 
pagnon : 

—  La  chance  l'a  donc  favorisée,  puisqu'elle  est  revenue 
c]jargé*e  de  richesses  sans  nombre? 

—  Auasi^  répondit  le  jeune  marin,  son  équipage  l'adore, 
et  aussitôt  qu'une  place  est  vide  à  bord  de  son  drakar,  se 
préseiilenL  dix  fois  plus  de  matelots  qu'il  ne  lui  en  faut.  D'ail- 
leurâj  ajouta -t-il  avec  enthousiasme,  Afthilde  est  si  belle 
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qu'un  seul  regard  de  ses  yeux  suffît  à  réduire  les  plus  fflratj- 
ches  marins  à  la  plus  complète  obéissance. 

Erik  ne  répondit  pas  tout  d'abord,  et  pendant  qu'un  nuage 
pourpre  montait  à  son  front,  il  fit  un  effort  visible  et  ajouta, 
en  hésitant  : 

—  Et,  dis-moi,  cette  vierge  si  fière,  cette  fille  qui  a  juré 
d'être  rebelle  à  l'amour  que  peut  lui  inspirer  un  brave  guer- 
rier, n'a-t-elle  pas  fait  un  choix  parmi  nos  plus  hardis  com- 
pagnons ? 

—  Non!  Erik,  non  I  son  cœur  est  toujours  libre.  Ses  offî. 
ciers,  qui  l'adorent,  n'ont  jamais  osé  élever  leurs  regards 
jusqu'à  elle  et  ont  dit  à  plusieurs  de  nos  meilleurs  capitaines 
qu'elle  ne  pouvait  jamais  appartenir  qu'à  celui  qui  Taurait 
vaincue. 

—  Oui  I  oui  !  Je  sais  que  c'est  la  coutume  chez  les  schold- 
moër.  Mais  que  signifie  tout  ce  peuple? 

Ils  étaient  arrivés  à  l'entrée  du  port,  où  le  majeslueux 
drakar  d'Afthilde  se  balançait  sur  ses  ancres.  Quoiqu'à  peine 
revenus  la  veille  d'une  longue  et  dangereuse  croisière,  !es 
marins  de  l'équipage  étaient  déjà  occupés  à  repeindre  loa 
membrures  fatiguées  par  les  vagues  de  la  mer. 

Une  foule  bruyante  bordait  le  petit  bassin  intérieur.  Maia 
ce  dernier,  depuis  la  conquête  de  la  ville  par  les  pirates,  était 
presque  tombé  en  ruines,  car  le  quai  en  pierres  sèches  crou- 
lait en  beaucoup  d'endroits;  des  constructions  plantée^^  un 
peu  partout  obstruaient  quelquefois  le  passage,  et  la  plupart 
des  maisons  avaient  perdu  leurs  toitures  qu'on  n'avait  môme 
pas  songé  à  remplacer. 

Au  moment  où  Erik-le-Rouge,  Olaf  et  leur  ami,  qui  venait 
de  leur  faire  un  si  pompeux  éloge  de  la  vierge  au  bouclier, 
arrivaient  à  grand  renfort  d'épaules  et  de  coudes  au  bord  du 
port  intérieur,  la  foule  s'ouvrit  tout  à  coup  avec  admiration, 
et  deux  jeunes  et  beaux  guerriers  parurent  à  leurs  yeux 
émerveillés. 

Grands  et  élancés,  la  taille  ronde  et  souple,  serrée  dans  des 
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oQtLea  de  mailles  aussi  brillantes  que  la  claire  rosée  du  matin, 
ils  repn^sontaient  bien  tous  deux  la  plus  pure  expression  de 
la  jeunesse  et  de  Ifi  beauté.  Sous  leurs  casques  dorés  leur 
longue  clieyelure  fAuve  était  répandue  à  flots,  et  un  signe  du 
jeune  Viking  à  son  ami  Erik  lui  apprit  qu'il  avait  devant  lui 
celle  Afttiilde  célèbre,  la  belle  et  noble  vierge  au  bouclier,  la 
fille  du  brave  et  malheureux  roi  de  la  mer. 

Il  est  impossible  à  une  plume  de  reproduire  la  beauté  irré- 
prochable de  ce  visage  blanc  et  rose,  à  peine  hâlé  par  le  vent 
du  large.  Ses  yeux  vert  de  mer  avaient  un  éclat  sans  pareil 
et  prenaieuty  lorsqu'ils  étaient  animés  par  un  sentiment  quel- 
conque, les  reflets  profonds  de  Témeraude.  Mais  rien  ne  sau- 
rait d<5ci'U'G  Tair  de  hauteur  répandu  sur  ce  fier  visage,  auquel 
le  léger  sourire  dédaigneux  produit  par  l'adulation  constante 
de  [a  foule  donnait  quelque  chose  de  vaguement  cruel. 

La  jeune  fille  qui  marchait  à  ses  côtés,  mais  un  peu  en 
arrièrci  portait  les  mêmes  vêtements  de  marin  enrichi  par  une 
f  rue  tueuse  croisière;  elle  était  aussi  brune  qu'Aftliilde  était 
blonde  ;  cependant,  ses  grands  yeux  noirs,  au  regard  vif  et 
hardi,  tempéraient  ce  que  son  charmant  visage  pouvait  avoir 
de  Irop  féminin.  Ainsi  que  sa  compagne,  elle  portait  à  sa  cein- 
ture un  poignard  et  une  épée  aux  poignées  d'or  richement 
ciselées. 

Les  regards  hautains  d'Afthilde  se  croisèrent  avec  ceux 
d'Erik,  et  il  parut  que  les  traits  hardis  du  jeune  héros  firent 
quelque  impression  sur  le  visage  de  la  vierge  au  bouclier, 
ear,  chose  étrange,  un  sentiment  se  manifesta  sur  ce  visage 
mûrniorécii  que  n'avaient  pu  faire  tressaillir  les  plus  san- 
glants cotîibats,  et  un  nuage  de  pourpre  colora  ses  traits  d'une 
charmante  rougeur.  Honteuse  de  ce  moment  d'émotion 
incompréhensible,  qui  s'était  ainsi  déclaré  à  son  insu,  elle 
fixa  le  jeune  homme  de  ses  grands  yeux  irrités,  et  leurs 
regards  se  croisèrent  avec  une  expression  de  défi. 

Au  mf^me  instant  la  jeune  fille  qui  l'accompagnait  et  qui, 
tout  comme  elle,  était  une  vierge  au  bouclier,  trébucha  sur 
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la  marche  brisée  de  l'escalier  de  bois  et  fut  au  moment  Ae 
tomber.  Mais  avant  que  sa  compagne  n'ait  eu  le  temps  de 
venir  à  son  secours,  le  jeune  et  bouillant  Olaf  s'était  précipité 
et,  la  saisissant  dans  ses  bras  nerveux,  lui  évitait  tout  conlacl 
avec  la  terre. 

Mais  au  lieu  des  remerciements  qu'aurait  dû  lui  attirer 
son  empressement,  Eva,  la  brune  et  noble  Eva,  te  foudroya 
du  double  éclair  de  ses  yeux  noirs  irrités,  et  comme  Otaf  se 
mit  à  rire  de  ce  courroux,  la  jeune  vierge  mit  la  inûin  sur  la 
garde  de  son  épée. 

Ce  fut  en  ce  moment,  et  lorsque  le  brave  Olaf  allait  sans 
doute  recevoir,  pour  prix  de  son  attention,  un  bon  liorion, 
qu'Erik  intervint  tout  à  coup,  en  disant  : 

—  Salut  aux  nobles  vierges  du  bouclier!  à  rhoiincur  de 
notre  race  !  Pardonne  à  Olaf,  jeune  fille,  il  n'avait  pas  Tinlen- 
tion  de  t'offenser. 

Les  deux  jeunes  femmes  passèrent  sans  répondis  et  dispa- 
rurent bientôt  au  milieu  de  la  foule  qui  s'ouvrait  avt;c  admira- 
tion devant  elles. 

Le  rouge  de  la  honte  et  de  la  colère  monta  aux  joues  brunes 
d'Erik,  et  comme  quelques-uns  des  marins  qui  l'entouraient 
firent  entendre  un  ricanement  de  satisfaction,  les  imprudents 
ne  tardèrent  pas  à  reculer  devant  les  éclaiis  fulgurants  t(ui 
jaillirent  des  yeux  du  jeune  chef. 

Son  ami  le  calma  soudain  en  le  prenant  par  le  bras  et 
l'entraina  dans  un  angle  du  port  déjà  désert.  Là,  Il  lui  dît  ft 
voix  basse  : 

—  Ne  l'ai-je  pas  dit  déjà  que  la  scholdmoêr  est  ai  orgueil- 
leuse de  sa  virginité  et  de  ses  faits  d'armes  qu'elle  a  juré  de 
ne  point  faire  attention  à  un  homme  qu'elle  n'ait  éié  aupara- 
vant vaincue  par  lui! 

—  De  par  tous  les  cinq  cents  diables  de  l'enfer,  je  tentera i 
donc  la  chance,  dit  Erik  en  grinçant  des  dents  ave^.*  fureur  au 
souvenir  de  l'affront  qu'il  venait  de  dévorer. 

—  Prends  garde,  Erik  !  tu  n'es  pas  le  seul  Viking  qu'Afthildo 


-m- 

aura  vaincu.  Après  ton  départ,  le  capitaine  du  drakar  VÉpée 
d'Oi*  a  voulu  tenter  Taventure  et  le  combat  n'a  pas  duré  dix 
minutes, 
-^  Vas-tu  doue  le  comparer  à  moi? 

—  Non,  sans  doute,  mais  songe  que  la  vierge  au  bouclier 
a  1g  pi  11  3  merveilleux  vaisseau  de  tous  ceux  qui  naviguent  sur 
nos  côtes  ;  que  son  équipage  esl  composé  de  marins  indomp- 
tables qui  lui  sont  dévoués  et  qui,  en  outre  de  l'admiration 
qu'ils  ont  pour  leur  capitaine,  sont  habitués  à  la  victoire! 

—  Qu'importe,  te  dis-jel 

—  Kt  tu  peux  compter  sur  moi,  Erik,  dit  Olaf,  je  veux  aussi 
com battre  cette  charmante  brune  dont  les  yeux  noirs  sont  si 
doux  mnlgré  leur  colère  alTectée. 

—  Quant  à  moi,  dit  à  son  tour  le  jeune  marin,  je  te  demande 
la  faveui'  de  combattre  sur  le  Long-Serpent,  cela  me  sera  un 
honneur  que  de  tirer  l'épée  à  tes  côtés.  Je  veux  t'aider  à 
réduire  cet  insolent  drakar  qui  joue  de  bonheur  dans  toutes 
ses  expéditions  et  qui,  lorsque  nos  vaisseaux  reviennent  pres- 
ffuo  vides  de  leurs  croisières,  est  toujours  chargé  d'or  et 
d'objets  précieux. 

Les  trois  hommes  se  tournèrent  du  côté  du  vaisseau  d'Af- 
thililo  qui  se  balançait  sur  les  eaux  tranquilles  de  la  rivière 
ci  quît  déjà  redoré  et  peint,  paraissait  ne  plus  se  ressentir 
dca  mers  qiu  venaient  de  le  secouer.  Les  robustes  marins  de 
Tequipagc  faisaient  la  toilette  de  l'élégant  vaisseau  et  renou- 
velaieut  son  gr^JcinenUusé  et  détendu.  Erik  le  regarda  long- 
Icmps  avec  un  nïv  de  menace  et  parut  l'étudier  avec  la  plus 
grande  attention, 

X 

Quinze  jours  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  la  rencontre  d'Erik 
avec  In  vierge  au  bouclier,  et  les  deux  vaisseaux,  déjà  prêts 
pour  une  nouvelle  croisière,  avaient  reçu  leur  complément 
d'équipages  et  de  vivres.  Le  bruit  s'était  déjà  répandu  parmi 
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les  Vikings  que  le  brave  et  vaillant  Erik  allait  offrir  le  cotiiïjat 
à  la  scholdmoêr,  mais  ce  (jue  Ton  ne  savait  pas,  c'est  ffuo  le 
pirate  avait  résolu  de  tenter  la  chance  dans  le  fleuve  Adour, 
et  au  point  où  son  lit  se  développe  plus  majestueusemenl. 
Déjà  son  drakar,  remis  à  neuf,  avait  démarré  ses  câbles,  et 
un  beau  matin,  au  grand  élonnement  des  curieux  qui  vennitnit 
tous  les  jours  flâner  sur  les  bords  du  port  intérieur,  on  put 
s'apercevoir  qu'il  avait  disparu.  Il  ne  restait  plus  <|ne  le 
vaisseau  d'Aflhilde,  se  balan<^ant  doucement  sous  les  douces 
respirations  des  flots. 

Enfln  le  moment  arriva  où  la  vierge  au  bouclier  se  disposa 
à  prendre  le  large.  Son  équipage,  refait  par  ces  longs  jours 
de  repos,  était  rempli  d'enthousiasme  pour  son  jeune  chef 
que  le  bonheur  paraissait  accompagner  partout.  BienlùL  le 
vaisseau  sortit  du  môle  et,  au  milieu  de  la  foule  assemblée, 
descendit  avec  la  plus  grande  lenteur  le  courant  de  la  Nhe. 
Arrivé  en  face  de  la  vieille  tour  romaine,  qui  subsistait  seule 
de  cet  amas  de  fortifications  élevées  par  les  conquérants  du 
monde,  le  drakar  s'arrêta  un  instant  pour  faire  ses  préparai ifâ 
de  combat. 

La  vierge  au  bouclier  avait  été  prévenue  qu'Erik-le-Hini^^o 
n'avait  pas  quitté  le  fleuve,  et  elle  ne  voulait  pas  être  surprise 
comme  un  cerf  auquel  un  loup  saute  brusriuement  à  la  gorge; 
quoique  le  vaillant  Viking  eût  fait  quelque  impression  sur  sou 
cœur,  elle  avait  résolu  d'accomplir  son  vœu  et  de  ne  s'aban- 
donner qu'au  guerrier  qui  l'aurait  vaincue. 

Pendant  qu'elle  faisait  toutes  ses  dispositions  pour  soultMïîr 
une  lutte  qui,  selon  la  réputation  d'Erik-Ie-Rouge,  allait  être 
terrible,  ses  yeux  hardis  parcouraient  la  large  nappe  du  fleuve 
dont  les  eaux  moirées  étincelaient  sous  un  clair  soleil. 

La  rive  gauche,  celle  sur  laquelle  la  ville  était  bâtit?.  OInit 
couverte  d'une  végétation  puissante,  mais  les  troncs  énonno;^ 
des  grands  arbres  dont  les  branches  s'entrelaçaient  par  le 
haut  de  manière  à  former  une  sombre  voûte  de  voi-durc, 
n'étaient  pas  tellement  rapprochées   que   la   population   de 
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Bayoïine  ne  suivît  sur  la  rive  la  marche  lente  du  drakar  de 
\a  vierge  au  bouclier.  On  s'attendait  à  chaque  instant  à  voir 
pîiraîli'C  le  Long-Serpent^  et  le  combat  qui  devait  s'ensuivre 
i^'lait  un  de  ces  spectacles  auquel  aucun  de  ces  féroces  marins 
ne  vDuIait  manquer. 

Aflliilde,  debout  sur  le  château  d'arrière,  entourée  de  ses 
compagnons  revêtus  d'armes  brillantes,  fixait  ses  regards  sur 
les  deux  rives  comme  si  elle  s'attendait  à  chaque  instant  à 
voir  apparaître  le  redoutable  ennemi  qu'elle  croyait  pouvoir 
ajouler  à  la  liste  innombrable  de  ses  victoires. 

A  peine  son  vaisseau  commença-t-il  à  sentir  sur  ses  flancs 
rinfluence  des  longues  ondulations  de  l'Adour,  agité  par  une 
foric  hvisjii  de  l'Ouest,  qu'une  montagne  d'écume  s'éleva  à 
rcKlrémité  du  fleuve,  au  point  où  il  était  borné  par  les  hautes 
collines  de  sable.  Cette  vague  immense,  produite  par  le  Long- 
Serpent  lancé  à  toute  vitesse,  se  rapprocha  avec  une  rapidité 
fanlnstique  el  le  drakar,  dont  l'équipage  poussait  des  cris 
hoiTibloR,  heurta  violemment  le  vaisseau  de  la  vierge  et, 
brisant  luule  la  rangée  de  rames,  s'accrocha  à  lui  par  des 
liens  de  fer.  Les  beaux  yeux  vert  de  mer  d'Afthilde  prirent 
une  (dnte  glauque,  et  les  intrépides  marins  de  son  équipage 
eurent  un  frisson  d'épouvante.  Une  nuée  de  démons,  nus 
jusqu'à  la  ceinture,  venait  de  sauter  sur  leur  bord  et  passaient 
comme  un  torrent  sur  leurs  ennemis.  Ces  visages  contractés 
par  la  fureur  guerrière,  ces  moustaches  fauves  hérissées,  ces 
yeux  hagards  et  sanglants,  ces  corps  d'athlètes  qui  recevaient 
les  plus  tiMTibles  blessures  sans  paraître  en  ressentir  les 
atrûtHv^  douleurs,  firent  comprendre  à  la  vierge  au  bouclier 
et  à  ses  compagnons  (ju'ils  étaient  perdus.  S'excitant  mutuel- 
lement par  des  chansons,  tout  en  attendant  leurs  ennemis, 
IcB  marins  d'Erik-le-Rouge  étaient  arrivés  à  cette  folie  particu- 
lière commune  aux  terribles  Scandinaves  et  qui  leur  faisait 
comincMi^e  les  crimes  les  plus  atroces  comme  aussi  les  plus 
hauLii  fails  d'armes.  Erik  trembla  en  voyant  ses  hommes  dans 
cet  état  d'exaltation  qui  ne  pouvait  qu'ôtre  funeste  à   leurs 
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adversaires,  mais  il  était  déjà  trop  tard  pour  réagir  :  l'équipage 
du  Long-Serpent  passa,  comme  une  lave  ardente,  sur  le  pont 
de  son  brillant  ennemi.  Mesurant  d'un  coup  d'œil  Tétendue 
de  ce  forfait,  Erik,  seul  resté  calme  au  milieu  de  celte  folie, 
ordonna  le  rembarquement  de  tous  les  siens  qui  n'avaient  pas 
succombé  dans  cette  lutte  atroce  et,  le  cœur  déchiré,  Tàme 
bouleversée  par  un  désespoir  sans  limites,  son  vaisseau 
disparut  avec  une  rapidité  telle,  que  les  spectateurs  de  cette 
lutte  sanglante  crurent  un  moment  qu'il  avait  été  enlevé  par 
un  mauvais  génie. 

Il  ne  paraissait  pas  être  resté  un  être  vivant  à  bord  du 
vaisseau  de  la  vierge  au  bouclier  :  le  courant  qui  descendait 
avec  rapidité  l'entraîna  vers  la  rive,  et  les  premiers  qui  mirent 
les  pieds  sur  son  pont  reculèrent  d'horreur.  Il  n'y  avait  pas 
un  homme  debout;  chez  tous  la  vie  s'était  envolée  par  les 
blessures  géantes  qu'ils  avaient  reçues  ;  sur  le  château 
d'arrière,  Afthilde,  Eva  et  leurs  meilleurs  soldats  gisaient 
ensanglantés  comme  si  l'ange  de  la  mort  les  avait  touchés 
de  son  aile.  La  noble  vierge  paraissait  vivre  encore,  et  ses 
yeux  vert  de  mer  semblaient  fixer  l'azur  du  ciel. 

Les  pirates  Scandinaves,  qui  avaient  fait  de  Bayonne  ruinée 
leur  repaire,  firent  à  leur  héroïne  des  funérailles  royales.  Le 
pont  fut  lavé  du  sang  qui  le  souillait,  les  corps  des  rameurs 
placés  sur  leurs  bancs,  Afthilde  assise  sur  son  siège  de 
commandement,  Eva  sur  le  château  d'avant,  à  son  poste  de 
combat;  puis  le  drakar,  remorqué  par  plusieurs  vaisseaux, 
dépassant  l'embouchure  de  l'Adour,  fut  lancé  à  l'aventure  sur 
les  longues  lames  du  grand  Océan.  Une  forte  tempête  qu 
éclata  la  nuit  suivante  fit  croire  à  tous  que  la  mer  avait 
englouti  le  brillant  vaisseau,  et  que  la  vierge  au  bouclier  et 
ses  compagnons  avaient  trouvé  le  repos  éternel  dans  les 
mystérieux  abîmes  de  ces  vagues  qu'ils  avaient  tant  aimées. 

Quant  au  Long-Serpent  et  à  Erik-le-Rougo,  ils  disparurent 
à  tout  jamais  :  furent-ils,  eux  aussi,  engloutis  par  cette  mer 
qui  les  attirait  sans  cesse,  ou  allèrent-ils  peupler  une  de  ces 
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ïiouvelles  trrn?s  i^ifili  avaient  découverles?  Nous  penclierîons 
voloMïiftra  f>our  CQIU^  doruière  hypotlièse,  car  lors  des  pre- 
irii^rei^  anrnH^s  do  eolDiiîi^alion  du  Canada,  on  trouva  les  ruines 
d'un  t!Îiàloaij*fQi"t,  vt  h^  i^ouvenir  d'une  race  blanche  et  blonde 
i[UL  exista  il  cuL^ore  dû  us  la  mémoire  des  sauvages  naturels 
du  paj's. 
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LA  GALÉE 

La  galère  la  Sainte-Marie  de  Bayonne  venait  de  prendre  la 
mer,  et  comme  cette  dernière  était  un  peu  forte,  le  vaisi>cau 
dut  faire  tous  ses  efforts  pour  s'éloigner  des  côtes  stériles.  On 
beau  jeune  homme,  gravement  assis  sur  le  château  d'arrièro 
ou  carrosse,  dit  d'un  ton  bref  au  comité  debout  à  ses  côiéii  : 

—  Notre  homme,  avertissez! 

Le  comité  fît  entendre  un  long  coup  de  sifflet  qui  alLira 
Tatlenlion  de  Téquipage. 

—  Passavants  et  apostis  debout!... 

Un  second  coup  de  sifflet  appuya  ce  commandement  et  lud 
rameurs,  ayant  saisi  leurs  avirons,  se  tinrent  prêts  à  faire  tpUiî 
leurs  efforts  pour  combattre  la  puissance  de  la  mer;  le?»  lame^, 
poussées  par  le  vent,  devenaient  de  plus  en  plus  dures,  et 
leurs  crêtes  commentaient  à  se  franger  de  légers  llocona 
d'argent. 

Au  môme  instant  la  palamante  entière  se  mit  en  mouveuiciit 
et,  grâce  à  une  vogue  vigoureuse,  quoique  largement  espacée, 
le  léger  vaisseau  s'éleva  rapidement  vers  l'horizon.  Bif^riLôt 
les  voiles  furent  établies,  deux  larges  voiles  triangulaires,  aux 
reflets  sanglants,  avec  un  tourmentin  et,  les  rames  ayonl  élé 
rangées  sur  la  couverte,  un  doux  balancement  agita,  d'une 
manière  de  plus  en  plus  rapide,  le  corps  élégant  du  valâÊ^eau. 

C'était  véritablement  un  beau  spectacle  :  la  brise  était  rujifïe 
et  fraîche,  mais  un  brillant  soleil  faisait  miroiter  les  eaux 
bleues  de  l'Océan  ;  à  deux  milles  environ,  la  plage  de  sable 
blanc  qui  s'étendait  de  chaque  côté  de  l'embouchure  de 
l'Adour  était  dominée  par  la  sombre  verdure  des  boi:i.  Au 
fond,  le  paysage  était  couronné  par  la  chaîne  des  Pyrénées 
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nui»  novice  dans  une  vapeur  bleuâtre,  se  découpait  à  peine 
yous  II-  ok^l  d'azur. 

Sur  la  ^n*ève,  un  petit  groupe  de  personnages  s'était  avancé 
nuïurit  ifiTavait  pu  le  leur  permettre  la  frange  nacrée  des 
yogucs^tfui  venaient  écuiner  à  leurs  pieds.  Trois  d'entr'eux 
^^laîenl  dos  serviteurs;  ils  étaient  revêtus  de  Jacques  de  fer 
coinpos^'^s  (le  buffles  sur  lesquels  étaient  cousues  des  pla(|ues 
de  métnl  imbriquées  comme  des  écailles  de  reptiles.  L'un 
d'eux,  le  plus  jeune,  <iui  tenait  rassemblées  dans  sa  main 
vigoureu:^!?  les  rênes  des  clievaux  et  de  deux  liaquenées 
picheiueiiL  liarnacliées,  avait  réuni  en  un  faisceau,  qu'il  tenait 
appuyé  centre  son  épaule,  sa  lance  et  celle  de  ses  doux  com- 
pagnons. 

Mais  Icîi  deux  autres  personnes,  auprès  desquelles  ils  se 
tenaient  h  distance  respec^tueuse,  doivent  attirer  plus  long- 
tenipa  notre  attention.  La  plus  âgée  n'était  autre  que  haute  et 
pui^^ï^alil^*  dame  Jacciueline  de  Montant,  veuve  du  seigneur  de 
ce  nom,  cl  celle  dont  elle  soutenait  la  taille  défaillante  était 
sa  bru,  fn  charmante  Constance  de  Montant,  mariée  depuis 
moins  d'une  année  à  son  fils  Pélegrin,  sire  du  même  nom,  et 
unique  iiéritier  de  la  fortune  et  des  armes  de  cette  illustre 
famille. 

On  n'aurait  pu  trouver  de  plus  curieux  contraste  que  celui 
qui  Gxt.slûîl  entre  ces  deux  femmes  si  différentes  d'aspect,  de 
\isagc  et  de  caractère,  et  qui,  cependant,  étaient  unies  par 
la  pluii  sainte  amitié. 

Jacqueline,  rendue  veuve  avant  Tàge,  à  la  suite  d'un  pas 
d'armes  qui  sema  le  deuil  dans  toute  la  contrée,  représentait 
bien  ce  type  merveilleux  dont  parlent  nos  vieilles  chroniques. 
Quoiipj'eUc  eut  atteint  la  quarantaine,  elle  paraissais  beau- 
coup plus  jeune,  et  sa  beauté  eût  été  sans  rivale,  si  elle  n'eût 
été  c;ïnibittue  par  la  fraicliour  cl  la  grâce  de  celle  qu'elle 
li|qH'|ïiil  sM  fillo.  Mais  elle  n'avait  pas  voulu  remplacer  celui 
duiit  ulli'  pleurait  tous  les  jours  la  perte  et  portait  le  deuil 
d'un  veuvage  éternel.  D'une  taille  élevée,  sans  (|ue  cependant 
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son  corps,  comparable  aux  statues  antiques,  eût  rien  perdu  de 
son  admirable  perfection,  elle  était  d'une  blancheur  d'albâtre, 
et  ses  grands  yeux  noirs  lançaient  un  tel  feu  sous  leurs  sour- 
cils bien  tracés,  que  les  cœurs  les  plus  endurcis  et  les  plus 
desséchés  battaient  follement  dans  les  poitrines. 

Au  contraire,  la  femme  de  son  fils,  petite,  mignonne  et 
blonde,  semblait,  à  ses  côtés,  une  fleur  délicate  et  fragile, 
abritée  par  les  puissants  rameaux  d'un  arbre  robuste  et  fort. 
Mais  si  la  beauté  de  la  noble  dame  séduisait*  par  sa  sévérité 
même,  celle  de  Constance  de  Montant  attirait  et  captivait  les 
regards,  ravis  par  tant  de  grâce  et  de  charme.  Ses  beaux  che- 
veux blonds,  roulés  sur  sa  tôte  mutine,  retombaient  encore 
en  deux  épaisses  et  longues  tresses.  Son  visage,  blanc  et 
rose,  était  animé  par  un  tendre  sourire  qui  tempérait  ce  que 
des  yeux  d'émeraude  pouvaient  donner  d'inquiétant  à  cette 
troublante  physionomie. 

Elle  n'avait  pas  envie  de  rire  en  ce  moment,  la  pauvre 
Constance  :  de  grosses  larmes  coulaient  de  ses  beaux  yeux, 
et  elle  avait  appuyé  son  front  sur  l'épaule  de  la  dame  de 
Montautj  qui  la  dépassait  de  la  tète.  Son  cœur  fondait  en 
voyant  paraître  encore  à  l'horizon,  comme  un  point  sanglant, 
les  voiles  rouges  de  la  galère  qui  emportait  ses  amours. 

Le  vent,  qui  fraîchissait  à  chaque  instant  davantage  et  faisait 
moutonner  les  vagues,  fit  frissonner  les  épaules  de  la  belle 
désespérée,  et  la  dame  de  Montant  arracha  sa  fille  à  ce  don* 
loureux  spectacle.  Sur  un  signe  d'elle,  les  montures  se 
rapprochèrent,  et  un  instant  après  la  petite  troupe  reprenait 
la  route  de  Bayonne  que  l'on  apercevait,  paresseusement 
couchée,  au  bord  de  ses  rivières. 

Mais  pendant  que  les  deux  dames  s'étaient  arrêtées  'dans 
un  polit  oratoire  situé  sur  le  point  exact  où  devait  lui  succé- 
der plus  tard  l'abbaye  de  Saint-Bernard,  et  portaient  leurs 
brûlantes  prières  aux  pieds  d'une  vierge  noire  qui  passait 
déjà  dans  le  pays  pour  avoir  fait  bien  des  miracles,  transpor- 
tons-nous d'un  seul  élan  sur  la  Sainte-Marie  de  Bayonne,  qui 
venait  de  disparaître  à  l'horizon. 
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C'iMnil  l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  la  construction 
nnvûli?  <[ui  fût  sorti  des  chantiers  bayonnais,  depuis  longtemps 
CL*ièLrL^â  parmi  les  peuples  de  TOcéan.  Du  type  bien  connu 
dïT  la  galère,  étroite  et  longue,  elle  flottait  comme  un  roseau 
eï  ^<'  jouait  sans  effort  des  dures  lames  du  golfe  Cantabrique, 
<\u\  ont  si  facilement  raison  des  plus  épaisses  membrures. 
Son  avant,  sur  le(iuel  était  sculptée  une  précieuse  statue  de  la 
Yiiu'p^e,  dominait  la  surface  brillante  des  eaux,  et  la  Reine  du 
Cii^î  semblait  S'avancer  en  victorieuse  sur  ce  vaste  et  redou- 
table iBmpire  ;  au-dessous,  le  rostre  ou  éperon  doublé  de 
laim*s  de  fer  était  à  demi  enseveli  dans  les  vagues.  En  arrière 
ôv  In  jiruue  était  le  château  de  gaillard  où  avait  été  établie 
UiiL'  de  ces  terribles  arbalètes  à  tour  (ballestas  de  lorn),  que 
fil  h  ri  I  niaient  si  bien  les  baïoniers  de  la  rue  des  Faures  et  qui 
furavTient,  à  cette  époque  reculée,  la  principale  artillerie  des 
voisstuux.  De  chatiuc  côté  de  la  coursive,  long  corridor 
décuuvépt  qui  régnait  de  Pavant  à  l'arrière,  étaient  placés  les 
banCs  des  rameurs  et  se  trouvaient  les  armes  géantes  qui 
scrvnÊnnt  pour  l'abordage.  Le  château  d'arrière,  où  était  le 
SH'tgo  i1u  commandement,  qui  devait  plus  tard  prendre  le  nom 
de  rfirrossc,  recouvrait  un  appartement  coquet  et  mignon,  qui 
nvûil  été  aménagé  dans  la  profondeur  de  la  galère.  Tel  était 
io  vaiî^seau  commandé  par  le  chevalier  de  Montant. 

Maintenant,  et  pour  clore  cette  description  déjà  trop  longue, 
\\\iQ  ]\n\  se  figure  cent  trente  rameurs  choisis  parmi  les 
nbirîiis  les  plus  robustes  e(  les  plus  expérimentés  de  la  côte, 
Imilc  Sïoldats,  arbalétriers  et  archers,  vingt  matelots  pour  la 
ii}nrKi»ijvre  des  voiles  et  des  ancres,  sept  officiers  mariniers, 
jiliiri  iïi  chevalier  de  Montant  et  deux  de  ses  amis  qui  lui 
servaient  do  lieutenants.  Nous  no  citerons  que  pour  mémoire 
lo  coioite  ou  maître  d'équipa^'o,  car  Menant  de  Hondelatle 
np^'îile,  A  lui  soûl,  quel(|uo.s  lignes  A  part. 

LiirM|ti'il  rallul  répondre  à  Tappel  de  Riehard  Cœur-de-Lion, 
qtii  re^'lamait  le  contingent  naval  de  ses  bonnes  villes  mari- 
lii}îu*  pour  le  suivre  à  la  croisade,  le  chevalier  de  Montant 
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annonça  à  Bayonne  qu'il  fournirait  une  galère  équipée  ot 
année.  On  doil  comprendre  les  soins  qui  furent  apportés  à  la 
construction  du  vaisseau,  et  lorsqu'il  sortit  de  son  chantier, 
en  faisant  écumer  les  eaux  de  TAdour,  ce  furent  des  accla- 
mations de  joie  et  d'admiration  de  la  foule  assemblée  qui 
saluèrent  les  habiles  constructeurs. 

En  effet,  rien  n'avait  été  épargné  :  la  coque  était  peinte  el 
dorée  comme  une  fine  miniature;  les  longs  avirons,  qui 
pliaient  comme  des  roseaux  entre  les  mains  vigoureuses  doii 
rameurs,  avaient  leurs  pelles  teintes  du  plus  vif  vermillon,  ct^ 
dans  les  gabies  ou  châteaux  de  hunes,  des  faisceaux  de  long:^ 
dards  faisaient  élinceler  au  soleil  leurs  fers  dorés  el  aigus. 

Au  moment  où  la  terre  disparaissait  aux  yeux  des  navif:o- 
leurs,  le  chevalier,  appuyé  sur  le  bastingage,  à  côté  du  limo- 
nier, sentit  deux  grosses  larmes  couler  sur  ses  joues,  et  suil 
cœur  se  serra  en  voyant  fuir  cette  côte  sur  laquelle  il  laissait 
tout  ce  qu'il  aimait. 

Le  comité,  qui  venait  prendre  ses  ordres,  s'arrêta  respec- 
tueusement à  quelques  pas  du  chevalier,  et,  en  voyant  ses 
yeux  humides,  il  fit  un  geste  qui  arracha  le  jeune  homme  à  sa 
contemplation. 

—  Que  veux-lu.  Menant  î  dit  le  chevalier. 

—  Messire,  la  brise  fraîchit,  je  crois  que  nous  pouvons  nous 
éloigner  de  la  côte  et  faire  bonne  route. 

—  Va  î  fais  comme  tu  l'entendras,  Menant,  j'ai  confiance 
en  toi. 

Le  sifflet  du  comité  retentit  et  les  avirons  de  la  galère,  tom- 
bant brusquement  dans  la  mer,  la  firent  étinceler  aux  dernierià 
rayons  du  soleil. 

X 

Nous  n'avons  pos  l'inlcnlion  de  raconter  ici  la  fanicuwo 
croisade  de  Richard  Cœur-de-Lion,  ni  même  de  suivre  pas  a 
pas  la  Sainte-Marie  de  Bayonne.  Nous  dirons  sçuleroviU 
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qu'elle  rejnii^iiit  à  Lisbonne  la  flotte  bayonnaise  commandée 
par  l'i^vÏM)!*!'  Bernard  de  Lacarre,  qu'elle  assista  à  la  prise  de 
Meiisiiio  (>ai-  le  bouillant  roi  d'Angleterre,  et  qu'enfin  elle  fit, 
a  vue  k*s  îiuh'CB  vaisseaux  de  l'escadre,  le  blocus  par  mer  de 
Saijil-Ji^nn  d'Acre,  pendant  que  l'armée  le  faisait  par  terre. 

Fon***  i*oups  de  lance  furent  échangés  entre  les  croisés  et 
les  Tin^^'fîi,  el  le  brave  chevalier  de  Montant  ne  fut  pas  le 
rteriiif'»'  h  î^r  faire  remarquer.  Mais,  à  force  d'audace,  la  for- 
liUM-  lui  flevînt  contraire,  et  comme  il  faisait,  avec  plusieurs 
rli<*\7iliei's  i\ii  Temple,  une  course  dans  le  désort,  ils  furent 
omi'hijkfKV^  par  un  détachement  considérable  des  gardes  du 
Sinidûii,  et  jiris  à  la  suite  d'une   résistance  désespérée.  Les 

I  hi'vfllÎÉ'i's  Templiers,  auxquels  les  Turcs  ne  faisaient  pas  de 
i|uaitL*'(  >  ftiient  immédiatement  massacrés,  et  le  malheureux 
sM'f*  <le  Mujilaut,  solidement  attaché  sur  un  cheval  barbe  de 
In  pins  iitiiiide  beauté  et  le  visage  recouvert  d'un  voile,  fut 
enliyîni^  nMe  une  si  grande  vitesse,  que  la  respiration  faillit 
lui  MiAn[|i]er; 

11^  l'Otiriiient  ainsi  pendant  plusieurs  heures,  et  déjà  depuis 
liinj^leinjij^  lo  Bayonnais,  qui  sentait  un  air  plus  vif  rafraîchir 
jiou  vi^a^^e,  eomprit  que  la  troupe  qui  le  conduisait  s'était 
rofipiHn  h<M^  (le  la  mer.  lOnfin  les  sabots  des  chevaux  foulèrent 

II  Eli'  n>ift»*  tMnpierrée,  ils  passèrent  sur  un  pont-levis  dont  les 
eliar|ieiiie>  résonnèrent  sourdement  et,  api'ès  un  moment 
d'ïiHciilf'  Hevrtnl  une  voûte,  ils  entrèrent  dans  une  ville  dont 
le<  ImUîhniils  émerveillés  se  rassemblèrent  en  foule  pour  con- 
^Mh'ner  l<'  jin^^onnier  franc. 

MatT^  iMMjs  devons  suivre  en  tout  le  document  qui  nous  sert 
i\r  mtUlv  ri  prier  le  lecteur  de  nous  accompagner  dans  le 
jtûtfli<  lit*  I  ihnir  de  Beyrouth,  le  célèbre  Mohammed  Muley- 
H!j-i:^nii^  gouverneur  de  la  province,  et  l'un  des  lieutenants  de 
riilu^lrti  tH  Icrrible  Saluh-ed-Bin,  qui  se  faisait  aussi  appeler 
(-uiiJinruiîli'ur  des  croyants  : 
Kh^fliihi  iihalabiy  chami  choumi,  maçri  Iharani, 
L'Aiiipin  e^t  petit  maître,  le  Damasquin  rusé,  et  V Égyptien 
voleur* 


fl'ï»5pi-»Tïs*-nf 
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Ce  proverbe  arabe  paraissait  avoir  été  fait  spécialement 
pour  Témir,  car,  quoique  appartenant  à  l'ancienne  race  des 
rois  de  Damas,  dépossédée  par  le  Soudan,  il  avait  fait  au 
maître  incontesté  de  tout  TOrient  une  soumission  si  complète 
que  celui-ci  lui  avait  rendu  non-seulement  ses  bonnes  grâces, 
mais  encore  Tavait  pourvu  du  gouvernement  de  Beyrouth,  ce 
qui  lui  donnait  le  rang  de  prince  et  même  de  vice-roi. 

C'était  lui-même  qui,  se  rendant  dans  sa  capitale  avec  un 
escadron  de  mamelucks  appartenant  à  la  garde  particulière 
du  Soudan,  avait  rencontré  la  petite  troupe  de  chevaliers 
Templiers  qu'accompagnait  le  sire  de  Montant,  et  avait  fait 
prisonnier  le  malheureux  garçon. 

Après  une  nuit  passée  dans  une  sorte  de  cul  de  hasse-fosso, 
où  l'excès  de  fatigue  lui  procura  cependant  un  peu  de  som- 
meil, le  chevalier  fut  réveillé  brutalement,  et  sortit  de  sa 
prison  entre  deux  esclaves  armés  qui  lui  firent  traverser  un 
jardin  merveilleux  et  le  conduisirent  à  l'Alcazar  de  l'émir,  qui 
en  formait  comme  le  point  central. 

Il  est  difficile  de  décrire  l'aspect  enchanteur  de  ces  char- 
milles, de  ces  jardins  si  admirablement  entretenus,  où  les 
fleurs  les  plus  belles  et  les  plus  rares  s'épanouissaient  sous 
les  rayons  déjà  ardents  du  soleil.  Le  ciel  était  de  ce  bleu 
intense  particulier  aux  pays  d'Orient,  et  pas  un  seul  nuage 
n'en  voilait  le  radieux  éclat.  Mille  petits  oiseaux  chantaient  et 
gazouillaient  dans  les  branches  épaisses  des  grands  arbres, 
et  dans  les  canaux  de  brique  ou  de  faïence  émaillée,  des 
ruisseaux  d'une  eau  pure  comme  du  cristal  roulaient  en 
faisant  entendre  un  doux  gazouillis. 

Pelegrin  de  Montaut  n'avait  rien  vu  de  semblable,  car  il  ne 
connaissait  de  cet  Orient  si  vanté  (|ue  les  hautes  murailles  de 
Ptolémaîs  et  ses  environs  brûlés  et  desséchés  par  un  soleil 
impitoyable. 

Les  esi-laves  (|ui  h»  conduisaionl  lo  firent  entrer  dans  un 
patio  entouré  de  légères  colonnetles  recouvertes  de  stuc  et 
pavé  de  mo8aï((«es.  Au  fond   se  tenait  l'émir  de  Beyrouth, 
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asêi>?  sur  un  divan  lamé  d'or.  L'illustre  Mohammed  Muley- 
Ha^^sau  était  entouré  de  ses  ofÛciers  revêtus  d'armures  damas- 
([Kiiiéos  et  appuyés  sur  leurs  longues  épées  droites  dont  les 
laniti!^  bleues  indiquaient  qu'elles  avaient  été  trempées  à 
Dânin$. 

Quoique  l'émir  eût  dans  son  attitude  toute  la  majesté  d'un 
prinriv  son  visage  avait  quelque  chose  de  faux  et  de  cruel 
qui  fit  penser  au  pauvre  chevalier  qu'il  ne  pouvait  être  plus 
mat  tombé.  Sa  longue  barbe  blanche  tombait  sur  sa  poitrine 
et  couvrait  à  demi  sa  riche  armure,  et,  dans  ses  yeux  verdà- 
Iros,  dont  les  prunelles  étaient  comme  striées  de  fils  d'or,  se 
li.^oil  i:Me  résolution  farouche  qui  en  avait  fait  l'irréconcilia- 
b'e  uniiemi  des  chrétiens. 

^  Ta  vois,  chien  !  dit-il  en  employant  la  langue  franque,  en 
Udagr  parmi  les  peuples  de  la  Méditerranée,  Allah  t'a  fait 
lomher  entre  les  mains  de  ses  serviteurs  :  que  vas-tu  leur 
prup*isi?r  en  échange  de  ta  liberté  ? 

—  Fixe  toi-môme  ma  rançon  I 

—  QuG  dirais-tu  de  ton  pesant  d'or  fin  ?  dit  Mohammed  d'un 
ton  avlrlt^ 

—  Tdurquoi  ne  demandes-tu  pas  davantage?  Le  roi  Richard 
lui-jUL'ine  ne  pourrait  te  payer  une  somme  semblable. 

—  La  malédiction  de  Dieu  soit  sur  toi,  répondit  l'émir  en 
^l'iiiranL  des  dénis,  je  ne  te  délivrerai  cependant  qu'à  ce  prix. 
Mïirs  iVoutc,  ajouta-t-il  avec  un  mauvais  sourire,  je  pars  pour 
irjtviiKirn  l'armée  du  Soudan,  qui  s'avance  aussi  innombrable 
qui!  Ii'î^  sables  de  la  mer,  peut-ùtrc  qu'à  mon  retour  tu  auras 
rùrtùclii;  jusque-là,  lu  travailleras  dans  les  jardins. 

Lus  esclaves  entraînèrent  le  chevalier,  et  il  fut  remis  entre 
Jesi  mniris  du  chef  jardinier,  qui  était  un  renégat  italien. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  ainsi,  et  si  notre  Rayonnais 
élMjt  n^BL'7.  bien  nourri  et  pas  trop  maltraité,  en  revanche  il 
a'cnnijyaU  fort  et  ne  cessait  de  penser  à  celle  qui  devait 
alterifjre  si  impatiemment  son  retour. 

Cependant  il  commençait  à  s'apercevoir  qu'il  existait  dans 
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TAlcazar  une  puissance  occulte  devant  laquelle  tout  le  mondc^ 
$*inclinait,  et  comme  hien  du  temps  s'était  déjà  passé  et  «jue 
le  sire  de  Montaut  avait  appris  assez  d'arabe  pour  compren- 
dre  ce  qui  se  disait  autour  de  lui,  un  esclave  nubien,  qui  était 
comme  lui  employé  dans  les  jardins  et  qui  lui  évitait  les 
travaux  les  plus  grossiers,  lui  raconta  comment  l'émir  de 
Beyrouth  avait  dans  son  harem  une  femme  circassienne  qui 
était  si  belle  que  le  vieux  Mohammed  Mutey- Hassan  lui 
laissait  faire  tout  ce  qu'elle  voulait. 

—  L'as-lu  donc  vue?  demanda  le  chevalier  avec  curiosité. 
Le  nubien,  qui  portail  lo  nom  d'Aaroun,   tout  comme  le 

puissant  khalife,  ouvrit  sa  grande  bouche  jusqu'aux  oreilles 
et,  baissant  la  voix  pour  ne  pas  être  entendu,  il  dit  d'un  ton 
émerveillé  : 

~  Oui,  sidi  !  Un  jour  que  la  chaleur  était  accablante,  jr 
me  suis  caché  dans  les  buissons  de  roses  qui  entourent  len 
bains  de  la  sultane  et,  bien  malgré  moi,  j'ai  été  obligé  d'y 
rester  jusqu'à  ce  <|u'el!e  fût  sortie  de  l'eau. 

—  Elle  est  donc  bien  belle  ? 

—  Si  elle  est  belle!...  Par  la  barbe  du  prophète,  sur  lui  soit 
le  salut,  le  puissant  Salah-ed-Din  lui-môme  n'a  pas  une  si 
belle  esclave  derrière  les  grilles  dorées  de  son  harem  ! 

Le  chevalier  se  tut,  mais  comme  il  était  aussi  aventureux 
que  pouvait  l'être  un  gascon,  il  se  résolut  à  risquer  sa  tétr 
pour  voir  cette  merveille,  lui  qui  n'avait  aperçu  *de  femmes, 
depuis  sa  captivité,  que  les  laides  négresses  qu'il  rencontrait 
quelquefois  dans  les  allées  du  jardin. 

Il  attendit  plusieurs  jours  le  moment  favorable  :  enfin  une 
après-midi  que  la  chaleur  avait  été  plus  insupportable  que 
d'habitude,  il  apprit  que  la  femme  préférée  de  l'émir  se  dis* 
posait  à  prendre  son  divertissement  favori. 

Il  existait,  au  fond  du  parterre,  un  emplacement  tapissé  do 
verdure  et  littéralement  envahi  par  les  fleurs.  Une  légère 
toiture,  posée  sur  de  minces  colonnettes  recouvertes  d'un 
Btuc  brillant,  préservait  une  petite  nappe  d'eau,  moirée  et 


-lie- 

trantiuille,  de  la  brùlaDte  réverbération  des  rayons  du  soleil. 
Malgrf^  la  défense  expresse  qui  avait  été  faite  aux  esclaves 
de  so  diriger  de  ce  côté,  Taudacieux  chevalier  se  glissa,  de 
charmille  en  charmille,  au  milieu  d'une  touffe  épaisse  de 
JBsmios  dans  laquelle  il  s'ensevelit  tout  entier.  Puis,  retenant 
son  souffle,  sentant  son  cœur  bondir  dans  sa  poitrine^  il 
allendit  avec  émotion  l'arrivée  de  la  femme  chérie  du  redou- 
table émir. 

Kïlc  parut  enfin,  la  charmante  Force-des-Cœurs,  entourée 
de  ses  femmes  et  enveloppée  dans  des  voiles  de  Mossoul 
brodés  d'or.  Lorsque  ceux-ci  furent  enlevés  par  ses  esclaves 
([ui  s^oinpressaient  autour  d'elle,  elle  brilla  aux  yeux  éblouis 
du  jeune  homme  comme  une  statue  parfaite  taillée  dans  le 
pïus  pur  marbre  de  Paros.  C'était  l'idéalisation  complète  de  la 
beau(^  féminine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  absolu  :  ses  longs 
cheveux  noirs  ruisselaient  déjà  sur  ses  blanches  épaules, 
mais  i^GB  yeux  brillants  s'élant  négligemment  portés  du  côté 
du  buisson  odorant  qui  cachait  l'imprudent  chevalier,  celui-ci 
Be  soniil  percé  d'un  double  trait  dont  il  essaya  vainement  de 
détourner  l'atteinte. 

Pendant  une  demi-heure,  le  sire  but  à  longs  traits  le  plus 
dangereux  poison.  La  belle  baigneuse  nageait  tantôt  avec 
indolence,  tantôt  s'asseyait,  nue  comme  une  statue  antique, 
ftur  lea  marches  du  bain.  Ses  cheveux  d'ébène,  sur  lesquels 
coui-ûient  des  perles  humides^  la  gênaient  par  leur  abondance 
jnùine,  et  sur  un  mot  sorti  de  sa  bouche  rose,  sa  suivante 
préférée,  qui  partageait  avec  elle  les  douceurs  de  ces  eaux 
liCîdes,  les  lui  tordit  en  une  grosse  natte. 

En  lin  elle  sortit  de  l'eau,  et  ayant  repris  ses  voiles,  mis 
ses  poLits  pieds  dans  des  babouches  brodées  de  perles,  elle 
alla  s'étendre  sur  un  divan  recouvert  d'étofl'es  précieuses  et 
qui  était  placé  dans  une  sorte  d'alcoubah, 

Oui  sait  ce  qui  peut  se  passer  dans  l'esprit  des  femmes?  On 
disait  que  Force-des-Cœurs  avait  un  djinn  familier  qui  lui 
ropporlait  tout  ce  qu'elle  désirait  savoir,  et  plus  lard,  beau- 
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coup  plus  lard,  le  chevalier,  revenant  sur  cet  év(5i;einent 
incroyable,  se  demandait  si  la  jeune  femme,  sachant  r|uH1 
était  caché  dans  la  charmille,  n'avait  pas  profite^  de  âon 
incroyable  beauté  pour  le  séduire  et  l'asservir. 

Notre  texte  ne  donne  pas  les  détails  de  la  conversation 
qui  eut  lieu  entre  Force-des-Cœurs  et  sa  suivante  Ayesïia, 
mais  ce  qui  est  bien  certain,  c'est  (jue,  lorsque  la  nuit  fut 
venue,  deux  ombres  se  glissèrent  hors  de  TAlcazar  on  pas* 
sant  par  une  petite  porte  qui  donnait  dans  une  ruclte  tl^troHe 
et  déserte. 

L'obscurité  était  profonde,  quoique  le  ciel  fût  brillant  d'éloî- 
Ics.  Un  esclave  noir,  dissimulé  dans  un  enfoncement,  vint 
au  devant  des  deux  fugitifs,  et  ils  se  dirigèrent  d'un  pa.s  iialif 
vers  les  quartiers  maritimes,  qui  s'étageaient  en  desceïuJant 
vers  les  bords  de  la  mer. 

Comme  ils  erraient,  paraissant  quelque  peu  embarrasi^iL'S 
au  milieu  d'un  dédale  de  petites  rues,  une  voix  sourde  retentit 
à  l'oreille  du  chevalier,  tandis  que  la  pointe  aiguë  «ru ri  poi- 
gnard était  posée  sur  sa  gorge. 

—  Qui  va  là?  dit-on  en  arabe,  mais  avec  un  fort  accent 
étranger. 

Le  sire  de  Montant  poussa  une  exclamation  de  surprise  ("-t 
de  joie  en  reconnaissant  la  voix  de  son  comité,  et  il  se  hâta 
de  répondre  en  gascon  : 

—  Hondelatte,  que  fais-tu  là  ?  Es-tu  aussi  prisonnier? 

—  Monsieur  le  chevalier!  s'écria  le  jeune  marin  d'une  voix 
plus  haute  que  la  prudence  ne  l'aurait  exigé,  voilà  qtii  oi^t  du 
bonheur. 

—  Mais  enfin,  répondras-tu?... 

—  C'est  bien  simple,  j'ai  fini  par  savoir  par  un  pri^otiiiicr 
turc  que  vous  étiez  dans  cette  ville,  et  j'ai  tenté  un  dt-barque- 
ment  pour  vous  délivrer. 

—  Et  la  Sainte-Marie  f... 

—  Votre  galère  est  à  un  mille  au  large. 

—  Mais  toi-mcMne  ? 


\ 


\ 
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—  i*ûl  ici  etniiiiaiile  hommes,  les  meilleurs  de  l'équipage, 
qui  avaient  louâ  juré  de  vous  délivrer  ou  de  périr. 

—  Alors,  rien  ne  nous  retient  plus  ici  ? 

—  Partgir?^  donc,  mais  qui  avez-vous  là,  Monsieur  le  che- 
valier ! 

—  Doux  de  mes  compagnons  d'esclavage,  je  leur  dois  bien 
de  les  délivrer  â  mon  tour  de  cette  chaîne  qui  a  si  rudement 
pesé  sur  moi. 

iî«  trouv^reut  sur  le  bord  de  la  mer  deux  chaloupes  armées, 
Ot  lorsqu'il  eurent  doublé  un  petit  promontoire,  ils  aperçu- 
rent les  feux  de  position  de  la  Sainte-Marie,  qui  se  balançait 
è  peu  de  dUtaiM-e,  mais  dont  la  masse  disparaissait  dans 
robsounlé  de  Irt  nuit. 


E.  DUCÉRÉ. 


j^-l  foniinUfT), 


AZPEITIA 

Les  Fêtes  Marnes  ai  pays  le  Saint  Ipace 

^Scplembtc  Iog3 


Respectueux  hommage, 
C.  B. 

DE  RAYONNE  A  AZPEITIA 

Une  première  visite  à  Loyola  au  mois  de  juillet,  pour 
les  fêtes  de  saint  Ignace,  nous  avait  laissé  de  si  aimabk^*^ 
souvenirs  que  nous  nous  étions  bien  promis  de  saisir  uni* 
occasion  de  revoir  celte  ravissante  vallée,  celte  Casa  Satiia 
si  curieuse,  cette  petite  ville  d'Azpeilia,  si  pittoresque- 
ment  assise  au  bord  de  TUrola. 

Et  Toccasion  est  venue  s'offrir  le  samedi  9  septembre, 
doublement  attrayante,  puisqu'au  plaisir  de  faire  un 
second  voyage  .Ira  los  montes,  en  aimable  compagnie,  se 
joignait  pour  nous  la  joie  d'assister  enfin  à  ces  fêtes  eus* 
kariennes  organisées  depuis  quarante  ans  et  plus  par 
notre  illustre  compatriote,  M.  Antoine  d'Abbadie,  tantôt 
dans  Tune,  tantôt  dans  Tautre  des  localités  des  sept  pro- 
vinces basques  de  France  et  d'Espagne. 

On  sait  le  noble  but  poursuivi  par  le  châtelain  d'Abhadiu  : 
exciter  chez  tous  les  Basques  le  vif  amour  de  leur  pays 
natal,  de  leurs  usages,  de  leurs  jeux,  de  leurs  chants  si 
originaux  ;  maintenir  les  traditions  des  poètes  euskariens^ 
de  ces  improvisateurs  si  féconds,  de  ces  danseurs  et  de 

y 
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f'i's  ji»ij(*[ns  ih»  pelote  aux  allures  si  vives,  si  harino- 
liieiiîirs. 

f  )ii  sail  aussi  quel  éclat  ont  eu  ces  fêtes  dès  le  début  à 
rrrij-^TM".  puis  à  Sare,  puis  par  delà  les  Pyréuées  ;  et,  pour 
m-  nipiKîIer  que  les  dernières,  nos  lecteurs  n'ont  pas 
<Mjl»]î<*  Ir  concours  et  les  applaudissements  qui  saluèrent 
l'annrV  dernière  les  fêles  de  Saint- Jean-de-Luz. 

VA*{\r  année  c'est  à  Azpeitia,  au  fond  du  Guipuzcoa, 
dilll^  l'um^  des  plus  riantes  vallées  du  Pays  Ikisque  espa- 
j^iMïl.  ^juelles  ont  eu  lieu  les  iO,  Il  et  12  septembre.  Et  là, 
cdiiirn*'  parlout,  nos  Basques,  Français  et  Espagnols,  ont 
rhult  urt  iisement  fraternisé  et  porté  aux  étoiles  leur  illus- 
Irc  et  un  patriote  Don  Antonio  AbbacUa! 


\\\\}u\  \v  samedi  9  septembre,  nous  courions  à  toule 
vnprar  wrs  la  frontière,  admirant  pour  la  centième  fois 
IcH  jMnviûlleux  paysages  qui  se  déroulent  des  coteaux  de 
la  Nivc  à  In  baie  de  Saint-Jean-de-Luz  et  à  Temboucbure 
\W  \\\  Hidîissoa.  A  Irun,  station  d'une  beure  !  Le  moyen  de 
résis[(*r  à  Tenvie  de  revoir  Fuenterrabia  encore  en  fête, 
jiij  IfiultMuain  de  la  fameuse  procession  religieuse  et  mili 
UiNî*  ihi  H  septembre,  célébrée  en  jnémoire  de  la  levée  du 
sîé^n*  d*'  UÎ38  !  Déjà  de  nombreux  groupes  s'acbeminenl 
vern  \v  (  irque  pour  voir  las  corridas  de  novi/los.  La  fanfare 
imuiicifKile  donne  une  sérénade  dans  la  cal/e  Mayor,  en 
l'hoijiicur  d'un  organiste  venu  pour  prêter  son  concours 
à  h\  fiHc,  et  sur  la  plaza  de  armas,  au  pied  du  sombre  cbà- 
linui  df  II  Sancho  el  Fuerte  et  de  Cbarles  Quint,  des  lillettes 
r'H(|uSs.^ciil  un  pas  de  danse. 

Ntiuvtd  arrêt  à   Saint- Sébastien  :   de  nombreux  bai- 
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gneurs  reprennent  le  chemin  de  leurs  foyers,  et  nous 
voyageons,  avec  une  aimable  famille  de  Vitoria,  à  travers 
les  nombreux  tunnels  et  les  ponts  sans  nombre  et  les 
viaducs  hardis  qui  forment  la  voie  jusqu'à  Zumarraga. 

A  Zumarraga,  nous  laissons  le  train  et  montons  en  ceslti 
(voiture  d  osier),  pour  visiter  tout  d'abord  l'église,  vaste, 
riche,  avec  de  beaux  autels  et  des  colonnes  superbes. 
Tout  autour  de  Téglise,  un  grand  cloître  ou  préau  cou- 
vert. En  face,  de  l'autre  cùté  de  TUrola,  qui  sépare  les 
deux  ciudades,  est  y é^Msc  de  Villaréal  de  Urrechu,  l)eau- 
coup  plus  modeste. 

Mais  sur  la  place  de  Villaréal  se  drCvSse  la  superbe  statue 
de  José  Maria  Yparraguirre,  le  chantre  inspiré  du  Guer- 
nicaco  Arbola,  Le  barde  guipuzcoan,  campé  sur  sa  hanche, 
la  tète  et  les  cheveux  au  vent,  la  main  appuyée  sur  Sïi 
guitare,  a  vraiment  grand  air. 

Cette  statue  en  marbre  blanc,  de  deux  mètres  de  haul. 
est  portée  sur  un  beau  socle  de  marbre  gris  et  entourée 
d'une  grille.  Au  fronton  du  socle  sont  sculptées  les  armes 
de  la  province  de  (îuipuzcoa.  Sur  le  côté  opposé  se  lîl 
l'inscription  suivante  : 


JosK  Maria  YPARRACumnEiu 

BERE  JAVOTERRIAK 

ElSKAL'ERRI   GUZTIAK 

BAITA    ERE    ERBESTEETAN 

SAKABANATTTAKO 

EUSKALDUNAK 

KSKEINTZEN  DIOTE 

OUOIPEN  AL' 

M    DCCC   LXXXX 


-  132- 

Sur  le  côté  droit  du  socle  : 

Ei'skal-Erriaren 
Oroipena(I) 

Fiifin,  sur  le  côté  gauche,  une  guitare  et  quelques 
fruillels  de  papier,  fort  délicatement  sculptés,  sur  lesquels 
se  lisent  les  premières  mesures  du  Giernicaco  Arbola. 

L'inauguration  de  ce  beau  monument,  œuvre  du  sculp- 
teur D.  Francisco  Font,  donna  lieu,  en  septembre  1890, 
à  des  fêtes  splendides,  dont  la  lievisla  Vascongnda  fit  un 
enthousiaste  compte  rendu.  Les  trois  provinces  basques 
tinrent  à  honneur  d'y  être  représentées,  et  comme  tou- 
jours en  Guipuzcoa,  ce  fut  une  série  de  fêtes  religieuses 
el  civiles  qui  durèrent  trois  jours,  les  27,  28  et  29. 

11  y  eut  d'abord,  le  27  au  matin,  procession  solennelle 
des  reliques  de  sainte  Anastasie,  la  patronne  de  Villaréal, 
avec  iamboriles  et  danse  des  espatadantzarvi  ;  puis  exécution 
d'une  grand'messe  spécialement  composée  pour  la  cir- 
conslance  par  le  maestro  Eleizgaray;  après  Tévangile, 
sj^niion  basque.  A  la  suite  de  la  messe,  aux  applaudisse 
nifiits  de  la  foule  et  au  chant  magistralement  exécuté  de 
rhyinne  cher  aux  Basques,  Talcalde  découvrit  la  statue. 

{\)  A  José  Maria  Yparraguirre 

sa  ville  natale 

le  Pays  Basque  tout  entier 

et  les  Basques  dispersés 

à  l'étranger 

ont  dédié 

ce  monument 

1890 

Souvenir 

dû 

Pays  Basque 
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Un  banquet  suivit  dans  le  grand  salon  de  VAyunlatnieniâ 
orné  de  guirlandes,  de  drapeaux  ;  au  balcon  se  lisait 
la  noble  devise  des  armes  de  la  ville  :  Soli  Deo  honor  et 
gloria,  et,  dans  les  toasts  chaleureux,  les  présidents  des 
dépulalions  de  Biscaye,  Alava  et  (îuipuzcoa  saluèrent 
noblement  le  grand  nom  d'Yparraguirre  et  surent  dire, 
en  excellents  termes,  combien  au  cœur  de  tous  les  Bas- 
ques, comme  dans  les  strophes  de  l'hymne  inspiré.  Reli- 
gion et  Patrie  sont  invinciblement  unies  (I). 


Mais  Villaréal  est  déjà  loin  de  nous,  et  la  voiture  s'est 
engagée  dans  la  gorge  pittoresque  et  sauvage  creusée  pac 
rUrol  i  jusqu'à  Azcoitia.  A  droite  et  à  gauche,  des  chamjjs 
de  maïs,  de  grands  bois  de  chênes  et  de  châtaigniers,  des 
vergers  jusqu'aux  cimes  les  plus  élevées,  des  maisons 
basques  au  large  toit  à  deux  eaux,  mais  point  riantes  et 
blanches  comme  en  notre  Labourd  ;  quelques  unes  môme, 
aux  grosses  assises,  aux  murs  noircis,  basses  et  carrées, 
avec  un  toit  très  bas  sous  lequel  se  voient  des  traces  de 
mâchicoulis  et  de  meurtrières,  ont  Tair  de  forts  crénelés. 

Et  ce  sont  en  effet  de  vieilles  casas  iorres,  jdantées  sur 
les  bords  du  torrent,  aux  passages  les  plus  étroils  ;  çà  et 
là,  des  ponts  de  pierre  à  dos  d'àne,  aux  arcs  d'ogive  pittu- 
resquement  tapissés  de  lierres. 

Après  mille  détours,  la  gorge  s'ouvre  enfin  et  nous 
entrons  dans  Azcoitia,  petite  ville  fort  bien  [)avée,  coupée 
en  deux  par  l'Urola  :  ici  encore  de  nombreuses  vieilles 

(i)  Voir  pour  plus  de  détails  le  très  curieux  numéro  spécial  que  lit  paraître  i 
cette  occasion  l'excellent  Euskal-Erria.  Revista  Vascongaddi^  de  Saint-Sébastien, 
le  50  septembre  1 890. 
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ma isuiis  aux  portes  et  aux  croisées  ogivales,  décorées  de 
iitiiiilïieux  écussons;  une  église  très  vaste  et  très  belle, 
avec  im  porche  majestueux;  tout  à  cùté,  une  ravissante 
pt!titc  Alameda  avec  une  belle  fontaine  formée  de  deux 
Jjarriijues  de  pierre.  Sur  la  place  de  VAyunlamienh,  les 
tumbonleros  annoncent  la  fête  du  lendemain,  à  la  grande 
j(îie  di^s  lillettes  ([ui  déjà  savent  danser  le  fandango  gui- 

pU7.C0Hn. 

AKctâtia  a  de  nombreux  raserms,  un  ermitage  pittores- 
quernent  perché  sur  une  colline  et  deux  couvents  de  Sœurs 
cluitrécs  :  les  Gla  risses  et  les  Brigittes  (Hrigidas  recolelasj 
(Je  Mira  C.ruz. 

A  Ici  sortie  de  la  ville,  la  route  fait  un  brusque  détour  ; 
nous  laissons  à  droite  les  bains  sulfureux  de  San  Juan  de 
hios,  et  bientùt  nous  apparaît,  émergeant  dans  le  crépus- 
cule, rimposante  coupole  de  I^oyola. 

Nous  saluons  de  loin  la  Casa  Sanla  et  la  blanche  statue 
dlgoace,  et  arrivons  enfin,  à  travers  cette  vallée  riante 
mais  déjà  sombre,  à  Azpeitia. 


Lîi  ville  est  en  liesse  :  fanfares,  coheles,  chants  et  cris 
tM'Iateiit  à  Tenvi  dajis  les  rues  et  sur  les  places  ;  c'est  à 
travers  une  foule  de  deux  mille  personnes  au  moins  que 
DONS  atteignons  la  fonda  de  Arteche,  sur  la  petite  place  de 
Ihziurjin.  M.  et  M'"^*  d'Abbadie,  M.  le  chanoine  Adéma 
uous  y  ont  précédés.  RienlcM  I).  Juan  Baulisla  de  Acilona, 
primer  ienie?Ue  fin  funcionps  d('  alcalde  de  Azpeilia,  vient,  au 
iiiilicM  (les  viva's  et  des  aï^j^laudissemenls,  souhaiter  la 
b;e  ivi'riue  au  Président  de  Tlnstitut  de  France,  au  Basque 
illustre,  dont  le  c(pur  toujours  chaud  et  vaillant  l»£»t  à 
J'unisson  de  tous  les  cceurs  basques, 
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M.  le  Maire  présente  MM.  les  Meinl)res  de  la  i^oijunis 
sion  des  fôles,  I).  Agustin  Jaiirej^ui,  curé  (TAicpeitia, 
1).  Angel  Antonio  Arrese,  I).  Juan  (nenienlL\  IK  José 
Maria  Muguruza  y  D.  Antonio  Alzuru. 

Après  le  souper,  vers  les  huit  heures  et  doiinr.  une 
harmonieuse  fanfare  (la  ckaranga  de  la  ville)  nous  n[ï|)eM(i 
au  halcon  :  dix  huit  jeunes  gens,  eoilTés  du  hrnA  n>itp% 
saluent  de  leurs  accords  les  nouveaux  hôtes  d'A/^K'iUîi, 
et  plus  de  cinq  cents  enfants  et  jeunes  gens  criciït  de 
le  irs  belles  voix  de  montagnards  :  Viva,  vira  fkm  Antottio 
Abbadia!  Polkas,  mazurkas,  pas  re(ioul)Ië  et  inèriii*  uue 
valse,  la  Azpeiliana,  se  succèdent  à  l'envi,  et  hieTitùl  érhilr, 
grjve  et  majestueux,  le  Guprniraco  Arbola  :  tous  l^'S  fi-unt» 
se  découvrent,  et  l'hymne  grandiose  et  tier  se  dt'^ruule 
dans  le  silence  de  cette  belle  nuit  de  septembrt*.  \^n  loule 
sa  religieuse  harmonie.  (Test  vraimeni  très  Uvau,  très 
imposant!  (I). 


AZ^>EITIA  ET  IiA  VAIiLÉE  D'YRAURiîUI 
IiES  JEUX 

Le  lendemain,  dimanche,  [>remier  jour  de  hj  hUe.  1^ 
charanga  parcourt  la  ville  dès  les  premières  heures*  jcmaot 
ÏFJîiskaro  casero,  pas  redoublé  avec  accomi)agrï('ineiit  île 
tambour,  fort  harmonieux  ;  nous  revoyons  aver  un  nou- 
veau plaisir  cette  belle  place  de  VAytinlamknio,  fiurdée  de 
iWn\  côtés  de  hautes  et  belles  maisons  à  arcades,  anrieas 
couvents  de  Dominicains  et  d'Augustins  sécnhirisi's  en 
183i  :  l'un  d'eux,  le  couvent  des  Augustins,  faisant  face 

(i)  Voir  à  V Appendice  ce  beau  chant,  si  populaire  dans  les  irôîs  prûviiicçs 
basques-espagnoles. 
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a  lT*rul;L  ust  aujourd'hui  la  Casa  Comistorial,  qui  conserve 
euf'ui'c.  â  l'intérieur,  l'antique  chapelle,  vaste  mais  un 
peu  nur  ;  il  y  a  là  quelques  beaux  rétables,  et  M.  le  curé 
d'AziMnllH  y  dit  la  messe  tous  les  dimanches. 

Ces  r'oiivents  toutefois  et  cette  grande  jdace,  aussi  bien 
(jiK*  la  place  de  Buztinzun,  sont  en  dehors  de  la  vieille 
uiiciHijle,  car  jadis  Azpeitia  était  ville  murée,  fortifiée, 
avec*  quatre  portes  ;  trois  longues  et  uniques  rues  la  com- 
posait'iil  avec  l'église  et  Tancienne  Casa  Consislorial,  trans- 
foriiire  aujourd'hui  en  ^MoW?^^  (grenier  public).  Dans  ces 
vieil It.*s  mes  se  voient  dix  ou  douze  maisons  des  xv®  et 
xvi"^  î^it des,  aux  fenêtres  ogivales  géminées,  avec  cordons 
et  losaages  de  briques  en  relief,  à  la  mauresque,  aux 
bal(  nus  richement  sculptés,  aux  portes  à  arc  d'ogive  dont 
U's  liittants  sont  ornés  de  gros  clous  finement  ouvrés. 

Miiig  le  plus  remarquable  édifice  du  vieil  Azpeitia,  c'est 
ré^îlisc  paroissiale,  San  Sébastian  de  Soreasu, 

Crttr  église  est  très  belle  :  trois  vastes  et  larges  nefs 
sép;uLî<^s  par  des  piliers  élancés,  en  marbre  gris,  très 
élL^ganls  ï  le  maître-autel  avec  un  rétable  grandiose  ;  des 
auti'ls  j)(iiiibreux  adossés  aux  piliers  et  des  chapelles  laté- 
rales l'îilre  les  contreforts;  dans  le  fond  une  très  belle 
frilîinie,  d  coro,  auquel  on  accède  par  un  large  et  bel 
^'^îcaliel■.  Dans  ce  coro,  très  vaste,  de  belles  orgues  actuel- 
leini'fit  <^n  réparation  :  on  y  va  dépenser  25,000  pesetas  et 
leur  iluuner  52  jeux  ;  il  en  manque  encore  dix,  et  déjà  les 
jiion^aiix  exécutés  sont  d'un  bel  effet.  Il  est  vrai  que 
rojii;iuisfe,   D.   Toribio   Eleizgaray,  est  un    artiste  con- 

SUIIIIIH\ 

Daas  Tune  des  chapelles  latérales,  à  droite  du  maltre- 
auLel,  *'sl  le  tombeau  avec  statue  d'un  des  plus  illustres 
t)ii(EHjls  (["Azpeitia,  portant  cette  inscription  : 
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AqUI  YACE  ENTëRADO  EL  Ml'Y   ILLUSTRE  Y    MAGNIFICO    SEXïMl 

Don  Martin  Zimbero,  Obispo  en  Tuy,  del  cons^^hi  uk  ujs 

CATOLICOS  Nl'ESTROS  ReYES  DoN  FeRNANDEZ  Y  Do^A  IsABEL, 
PRESIDENTE  DE  LA  SaGRADA  ÏNQriSIClON  DE  ESTOS  IlEiNOS  DK 
EsPANA,  MAESTRO   DE  SANTA  TEOLOGIA,  FALLECIO    E\    LA    VILLA 

DE  Madrid  ano  de  1516. 

A  côté  du  sanctuaire  est  une  très  belle  et  vaste  sticrislic, 
d'un  côté  ;  de  l'autre,  une  cha[)elle  fondée  par  un  autre 
illustre  fils  d'Azpeitia,  I).  Nicolas  Saez  de  EIoIîk  l'un  \h^s 
conquistadores  qui  accompagnèrent  au  Mexiqui^  Kenitind 
Gortez.  Le  vaillant  capitaine  laissa  par  testament  une 
rente  pour  doter  chaque  année  six  jeunes  orphiliiies  de 
oO  ducats  chacune,  plus  100  ducats  et  le  logeiinîïit  pour 
un  maître  d'école,  preceplur  de  grannitica  (1).  Iav  sVdXwv 
représente  le  conquistador  couché,  casqué  et  iirmé,  sur 
sa  pierre  tombale. 

Mais  la  perle  de  cette  belle  église,  ce  sont  les  funt;;  bap- 
tismaux, gardant  vivant  le  souvenir  de  saint  Ignace,  qui 
fut  baptisé  là  en  1491.  Ces  fonts  ont  été  relij^iLMisenuMit 
conservés,  et  la  chapelle,  située  tout  au  bout  tii^  l^^glise, 
en  face  du  sanctuaire,  est  ornée  d'une  grille  massive  tns 
belle.  Dans  le  haut,  au  pied  de  la  statue  du  salut,  i^e  \\i 
l'inscription  suivante  : 

EMENCHEN 

BATIATLBA 

NAIZ  (2) 

La  tour  carrée  et  haute  du  clocher  est  surin()a(i'<\  rhoso 
rare  en  (îuipuzcoa,  d'une  (lèche  d'ailleurs   [leu  èlégatile; 

(i)  D.  Lope  de  Isasti  :  Compendio  historuil  de  U  M.  S.  y  M.   L.  priivatu  t  d{ 
Guipuzcoa^  1^3^  ;  éd.  ds  Saa  Sébastian,  iSno,  p.  s^^. 
(2)  C'est  ici  que  j'ai  été  baptisé. 
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mais  les  cloches  sont  1res  belles  et  surtout  très  hanno- 
11  i  eu  ses. 

Plus  rérennnent,  dans  la  deuxième  moitié  du  siècle 
dernier,  avec  les  pierres  de  marbre  déjà  préparées  pour 
le  couvent  de  Loyola,  mais  que  Ton  ne  put  utiliser  à  cause 
de  Texpulsion  des  Jésuites  en  1767,  on  a  orné  la  grande 
|K>rle  latérale  d'un  be:iu  et  vaste  porche  d'ordre  toscan 
surmonté  de  la  statue  de  saint  Sébastien,  patron  de 
l'église,  et  portant  au  fronton  les  inscriptions  suivantes  : 

CaHOLI    nOMINATl'S 
IN    HlS|»AMA   ANNO    XII 

Salitis  repahat.k 

M    nCC   LXXI 

BONAVENTIRA    HoOlUCilEZ 

DELINKAVIT   MK 

Divis  Sehastiano  bîN vtio  Dedicvtlm 

AZPEITiENSl  M    AMORE 

(ÎHATITl   DO    MCNIKiCEN 

TIA    HOC    CONDIDEhE 

MONITMENTCM 

FrANCISCCS  YmEHOLE  FECIT   ME 

Tout  à  côté  de  l'éi^lise  est  un  lavoir  bien  construit,  très 
coniinode,  qui  nous  rappelle  le  beau  lavoir  de  Tolosa.  Kl 
coMMue  nous  félicitions  ces  Messieurs  d'avoir  une  munici 
paillé  si  intelli«remment  dévouée  au  bien  public  :  —  Mais, 
nous  dit-on,  ce  lavoir  a  été  construit  aux  frais  d'un  Indiuno 
de  cé:ms,  (ils  d'une  pauvre  blanchisseuse. —  Heureux  pays 
ort,  bien  loin  de  rougir  de  riuimble  condition  de  leurs 
Itères  et  mères,  les  enrichis  savent  s'en  souvenir  en  se 
niiiiilrant  généreux  pour  les  humbles  et  les  petits  I 
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Eu  dehors  tle  sou  euceinte  assez  étroite,  Azpeitia  ruinp- 
tait  jadis  et  compte  aujourd'hui  eucore  de  ii(Mnïïn:iiK 
harrios  et  de  fertiles  cainpajçnes  :  sa  population  nomlN'^nïse 
pouvait  fournir,  au  xvii®  siècle,  six  à  sept  cents*  vmmm 
hien  armés  et  toujours  prêts  à  voler  à  la  fronti^r♦^  (*uiniiï<* 
ils  le  firent  en  10)38,  lors  du  fameux  siège  de  FtHitunibic 
Dans  la  ville,  dans  les  harrios  et  dans  la  camjîîi^iic  un 
comptait  jusqu'à  ^^  casas  .9o/flr;Y'6f  (maisons  nobh'sL  t|uel- 
ques-unes  fort  anciennes,  comme  celles  des  iMv.vi  et  ûm 
Loyola.  Le  sol,  1res  fertile,  très  bien  cultivé,  pnuluisiul 
quinze  à  seize  mille  fanpgas  de  blé,  maïs  et  autres  f^fruiris  : 
rUrola  et  ses  affluents  faisaient  travailler  de  nomlNOiiseîi 
forges,  et  les  Azpeitians  exportaient,  bon  an  mal  fUr  \\\x 
à  douze  mille  quintaux  de  fer  ouvré,  en  (lastille,  en  Anda- 
lousie et  jusqu'aux  Jndes,  ce  qui  leur  ])rocurait  envlnm 
m,i^)^ pesos  (iO()  à  120,000  francs)  (I). 

La  plupart  de  ces  forges  primitives  ont  dispHiu,  niiiis 
la  campagne  est  aussi  bien  cultivée  et  olTre  le  plus  riant 
aspect  :  champs  et  vergers  promettent  une  belle  ièe<»lt(\ 

Et  puis,  tout  en  conservant,  comme  Tolosa  sa  v^Msiue.  le 
siuivenir  de  ses  vieilles  gloires,  Azpeitia  est  une  vilïe  de 
progrès  :  ITrola  et  ses  affluents  ne  font  plus  manfier  des 
forges,  mais  ils  permettent  à  la  ville  de  s'éclairer,  le  î»oir, 
à  la  luz  electrka. 

Sur  rilrola,  trois  ponts  pittoresques  relient  la  ville  i\  In 
campagne  :  au  bout  d'un  de  ces  ponts,  une   Ues   lïeîle 
maison  forte,  aux  quatre  angles  flanqués  de  petiles   inu 
relies,  la  Ca^a  de  Einparan,  autre  famille  illustre  d  A/[»<**li^* 
dont  un  des  (ils,  I).  Francisco  José,  fut  lieutenant  ^n  inr;!! 


(i)  P.  Gabriel  de  Henao.  Antiguados  di  CanUibriiï^  toino  2"  (i  i.r),  p.  ^^H. 
Dcscripcion  de  la  muy  noble  y  mu ^  Ual  villa  de  A:p(itùi,  patria  de  Sjh  f-^ti,hm  r/^ 
Loyola. 
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i\m  nrmTMs  royales  et  gouverneur  des  Iles  Canaries.  Ce 
\nïh\is  SL'J  vil  de  résideure  à  Don  Carlos  lors  de  la  dernière 
^uiTJL*  1  ù  droite  est  un  couvent  de  Clarisses,  dont  la 
vaste  chajiplle  est  très  belle  avec  ses  autels  aux  grands 
rOlaliIrs.  Si]  chaire  dorée  et  ses  statues  expressives. 

\)v  n-  jMiiU  et  à  cette  heure  matinale,  la  vue  sur  Azpei- 
ti;i.  1  ïroLi,  la  vallée  tout  entière  et  dans  le  fond  la  coupole 
de  Loyohi,  *.*st  tout  simplement  merveilleuse. 

ha  [M'iiio  ville  endimanchée  oITre  bientôt  un  air  de  fête 
et  dv  t^'îiicté  qui  réjouit  les  yeux  :  des  enfants  en  grand 
nombre,  ile^  femmes,  des  jeunes  filles  coiffées  de  noires 
înnnlilh^s,  saluent  respectueusement  le  prêtre  d'un  Ave 
Miiiifi  punssma,  les  hommes  portent  la  main  à  leur  béret, 
les  t!a Ml [lai^Miards  étalent  fruits  et  légumes  aux  abords  de 
1h  i\fm  Vomistorial  et  de  YAlhondiga,  ce  i)endant  que  les 
iilguaziiy  se  promènent  toujours  graves  et  majestueux. 


Muis  les  cloches  nous  appellent  à  la  grand'messe  :  latn- 
fmn/trtis  el  nmsiciens  escortent  Tah'alde,  les  membres  de 
VAipud^ft/urtilo  et  de  la  commission  des  fêtes,  M.  et  M»»® 
(rAlihihlic.  M.  le  chanoine  Adéma,  qui  prennent  place  au 
clhriii  <4  dans  les  premières  travées,  sur  des  bancs  ornés 
d^'s  ;)nM*^^  dWzpeitia.  Tn  excellent  orchestre  et  le  grand 
orgue  sotH  i*  Qnent  la  maîtrise  qui,  du  haut  du  coro,  exécute 
lîi  mmt  fif  hajos,  du  maestro  1).  Mariano  (larcia,  d'un 
accï'nt  louL  Iriomphal.  L'alcalde  est  à  la  place  d'honneur, 
au  pied  \\\x  maître  autel,  tenant  en  main  la  vara  flexible, 
ftigiU' de  j>]stice  et  de  paix  tout  ensemble;  à  l'offertoire, 
reî5  MessiiHirs  vont  à  l'offrande,  et  à  l'élévation  tous  s'age- 
niiuilleiiL  tenant  en  main  le  cierge  allumé. 

A  Tiiutel,  les  cérémonies  se  déroulent  avec  une  dignité 


> 
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et  une  pompe  vraiment  religieuses  ;  la  tenue  des  assis- 
tants, fort  nombreux,  est  grave  et  recueillie;  les  enfnnls 
eux-mêmes,  si  pétulants  tout  à  l'heure  en  acclamant  Don 
Antonio  Abbadia,  témoignent  d'une  édifiante  piété.  Ntnis 
voici  bien  dans  le  pays  de  saint  Ignace  !  Les  homnn^s  et 
les  enfants  occupent,  à  côté  de  Talcalde  et  des  autcirilés, 
de  larges  bancs  de  chêne  dans  la  première  travée  ;  rlans 
les  autres  travées,  dames  et  damoiselles  ont  quelques 
chaises,  mais  la  plupart  des  femmes  sont  à  genoux  et 
assises  sur  le  sol  en  planches  de  Téglise. 


A  dix  heures  et  demie  le  cortège,  maire  en  tête,  si^  rnid 
à  la  Casa  Consistorial  et  préside  aux  premiers  jeux  du  haut 
du  balcon. 

Mais  tout  d'abord,  et  sur  les  indications  de  M.  d\\l>ba- 
die,  il  est  procédé  à  la  nomination  des  trois  juges  du 
premier  concours  :  pour  ce  faire,  trois  jetons  ou  harirols 
blancs  sont  jetés  dans  une  urne,  mêlés  à  des  jetons  ou 
haricots  noirs  ;  chacun  des  assistants  qui  ont  lémoigiu*  le 
désir  de  prendre  part  à  Télection  et  dont  la  liste  m  rlè 
préalablement  dressée,  tire  à  son  tour  un  haricot,  l-I,  les 
trois  qui  ont  tiré  les  trois  haricots  blancs  nomment  h*s 
trois  juges  :  e:i  cas  de  partage  des  voix  entre  les  électeurs, 
les  juges  sont  tirés  au  sort. 

Cette  curieuse  cérémonie,  empruntée  par  M.  dWliliadîe 
aux  usages  des  anciennes  paroisses  du  Pays  Basque,  rt 
notamment  à  Biriatou,  se  répétera  avant  chaque  conrrMirs, 
et  chaque  fois  les  juges  seront  différents  (I). 

(i)  Voir  ci-après,  à  V Appendice^  le  nom  de  ces  juges.  Rappelons  ici  que  ïou* 
l'Ancien   Régime  quatre  catégories  de  citoyens  ne  pouvaient  prendre  pari  a«l 
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Le  roncours  des  coureurs  (lasterkam)  commence  entre 
dix  concurrents  tous  pleins  de  feu  et  d  entrain,  trop 
de  feu  même,  car  l'un  d'eux  se  casse  malheureusement 
la  jnnit*e.  Les  coureurs  ont  à  faire  un  assez  long  parcours, 
dix  fois  la  longueur  de  la  place,  du  péristyle  de  la  Casa 
Conmktrial  au  bord  de  l'Urola,  aller  et  retour.  Chaque 
coureur  doit,  à  chaque  tour,  prendre  une  pomme  dans 
un  ijaiiier  au  bord  de  l'Urola  et  la  porter  à  un  autre 
l)anier  sous  le  péristyle.  Le  vainqueur  est  Arrozpide,  le 
plus  âgé  des  concurrents,  un  aizkolari  (bûcheron)  de  la 
liairle  Tïiontagne,  vigoureux  et  élancé  ;  il  reçoit  tout  joyeux 
le.s  tïO  flancs  en  or  ;  le  second  prix  (30  francs)  est  gagné 
par  Manuel  Aizpuru,  d'Azpeitia,  et  le  troisième  (10  francs) 
par  Francisco  Echeberria,  d'Elgoïbar. 

La  course  est  suivie  de  la  première  partie  de  pelote,  le 
jeu  entre  tous  aimé  de  nos  Basques  :  c'est  une  partie  de 
blaid  à  mains  nues  entre  deux  enfants  d'Azpeitia,  Igna- 
cio Aliierdi  et  José-Maria  Beriztain,  et  deux  Azcoitians, 
Modesto  et  Javier  Larranaga  ;  les  points  sont  chaudement 
ilisputés  sous  un  soleil  ardent  que  M.  d'Abbadic  tout  le 
l^reniier  brave  avec  une  intrépidité  juvénile  et  qui  rap- 
pelle le  voyageur  en  Ethiopie.  Tout  le  monde  admire  le 
coup  d*œil,  l'adresse,  l'étonnante  agilité  de  ces  jeunes 
gens  ;  mais  à  une  heure  et  demie  ils  sont  ex-œquo  à  33 
points  sur  40  et  à  bout  de  forces.  D'un  commun  accord, 
le  jury  f)artage  le  prix  de  80  francs  entre  ces  vaillants. 


élccno^ii  de  la  paroisse  en  notre  Pays  Basque  :  les  prêtres,  qui  devaient  toujours 
pUner  au-dessus  des  intérêts  et  des  discussions,  —  les  soldats,  liés  par  Tobéis- 
sance  passive,  —  les  condamnés  de  droit  commun,  —  les  avocats!  Nous  retrou- 
vons CCS  mêmes  usages  à  Bayonne  ;  mais  ici  les  avocats^  après  de  longues  luttes, 
forcêrenî  les  portes  de  l'hôtel  de  ville. 
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A  quatre  heures,  sur  la  place  de  V Ayunlamieniu.  roii- 
verle  d'une  foule  tumultueuse  et  bruyante,  avide  dN^ntcri 
dre  et  de  voir  ses  poètes  populaires,  a  lieu  le  concours  des^ 
hoplakaris  on  bersolaris  (improvisateurs),  dont  la  fécïMidité 
et  la  verve  sont  traditionnelles  en  deçà  comme  au  d<-!ù 
des  Pyrénées.  Six  concurrents  montent  sur  Testradn,  niîiis 
le  tumulte  {grandissant  toujours,  on  appelle  nos  banles 
au  balcon  de  la  Casa  Consistorud, 

La  lutte  commence,  et  bientôt  trois  des  poètes  st^  jvLi- 
rent.  La  lutte  se  circonscrit  entre  les  trois  autres  :  ViMi\ 
Errola,  le  meunier  d'Asteasu,  déjà  célèbre  et  vaiinpieur 
en  maint  combat,  et  deux  paysans,  José  Bernardo  Uïaiîo, 
de  Cizurquil,  et  Juan  José  Alcain,  de  Usurbil. 

On  devine  ce  que,  en  Guipuzcoa  comme  en  Lalmurd, 
deux  paysans  peuvent  dire  d'aimable  à  un  meunier  f[ui 
s  enrichit  à  leurs  dépens?  Le  meunier  se  défend  et  aUMque 
à  son  tour.  Est-ce  sa  faute  si  le  grain  qu'on  lui  a|>[Jorle 
est  maigre  et  de  rendement  médiocre?  11  ne  jieut  reptm- 
dant  pas  rendre  trois  fanegas  de  farine  pour  deux  dt*  \\\v  ! 
Et  toute  la  place,  qui  écoute  en  silence  mainhiiiuiL, 
accueille  de  ses  rires  et  de  ses  applaudissements  (linqut' 
couplet  de  huit  à  dix  vers  doucement  chantonné. 

Mais  bientôt  le  ton  de  nos  bardes  s*élève,  ils  chHUliMU 
la  gloire  du  Pays  Basque  et  les  liens  d'indissoluble  fra- 
ternité des  sept  provinces  sœurs  :  Biscaye,  (jui[mzt*0H* 
Alava,  Navarre  Haute  et  Basse,  Labourd  et  Soulc  :  len 
chants  enthousiastes  se  succèdent  et  se  répondent,  célé- 
brant avec  un  fougueux  n-escendo  l'union  féconde  de  Umn 
les  Basques. 

Les  applaudissements  et  les  cris  de  la  foule  redou bleui  : 
Viva  Pello!  Viva  Pello!  c'est  bientôt  le  cri  dominant  ;  et  eu 
eilet,  par  sa  facilité  d'improvisation,  la  grâce  et  au^^si  W 
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piquant  de  ses  traits,  le  meunier  d'Asteasu  l'emporte. 
AiiN'y  délibération,  les  membres  du  jury  lui  décernent  à 
l'unanimité  le  prix  de  100  francs  en  or,  tout  en  regrettant 
que  ses  deux  concurrents,  qui  lui  ont  si  fièrement  tenu 
tête,  ne  reçoivent  pas  au  moins  un  accessit  couvrant  les 
imi^  (le  leur  voyage. 


Cette  première  journée  s'achève  au  Cercle  catholique 
de  Saint-Ignace,  où  nous  trouvons  une  nombreuse  et 
HrîIiHnte  assistance  de  dames  et  de  demoiselles  :  les  hon- 
neurs du  Cercle  sont  faits  avec  une  exquise  courtoisie  par 
le  président,  D.  Antonio  Alzuru,  et  les  membres  de  la 
00111  mission.  Un  orchestre  au  grand  complet  prélude,  et  la 
toilo  «ï'un  gentil  petit  théûtre  se  lève  sur  vingt  à  trente 
rlirinteurs  exécutant  le  beau  zoriziko  de  Iparraguirre,  î^ere 
nmiiiarcntzai  (A  ma  bien-aimée )  ;  violon  et  piano  nous  don- 
nant «les  variations  de  Lucie,  l'orchestre  exécute  diverses 
symphonies  de  D.  Toribio  Eleizgaray,  l'organiste-compo- 
siteur,  et  enfin  un  trio  d'amateurs  joue  une  fine  comédie, 
PU  Amlalu  mas  templao,  et  chante  avec  verve  et  entrain  une 
gracieuse  zarzuela  (opéra  comique),  Mûsica  cldsica  de  Chapi, 
qui  nous  rappelle,  à  s'y  méprendre,  le  Maître  de  Chapelle. 
Les  applaudissements  et  les  bravos  éclatent  ;  mais  à  la  fin 
tout  le  monde  est  debout,  entonnant  le  Guernicaco  Arbola. 

Comme  nous  sortions  du  Cercle  vers  les  onze  heures, 
accompagnant  M.  et  M™«  d'Abbadie  et  M.  le  chanoine 
Adéïiia,  nous  sommes  arrêtés  sous  le  balcon  d'une  posada 
et  du  Casino  azpeitian  par  le  chant  monotone  et  doux  de 
deux  bersolaris,  dont  l'un  est  le  fameux  lauréat  de  Taprès- 
inidi*  Les  deux  poètes  se  provoquent  et  se  répondent  par 
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des  strophes  improvisées  de  huit  à  dix  vers.  C'est  encore* 
et  toujoui*s,  le  Pays  Basque  qu'ils  chantent,  ses  jeux,  ses 
antiques  gloires,  ses  faeros  et  libertés  tant  aimés,  avec  une 
grâce  et  une  verve  qui  charment  la  foule  amassée  au  bas 
des  fenêtres  :  les  applaudissements,  comme  toujours, 
couronnent  le  trait  final  de  chaque  strophe.  Mais  Tun 
des  chanteurs  a  aperçu  notre  groupe  :  «  Tais-toi  donc, 
chante  t  il  à  son  partenaire,  tu  bavardes  et  tu  oublies  de 
saluer  l'illustre  M,  d'Abbadie,  qui  passe.  —  C'est  bien 
plutôt  toi  qui  oublies  la  politesse,  répond  l'autre,  car 
j'aperçois  Madame  d'Abbadie,  sa  digne  compagne,  et  che^ 
nous,  comme  de  l'autre  côté  des  monts,  il  faut  toujours 
chanter:  Honneur  aux  dames!  ».  —  Bravo,  bravo,  PelloI 
crie  la  foule.  Et  nos  infatigables  bersolaris  ont  continué 
jusque  près  de  minuit,  pendant  que  les  serenos,  enveloppés 
de  longs  manteaux,  la  lanterne  sourde  à  la  main,  chan* 
tonnaient  :  Las  once  y  média,  y  nuhlado  ! 


Le  lendemain  lundi,  à  8  heures,  la  charanga  éveille  les 
échos  de  son  joyeux  Euskaro  casero  et  parcourt  les  rues  et 
places,  précédée  et  suivie  d'une  nuée  de  chîquillos  :  à  neuf 
heures  est  chantée  à  grand  orchestre,  en  l'église  parois- 
siale, la  messe  en  ré  du  maestro  D.  Hilarion  Eslava,  et 
bientôt  après  nous  voici  au  balcon  de  la  Casa  ConsistorM 
pour  entendre  les  irrintzilaris  ou  ojularis  jeter  tour  à  tour 
Virrintzina,  ce  cri  de  guerre  et  d'appel  strident,  suraigu, 
prolongé,  des  anciens  Eskualdunak.  Cinq  concurrents, 
dont  deux  vieillards,  l'un  de  70,  Tautre  de  81  ans,  mon- 
tent sur  l'estrade,  au  milieu  de  la  place,  et  lancent  tour  à 
tour  le  fameux  cri.  Mais  seuls  les  deux  vieillards,  et 
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surroul  Tnctogénaire,  nous  paraissent  avoir  conservé  les 
noirs  tnulitionnellcs;  et  encore  avons-nous  peine  à  recon- 
n;iîtr<'  Iv  cri  élevé,  prolongé,  toujours  harmonieux  de  nos 
[Kiysfuts  fit'  Cambo  ou  d'Urrugne,  regagnant  leurs  niétai 
l'ivs  tl;m^  la  montagne  par  un  beau  soir  de  dimanche.  Un 
(it'.s  ronrurrents  même,  un  jeune  il  est  vrai,  nous  paraît 
fHîriMJr  hi  haute  fantaisie  en  imitant  le  miaulement  du 
rluil  iM  \v  tTi  du  coucou.  La  tradition  des  irrinizUaris  se 
|H'nlr;Hl  elle  en  Guipuzcoa?  Madame  d'Abbadie,  toutefois, 
i|iii  s  iiUcresse  tout  particulièrement  à  ce  cri  si  original, 
(ail  ilnjiiiiT  une  gratification  à  Toctogénaire.  Le  jury 
ftcrin  rir  W  prix  de  40  francs  en  or  à  un  casero  d'Azcoitia, 
■las*'  Miiria  Lissaralde. 

ht'  v\v\  s  assombrit,  la  pluie  va  venir,  et  il  faut  remettre 
îijihis  t.inl  la  partie  de  pelote  au  gant  d'osier.  Nous  en 
]>rnfli[nis  pour  examiner  tout  à  loisir  la  belle  grand*salle 
(le  la  ij rai  rie  d'Azpeitia  et  les  curieux  écussons  qui  se 
liï'iai  iiciii  en  vives  couleurs  sur  les  sombres  boiseries. 

V(Kri  1 1^1  bord  les  armes  de  la  famille  de  saint  Ignace, 
iiii-[Kirlir  *rOnaz  et  de  Loyola  :  à  gauche,  les  sept  bandes 
fil*  ï^itcules  sur  fond  d'argent  concédées  aux  d'Onaz  par 
Alfilious*/  le  Justicier  en  1321,  à  la  suite  de  la  bataille  de 
Ui'Hiiliai-  ;  à  droite,  une  chaudière  suspendue  à  une  longue 
l'iiaïnr  v\  accotée  de  deux  loups,  qui  sont  de  Loyola, 

\a'  ihMiiier  écusson,  si  connu  et  qui  se  voit  encore 
nu  rirssNs  de  la  porte  delà  Casa  Santa,  est  le  même  que 
irliii  ik'  la  ville  d'Azpeitia,  peint  tout  à  côté;  et  comme 
nous  (ItMiiandions  à  ces  messieurs  quelques  renseigne- 
iMi'uls  à  rr  propos,  M.  le  Maire  mit  fort  gracieusement 
a  iiulrr  (lisposilion  un  très  curieux  manuscrit  extrait  des 
îirrlûvrs  du  royaume,  composé  et  écrit  à  Madrid  en  1785 
[lar  bun  Pasqual-Anlonio  de  la  Rua,  avec  l'attestation  de 
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Ruiz  de  Naveda,  Cronxsla  y  liey  de  armas  de  la  f'atolica 
Majeslad  del  Senor  Don  Carlos  Tercero  (que  Dios  prospère J,  Rey 
de  Caslilla,  Léon,  etc.  En  lèle  sont  admirablement  peinles 
les  Arma  Yraurgui  Azpeyty.b,  puis  un  long  historique  où 
nous  notons,  en  courant,  quelques  traits  typiques. 

Azpeitia  faisait  jadis  partie  de  l'antique  vallée  de  Yraur- 
gui, comme  Azcoitia  sa  voisine  ;  elle  doit  sa  preMiière 
charte  de  fondation  à  D.  Fernand  IV  de  Castille,  en  1310. 
Ce  site  portait  d'abord  le  nom  de  Garmendia;  à  dater  de 
1311  le  même  roi  voulut  qu'il  portât  le  nom  expressif  de 
Salvaiierra  et  donna  à  ses  habitants  Téglise  abbatiale  de 
Soreasu  avec  ses  montagnes,  fontaines,  champs  et  {iMw- 
rages.  Il  leur  octroya,  en  outre,  le  fuero  de  Vitorîa.  Tnii 
tradition  populaire  raconte  que,  vers  cette  époqui*,  jmur 
donner  un  nom  à  chacun  des  deux  pueblos  déjà  considé- 
rables, les  habitants  de  la  vallée  se  réunirent  et  se  mirent 
à  discuter  longuement,  quand  vint  à  passer  une  iirave 
femme  à  qui  Ton  demanda  son  avis.  La  paysanne,  (  royaiit 
qu'on  voulait  se  moquer,  répondit  en  montrant  tour  à 
tour  les  deux  points  extrêmes  de  la  vallée  :  Az  gora  da  az 
hera,  d'où  seraient  venus  Azcoitia  (au  haut  des  rochers), 
Azpeitia  (au  bas  des  rochers). 

Le  grave  chroniqueur,  qui  paraît  ne  connaître  pas  ces 
étymologies  peut-être  fantaisistes,  se  contente  d'affirmer 
que  jamais  Azpeitia  ni  la  vallée  n'ont  fait  partie  de  l'an- 
cien diocèse  de  Bayonne,  comme  le  veut  notre  Oiltenarl, 
La  preuve,  c'est  que  dans  la  bulle  de  canonisatitm  dii 
saint  Ignace  de  Loyola,  le  pape  Paul  IV  désigne,  en  H»^, 
les  prêtres  Ignace  et  François -Xavier  comme  natifs  du 
diocèse  de  Pampelune  ! 

La  preuve  nous  paraît  un  peu  faible  :  déjà,  en  lo5i>,  U^ 
pape  Jules  III,  en  approuvant  l'institution  de  la  Compa- 
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gnie  de  Jésus,  désignait  Ignace  et  Xavier  comme  natifs  de 
ce  diocèse.  Et  cependant  quelques  années  plus  tard,  en 
1566,  une  partie  du  diocèse  de  Bayonne  était  si  bien 
demeurée  espagnole  que  Philippe  II,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  Tinvasion  possible  de  l'hérésie  protestante  en 
ses  États,  demanda  et  obtint  du  pape  S.  Pie  V  que  cette 
partie  tùl provisoirement  rattachée  aux  diocèses  de  Pampe- 
lune  et  de  Galahorra. 

Ce  provisoire  devint  d'ailleurs  bientôt  définitif,  encore 
qu'évêque  et  chanoines  bayonnais  n'aient  cessé  de  pro- 
tester et  qu'ils  aient  perçu,  au  moins  jusqu'en  1674, 
quelques-unes  des  dîmes  de  Fuenterrabia. 

Mais  cette  partie  espagnole  du  diocèse  de  Bayonne 
comprenait-elle,  au  moyen  âge,  et  jusqu'en  1566,  les 
provinces  de  Guipuzcoa  et  Biscaye,  comme  le  prétend  de 
Thou,  cité  par  Oihenart  (I)?  Il  y  a  sans  doute  là  exagéra- 
tion manifeste.  Toutefois  Oihenart  lui-même  est-il  donc 
si  téméraire  d'affirmer  que  toute  la  région  du  Guipuzcoa, 
entre  la  Bidassoa  et  l'Urola,  faisait  partie  de  l'ancien  dio- 
cèse de  Bayonne?  Il  appuie  son  dire  sur  la  fameuse  carte 
d'Arsius,  évoque  de  Labourd  vers  980,  charte  confirmée 
dans  les  mêmes  termes,  en  avril  1106,  par  le  pape  Pas- 
cal II,  et  qui  donne  pour  limites  du  diocèse  en  Espagne 
les  vallées  d'Urdach  et  de  Bastan  jusqu'au  Port  de  Velate, 
la  vallée  de  Lerin  en  Navarre,  puis  en  Guipuzcoa  la  terre 
d'Ernani  et  de  Saint-Sébastien  de  Pusico  jusqu'à  Sainte-- 
Marie  de  Airosth  et  San  Adrian  (2).  Or,  San  Adrian  est  un 

(i)  De  Thou.  Histoire  Universelle^  édit.  française  de  1754;  t.  v,  p.  36. 

(2)  Livre  d'or  de  la  cathédrale  de  Bayonne  ;  Archives  départementales  à  Pau, 
G.  54.  On  a  essayé,  mais  sans  raison  sérieuse,  de  mettre  en  doute  l'authenticité 
de  la  charte  d*Arsius  dont  ces  mêmes  archives  possèdent  une  copie  beaucoup  plus 
ancienne  que  celle  du  Livre  d'or  (G  i). 
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passage  fameux  entre  le  Guipuzcoa  et  la  Biscaye  «  à  loiO 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dépemlant  de 
Cegama,  formant  un  tunnel  naturel  reliant  les  deux  pro- 
vinces :  y  a  là  un  antique  ermitage  qui  a  été  prOritiOirjotil 
restauré  cette  année,  et  à  cette  occasion  le  curé  du  lieiii 
M.  de  Zabala,  a  fait  à  la  commission  historique  ilo  la  [ira 
vince  d'intéressantes  communications  sur  la  découverte 
d'antiques  monnaies  et  de  grottes  préhistoriques.  Pour- 
quoi ne  pas  admettre,  avec  Oihenart,  que  Santa-Maria  (h^ 
Arrjsth  serait  Urosiil  ou  UtTestila,  quartier  d'A/jn.^ilia,  ou 
peut-être  Arrona,  autre  quartier  plus  en  aval  dans  la  vaUéo 
de  rUrola  et  dépendant  de  Cestona?  D'autre  pari,  n*est  il 
pas  remarquable  que  An^ostéguy  veut  dire,  va\  basque 
guipuzcoan,  lieu  fréquenié  par  les  étrangers  et  les  voya- 
geurs (1)?  Le  scribe  d'Arsius  aura  voulu  désigner  quelque 
autre  passage  du  côté  de  la  mer,  indiquant  ainsi  1rs  quatre 
points  extrêmes  du  Guipuzcoa  :  Hernani  et  Saint  Sébas- 
tien au  Nord,  San  Adrian  et  Arrosth  (abréviation  pour 
Arrostéguy)  au  Sud  et  à  TOuest  ? 

Hypothèse  hardie  peut-être;  mais  il  nous  serait  si  doux 
de  croire,  avec  le  docte  Oihenart  et  le  grave  de  Tbou, 
que  la  patrie  de  saint  Ignace,  tout  comme  Fuenterralïia  et 
Saint-Sébastien,  a  jadis  fait  partie  du  diocèse  de  j^uint 
Léon  (2)  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Casa  Solar  de  Loyola  a  ét*^  le  noyau 
autour  duquel  vinrent  peu  à  peu  se  grouper  les  baliilaols 

(i)  Euskal-Erria,  t.  Il,  p.  98  :  ColUccion  alfabétka  dt  apellidvs  yaswngadvs, 
por  D.  I.  F.  Irigoyen.  Arroztécui,  Parage  de  forasteros  6  peregrinos, 

(2)  Voir  Oihenart.  Notitia  utriusqut  Vasconia^  édit.  de  16^8,  pp.  171-17?-  — 
Voir  aussi,  pour  être  impartial  en  ce  délicat  sujet,  le  Compendio  historiiil  dt  hastî, 
p.  188,  note  2,  et  surtout  les  Antiguedades  de  Cantabria^  du  P.  Gabriel  de  Henao, 
tome  II,  p.  329.  Il  y  a  là  de  curieux  arguments  contre  notre  opinion^  nuis  qui  oc 
nous  paraissent  pas  décisifs. 
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de  la  vallée  d'Yraurgui  ;  et  quant  aux  armes  de  la  vieille 
niaisuii  seigneuriale,  rien  de  plus  poétique  que  leur 
origine,  diaprés  certains  historiens  complaisamment  cités 
parle  manuscrit  de  Madrid.  Un  seigneur  de  Loyola  en 
guerre  avec  un  de  ses  voisins  l'aurait  surpris  endormi  en 
son  castol,  et  comme  jadis  David  coupant  le  manteau  de 
Saîil,  il  se  contenta  d'emporter  la  chaudière  et  la  crémail- 
lère :  d'où  lupus  in  aula  ou  hbo  en  olla,  et  par  contraction 
Loyola. 

Mais  Loyola  ne  (ut  jamais  latin  ni  castillan  ;  c'est  du 
plus  pur  basque,  et  cela  signifie  prosaïquement  oficina  de 
alfahnrcros  (ateliers  de  potiers  de  terre)  ! 

L'ori^Mue  de  cet  écu  de  Loyola,  qui  remonte  au  moins 
au  X>'  .siècle,  est  bien  plutùt  la  même  que  celle  des  armes 
de  toutes  les  vieilles  familles  des  ricos  hombres  de  Navarre 
et  des  provinces  du  Nord.  Vassaux  des  rois  de  Navarre, 
Castille  et  Aragon,  les  seigneurs  portaient  une  chaudière 
sur  leur  écu  et  se  nommaient  caballeros  de  pendon  y  cal- 
ikra,  pour  témoigner  qu'ils  étaient  en  état  d'entretenir  les 
hoiiirii€s  d'armes  qu'ils  menaient  à  la  croisade  contre  les 
Maures  ou  aux  guerres  privées,  si  fréquentes  en  ces  para- 
ges entre  petits  rois  et  gros  seigneurs.  On  sait  d'ailleurs 
la  grande  part  que  la  maison  de  Loyola  elle-même  prit, 
tiux  XIV«  et  X\^  siècles,  aux  sanglantes  luttes  des  Ohecinos 
et  des  Gamboanos. 

IiOYOIiA 

Tuiis  ces  vie  IX  échos  du  passé  nous  font  désirer  de 
TtSi\\v  Va  Ctisa  SoUir  de  saint  Ignace;  et  comme  la  pluie 
tombe  plus  dru  que  jamais,  nous  allons  eu  cesta  visiter 
Loyola, 
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Nous  remontons  l'Urola  et,  à  travers  une  averse  fine  et 
méchimte,  nous  revoyons  la  vallée  toute  bornée  de  hautes 
montagnes  :  à  droite,  les  pentes  raides,  nues  et  rougCt\lres 
deTIzarraitz;  à  gauche,  rArauntza,rOnazmendi,rElosuiip 
verdoyantes  et  boisées,  cultivées  presque  jusqu'aux  cimes. 

Quelle  était  riante  et  gaie,  cette  vallée  de  Loyolii,  au 
matin  du  i^^  août,  quand  les  pèlerins  venus  des  quatre 
coins  de  l'Espagne  l'animaient  de  leurs  chants,  de  leurs 
cris,  accompagnant  la  procession  des  Azpeitians  à  la  Catta 
Santa!  En  tête,  à  la  suite  de  l'étendard  d'Azpeitia.  une 
douzaine  d'enfants  de  chœur  vêtus  de  rouge,  coiffés  truue 
barrette  rouge,  portant  des  banderoles  où  étaient  inscrits 
les  principaux  épisodes  de  la  vie  du  saint  ;  puis  une  statue 
de  la  Sainte  Vierge  magnifiquement  habillée  et  couronnée 
d'un  riche  diadème  de  vermeil  offert  par  la  province  de 
Guipuzcoa  ;  à  la  suite,  de  nombreuses  bannières  des  con- 
fréries et  de  la  province,  et  enfin  la  statue  d'Ignace  revèlu 
de  la  chasuble,  portée  par  quatre  caseros  :  quand  la  stîitue 
arriva  sous  le  péristyle,  à  l'entrée  de  l'église  de  Loyola, 
les  caseros  la  retournèrent  vers  Azpeitia,  et  Azpeitia  salua 
d'un  coup  de  canon. 

On  sait  qiie  ces  fêtes  solennelles  en  l'honneur  de  saint 
Ignace  et  cette  procession  remontent  à  1610,  Tannée 
même  qui  suivit  la  bulle  de  béatification  d'ignact^  :  par 
un  serment  solennel  prononcé  en  l'église  paroissiale  de 
Saint  Sébastien  de  Soreasu,  la  ville  prit  le  nouveau  saint 
pour  patron  et  jura  de  célébrer  sa  fête,  comme  les  autres 
fêtes  de  Sainte  Mère  Eglise,  avec  grand'messe,  sermon  et 
procession. 

Mais  ce  que  Ton  sait  moins,  c'est  que  les  Azpeitiuûs 
ont  fidèlement  observé  les  moindres  détails  de  ces  fiMes 
comme  au  premier  jour.  En  1622,  les  fêtes  de  la  canonisa- 
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lion  triLçriace  furent  merveilleuses  à  Azpeitia,  d'après  la 
riilaLiuii  11  es  minutieuse  d'un  témoin  oculaire  donnée  par 
VEmhd-Erna.  Pendant  huit  jours  ce  fut  une  série  de 
^ramles  messes  en  musique  avec  sermons,  de  processions 
tiveij  musiciens,  danseurs  et  gigantes,  nouveauté  fort 
i;oriU5ts  tlil  le  narrateur,  et  sans  doute  apportée  des  Flan- 
drt^s  es[KÉ^^noles,  de  cavalcades  où  les  gentilshommes  de  la 
VciIIho.  rcvtHus  de  riches  costumes  de  chevaliers  castillans 
tît  (lÏ!JM|>frfturs  romains,  rivalisèrent  de  luxe  et  aussi 
d'i»dres.se  dans  les  fameuses  joutes  de  YEstafeiino  (1).  Il  y 
eiU  aussi  des  comédies,  peut-être  de  Lope  de  Vega,  alors 
en  toule  sa  vogue,  des  combats  de  taureaux,  des  illumi- 
nations et  leux  d'artifice  sur  la  grande  place.  Enfin,  le 
deiniei  jsmr,  une  procession  solennelle  se  rendit  à  la 
('nm  Siinl4  :  la  ville  y  offrit  un  cirio  de  130  livres  à  ses 
iiruh^s,  une  grand'messe  fut  chantée  en  plein  air  avec 
piuié^j  riiiue,  et  dans  la  soirée  fut  jouée  une  Histoire  de  la 
Sffifiùf  hWi/ure,  sans  doute  quelqu'une  de  ces  pastorales 
lKts(]u*^s  «lui  ne  se  donnent  plus  guère  de  nos  jours  que 
dans  milre  Soûle  (2). 

Il  y  avait  précisément  à  cette  époque  un  fameux  orga- 
[ùs(v  (royarzun,  Joanes  de  Larrumbia,  grand  poète  et 
auteur  diainatique,  dont  Isasti  cite  avec  éloge  le  Sacrifice 
tîWlmihma  et  les  comedias  de  Job  et  Judith,  qui  faisaient 
fureur  (;i), 

(l)  K.inni:qLiin  costumé  en  homme  d'armes  portant  un  bouclier  et  un  sac  de 
îUibt*  i\\)i  se  viiait  sur  la  tête  des  mahdroiis. 

{i)  Kuskai-Erria,  tome  ç,  p.  13?,  20  février  1883  :  Rdacion  de  las  pestas  que 
h't'\  hi  A^  V.  tie  Azpeitia  al  glorioso  patriarca  san  Ignacio  en  el  aiîo  de  la  cano- 
mitti^iHL.y  fijf  D.  Juin  de  Goitia^  administrador  de  la  Casa  de  Loyola.  Cest  aux 
ArJiiVL^i  dv  l,oyola  et  d'Azpeitia  que  le  R.  P.  de  Arana   a   trouvé  ces  curieuses 

(î)  Uasu.  Cûtnpendio  historial  de  Guipuzcoa,  p.  47^. 
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Vingt  ans  plus  tard  ces  fêtes  ont  toujours  le  môme 
caractère,  et  c'est  dans  le  grave  recueil  des  Acia  Sanctortim 
que,  parmi  de  très  nombreux  documents  relatifs  à  saint 
Ignace,  nous  trouvons  une  relation  écrite  en  1642  par  le 
Père  Gamboa,  à  la  demande  du  général  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  et  cette  relation  entre  dans  les  moindres  détails 
qu'on  dirait  écrits  de  nos  jours  :  quinze  mille  persoimea 
environ  se  pressent  dans  Azpeitia  et  les  alentours  :  les 
sonneries  des  cloches,  les  lUunnmlions  fignibus  ad  fenestt a;? 
perçue  plaleas  succensisj,  le  chant  des  laudes  annoncent  la 
fête.  Puis,  suivant  un  ancien  usage,  70  danseurs  nvec 
ceintures  rouges  et  alpargates  falbis  calceis)  exécutent  avec 
agilité  et  maestria  re5/?tf/a  rfan^jsa,  agitant  épées  et  bâtons 
(armata  saUalio  instUuitur,  rudibus  et  gladiis  baiuentium).  l'O 
marché  fondé  en  Thonneur  du  nouveau  patron  de  la  ville 
attire  la  foule.  Le  lendemain  clergé  et  magistrat!^  se 
rendent  en  procession,  avec  les  danseurs,  les  chanteurs  el 
la  musique,  à  Loyola  ;  et  comme  la  petite  chapelle  de 
rétage  supérieur  de  la  Casa  Santa  ne  peut  contenir  celte 
foule,  c'est  en  plein  air  qu'on  a  dressé  l'autel  adossé  sous 
une  riche  tenture,  à  la  porte  d'entrée,  et  que  se  chante  la 
messe.  La  statue  du  saint  domine,  tenant  de  sa  main 
gauche  un  parchemin  sur  lequel  est  écrit  le  nom  de  Jésus 
(probablement  le  JHS).  Le  P.  Gamboa  prononce  un  court 
sermon,  puis  la  foule  se  presse  pour  aller  vénérer  la  Santa 
Casa,  Un  riche  ceinturon  ayant  appartenu  à  Ignace  y  est 
déposé  pendant  huit  jours  et  doit  être  ensuite  reporté  â 
l'église  d'Azpeitia  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  construire  le 
collège  déjà  en  projet  et  qui  ne  devait  être  commenré, 
on  le  sait,  que  quarante  ans  plus  tard,  en  168D.  iKiiis 
l'après-midi  une  course  de  taureaux  (taurorum  venatioj  et 
un  grand  banquet  officiel  couronnent  la  fête.  Et  le  pieux 
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jésuite  s'étend  longuement  sur  la  piété  des  fidèles  et  du 
clergé  (1). 

tle  culte  enthousiaste  d'Azpeitia  pour  le  plus  illustre  de 
ses  fils  s'était  d'ailleurs  propagé  de  bonne  heure  dans 
loule  la  province  et  en  Biscaye  :  dès  1610  les  junlas  de 
Giiipuzcoa  tenues  à  Zumaya  avaient  proclamé  Ignace 
patron  de  la  province,  et  bientôt  tout  jésuite  fut  déclaré 
eili^yen  guipuzcoan.  Les  fêtes  de  la  canonisation  de  1622 
furent  aussi  pompeuses  à  Tolosa  et  à  Azcoitia  qu'à  Azpei- 
lÎM  même.  A  Loyola,  le  22  juillet  1624,  le  clergé  guipuzcoan 
adopta  Ignace  pour  son  patron  tout  spécial. 

En  1680,  aux  Junias  de  Guernica,  la  seigneurie  de  Bis- 
caye prit  aussi  saint  Ignace  pour  patron  à  cause  de  ses 
ori^'ines  biscayennes  et  alavaises,  car  le  P.  Gabriel  de 
Ihïuao,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  doctement  établi  les 
alliances  des  Onaz  et  Loyola  avec  les  Licon  d'Ondarroa, 
Balza  d'Ascoitia  et  Guebara  d'Alava. 

>!ais  après  ces  triomphes  vinrent  les  mauvais  jours. 
Depuis  soixante- dix  ans  se  poursuivait  l'exécution  du 
phi  II  grandiose  de  Fontana  :  l'église  et  l'aile  droite  du 
collège  étaient  achevées,  l'aile  gauche  s'élevait  à  la  hau- 
teur des  fenêtres  du  premier  étage  quand,  le  3  avril  1767, 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  furent  brutalement 
expulsés  de  la  vallée  d'Yraurgui  comme  du  reste  de 
rEi?pagne. 

Me  courageux  Guipuzcoans  se  firent  les  gardiens  fidèles 
de  la  maison  de  saint  Ignace  et  de  ses  trésors,  incorporés  à 
la  couronne.  D.  Juan  de  Landa  et  les  directeurs  de  la  Casa 
de  Misericordia  d'Azcoitia  s'y  succédèrent  jusqu'en  1793. 

(i)  Acta  Sanctorunif  tome  70  de  juillet.  Paris,  Palmé,  i858.  Gloria  posthuma 
S.  Ignatii  LoyoU  confessons,  Publica  erga  sacrarium  Loyolanum  veneratio^  p.  791 
Cl  suiv. 
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A  cette  époque,  l'intelligent  courage  de  D.  Pedro  de 
Larrunibide  et  de  ses  200  miliciens,  envoyés  par  la  JufUff 
provincial,  sut  détourner  Torage  de  la  première  invasion 
française  et  sauver  le  trésor  dont  bonne  partie  prit  secrô 
tement  le  chemin  de  Madrid. 

Un  peu  plus  tard,  les  Prc'monlrés  d'Urdacli,  chassés  de 
leur  abbaye  par  les  armées  françaises,  se  réfugient  à 
Loyola  qu'ils  occupent  jusqu'en  1806.  Pendant  deux  ans, 
un  courageux  commissaire  du  roi  d'Espagne  fait  encore 
bonne  garde.  Mais  en  1808  éclate  la  guerre  de  l'Ind i!^] ten- 
dance, le  trésor  est  enfoui,  et  un  peu  plus  tard,  en  1^12, 
envoyé  à  Bilbao. 

La  fameuse  statue  d'argent  de  saint  Ignace  y  fut  embar 
quée  pour  Cadix,  où  on  la  reçut  avec  les  honneurs  réser- 
vés aux  capitaines  généraux. 

De  1813  à  1816,  Loyola  fut  transformé  en  hôpital  mili- 
taire; la  Casa  Santa  demeura  toutefois  ouverte,  et  l'on  y 
célébra  la  messe  les  dimanches  et  fôtes. 

Enfin,  en  1816,  à  la  demande  des  Azpeitians  ri  |ïar 
ordre  du  roi,  du  l«r  avril,  quatre  vieux  jésuites,  ks  PP. 
Arévalo,  Sorosain,  Oyarzabal  et  Huarte,  reviennent  lui  imi- 
ter ces  lieux  bénis  et  y  sont  reçus,  on  devine  avec  quelle 
joie!  par  les  habitants  de  la  vallée;  vers  la  fin  de  celte 
môme  année,  la  députation  provinciale  envoie  à  Loyola 
la  statue  d'Ignace  rapportée  de  Cadix. 

Durant  ces  cinquante  dernières  années,  les  bons  Pores 
ont  dû  reprendre  plus  d'une  fois  le  chemin  de  l'exil  ;  la 
ville  d'Azpeilia  a  dû  acheter,  à  beaux  deniers  com[itaiits, 
la  statue  d'argent  d'Ignace,  mise  à  l'encan.  La  fciiiieiisr* 
république  de  Prim,  Serrano  y  Topèle,  n'a  pas  majirfuô 
d'user  contre  les  jésuites  des  mêmes  procédés  aimables. 
expulsions,  confiscations  et  le  reste.  En  deçà  comme  au 
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del^  des  Pyrénées,  ce  sont  toujours  mêmes  cris  harmo- 
nieux et  mêmes  procédés  de  ces  amants  si  passionnés  de 
Il  liberté,  qu*en  bons  jacobins  ils  la  veulent  tout  entière 
pour  eux  I 

Miiis  rheure  du  triomphe  a  sonné...  au  moins  pour 
qu»'li}ue  temps  :  Tannée  1888  a  vu,  après  deux  cents  ans, 
l'achèvement  de  l'œuvre  gigantesque  de  Fontana  et  la 
soleunelle  conséciation  de  la  superbe  église  de  Loyola. 


Pendant  que  nous  échangeons  ces  mille  souvenirs  gran- 
diuyes  avec  notre  aimable  compagnon  de  voyage,  M.  le 
chanoine  Adéma,  nos  rapides  chevaux  ont  bientôt  atteint 
Loyola,  nous  tournons  brusquement  à  gauche  et  traver- 
sons rUrola  sur  un  vieux  pont  à  arcades  ogivales  :  nous 
voici  au  pied  du  majestueux  escalier. 

Nous  montons,  nous  saluons  la  statue  d'Ignace  et  allons 
frappera  la  porte  du  vaste  parloir.  Bientôt  arrive  le  bon 
Père  supérieur  qui  nous  fait  le  plus  gracieux  accueil  :  il 
aoijs  permet  de  tout  voir  et  nous  donne  pour  guide  un 
vèuérable  Père  qui,  avec  une  complaisance  jamais  lassée, 
nous  promène  partout. 

Ltjyola  se  compose  d'une  vaste  église  ronde,  avec  cou- 
pole, flanquée,  à  droite  et  à  gauche,  de  deux  ailes  gigan- 
tesques :  au  milieu  de  l'aile  droite  a  été  religieusement 
conservée,  suivant  le  vœu  de  la  famille,  la  Casa  Solar, 
aujourd'hui  la  Casa  Santa,  de  saint  Ignace. 

Nous  promenons  dans  de  vastes  corridors  où  se  déroule 
la  longue  série  de  portraits  de  tous  les  généraux  de  l'or- 
dre, de  ses  martyrs  et  confesseurs  ;  au-dessus  des  portes 
des  cellules  est  inscrit  le  nom  des  Pères  espagnols,  fran- 


-4M-. 

çais,  anglais,  américains  :  nous  visitons  la  belle  chapelle 
des  novices,  le  réfectoire,  et  jusqu*à  une  haute  salle  où 
se  voient  encore  les  pupitres  des  délégués  venus  ici  Tan 
dernier  des  quatre  coins  du  inonde  pour  Télection  du 
dernier  général  :  par  les  hautes  croisées  la  vue  s'étend, 
splendîde,  sur  Azpeitia  d'un  côté,  de  l'autre  sur  Azcoitia 
et  l'entrée  de  la  vallée.  Dans  chacune  des  deux  ailes  un 
double  et  monumental  escalier,  orné  de  statues  et  de 
tableaux,  relie  tous  les  étages.  Entre  ces  ailes  et  en  arrière 
de  l'édifice,  se  voient  des  promenoirs  avec  allées  ombreu- 
ses, des  jardins,  un  vaste  potager  fort  bien  entretenus. 

L'église  est  une  merveille  où  l'on  ne  sait  le  plus  qu'ad- 
mirer, des  grandes  lignes  de  l'ensemble  —  qui  rappellent 
le  Panthéon  d'Agrippa  ou  plutôt  la  coupole  de  Saint-Pierre 
de  Rome  —  ou  des  mille  détails  de  sculpture  et  d'orne- 
mentation des  autels  et  des  tribunes.  Nous  avions  vu 
cette  église  toute  rayonnante  de  splendeur  au  soir  du  31 
juillet,  quand  le  Salut  solennel  donné  par  l'évéque  de 
Vitoria  s'acheva  par  le  chant  triomphal  de  la  Marcha  de 
San  Ignacio;  mais  en  la  revoyant  calme  et  silencieuse, 
nous  avons  pu  apprécier  mieux  encore  toutes  ses  beautés  : 
haute  coupole  de  marbre  rose,  ornée  d'écussons  gigantes- 
ques, éclairée  de  nombreuses  fenêtres  et  portée  par  huit 
gros  piliers  de  marbre  noir;  sur  les  piliers,  de  blanches 
statues  de  saints  ;  derrière  les  piliers,  un  vaste  pourtour 
avec  autels  (le  marbre  ;  en  face  de  la  grande  porte  d'en- 
trée, le  mattre-autel  aux  mosaïques  de  marbre  précieux, 
une  merveille  de  sculpture.  C'est  là  que  se  trouve  la 
fameuse  statue  d'argent  de  saint  Ignace.  De  grandes 
orgues,  deux  chaires,  des  tribunes,  des  grilles  aux  fines 
sculptures  complètent  ce  bel  ensemble,  et  partout  le  mar- 
bre reluit,  rehaussé  de  minces  filets  d'or. 


Au  devant  de  réglise  le  péristyle  a  grand  air  avec  sa 
haute  voûte,  ses  arcades,  son  triple  escalier,  sa  statue 
de  saint  Ignace  en  marbre  blanc  et  son  vaste  fronton  sur 
lequel  se  détache  le  double  écusson  d'Espagne  et  d'Autri- 
che, en  mémoire  de  la  reine  Marie-Anne,  veuve  de  Phi- 
lippe IV,  qui  reçut  Loyola  des  mains  des  descendants 
(l'Ignare  pour  le  transmettre  à  ses  fils. 

Outre  cet  écusson  royal,  une  belle  inscription  sur  les 
murs  du  collège  rappelle  cette  donation  princière  : 

Los    EXCKLENTISSIMOS    SeXORES    DoN     LuIS     EnRIQIEZ     DE 

Gahrera  y  Don  a  Teresa  Enriquez  de  Velasco,  su  mlger, 
MAngL  KsRs  DE  Alcanizas  y  Oropesa,  duenos  poseedores  de 

LA  VENKUARLE  CASA  SOLAR  Y  MAYORAZGO  DE  LoYOLA  EN  Ql  E 
NACll»  EL  GLORIOSO   PATRÎARCA   SAN   IgNACIO,  FUNDADOR    DE   LA 

CoMPANiA  DE  Jésus,  cedieron  libre  y  espontaneamente  la 

niCHA  CASA  A  LA  SERENISSIMA  SeNORA  DoNA  MaRIA  ANNA  DE 
Ai.^TRÏA,  REINA  MADRE  DE  HeSPANA,  PARA  FUNDAR  EN  ELLA 
KSTK  COLEfirO  REAL  DE  LA  COMPANIA,  ANO  DE  1681. 

Mais  la  merveille  des  merveilles,  c'est  la  Casa  Santa,  la 
maison  où  naquit  Ignace  et  où  il  fut  rapporté  blessé  du 
fiirge  de  Tampelune,  pour  se  convertir  bientôt  et  courir 
\\  d'autres  et  plus  illustres  batailles.  Cette  maison,  pré 
cieuseiTïent  conservée,  suivant  le  vœu  de  la  famille,  au 
milieu  des  constructions  élevées  tout  autour  depuis  1689 
garde,  à  Textérieur.  l'aspect  si  original  des  casas  torres  de 
la  coatréfi.  Au-dessus  de  Fogive  de  la  porte  d'entrée,  l'écu 
do  Loyola  (la  chaudière  accotée  de  deux  loiîps)  et  l'ins- 
rriplitm  suivante  : 

Casa  solar  de  Loyola 
AQUi  xNACio  San  Ignacio  en  1491 

AQUI  VISITADO  POR  SaN  PeDRO 

Y  LA  Santîsima  VmoEN 
SE  entregô  a  Dios  en  1521 
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Jusqu'à  la  hauteur  dxi  premier  étajçe,  la  construction 
est  formée  de  larges  assises  de  pierres  grises;  au-dessus, 
et  jusqu'au  faîte,  ce  sont  des  murs  de  briques  avec,  au 
dessous  des  fenêtres  et  du  toit,  des  cordons  en  saillies 
losangées.  Aux  quatre  angles,  de  petites  tourelles  en 
encorbellement. 

La  maison  tout  entière  est  transformée  en  uae  série  de 
chapelles  ornées  de  sculptures,  de  marbres,  de  vitraux, 
de  tableaux  et  de  bas-reliefs  redisant  tous  les  épisodes  de 
la  vie  d'Ignace.  Entre  tous  ces  sanctuaires,  le  plus  édifiant 
et  aussi  le  plus  curieux  est  celui  du  troisième  étage, 
Tancienne  chambre  où  le  vaillant  capitaine  guérit  de  ses 
blessures,  lut  la  vie  des  saints  et  se  donna  à  Dieu.  Un 
autel  fort  riche  a  été  élevé  à  la  place  du  lit;  de  belles 
lampes  y  brûlent  constamment  autour  d'une  précieuse 
relique.  Ce  sanctuaire  est  séparé  par  une  belle  grille  du 
reste  de  la  salle,  et  au  plafond  se  voient  de  naïfs  et  curieux 
bas-reliefs  représentant  saint  Ignace  prêchant  les  habi- 
tants d'Azpeitia,  à  son  retour  dans  sa  patrie,  —  saint 
Ignace  remettant  l'étendard  de  la  foi  à  saint  François- 
Xavier  partant  pour  les  Indes, —  saint  François  de  Borgia 
aux  pieds  de  saint  Ignace. 

C'est  ici  qu'au  31  juillet  et  les  jours  suivants  les  rompras 
(pèlerins)  se  pressent  nombreux  pour  vénérer  le  saint 
bien  aimé  des  Basques  et  baiser  ses  reliques  (1). 

Nous  ne  saurions  quitter  Loyola  sans  faire  ici  un  aveu  : 
avant  d'avoir  longuement  vu  cette  église  et  les  autres 
églises  et  chapelles  de  Guipuzcoa,  nous  partagions  sans 

(i)  A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  eu  encore  le  bonheur  de  visiter  ces 
lieux  bénis  nous  recommandons  une  excellente  étude,  avec  plans  et  gravures,  que 
nous  avons  rapportée  d'Azpeitia  et  qui  fournit  de  précieux  détails  :  La  Santa  Casa 
de  Loyola,  por  el  P.  Rafaël  Ferez  S.  J.  Bilbao,  1891,  in-8. 
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réserve  les  préventions  de  nos  amis  de  France  à  Tendroit 
de  Tart  espagnol  ;  volontiers  nous  aurions  parlé  du  pré- 
tendu mauvais  goût  des  architectes,  décorateurs,  peintres 
et  sculpteurs  d'au  delà  les  monts,  construisant  des  édifices 
sombres,  sans  fenêtres,  ressemblant  à  Textérieur  à  des 
forteresse^,  surchargés  à  Tintérieur  de  retables  immenses, 
de  statues  sans  nombre,  de  dorures  à  profusion.  Volon- 
tiers nous  proclamions  que  nos  églises  de  France,  large- 
ment éclairées,  de  formes  extérieures  plus  élégantes, 
d'ornementation  plus  sobre  à  Tintérieur,  remportent  au 
point  de  vue  artistique.  Après  examen,  nous  sommes 
obligé  de  confesser  que  les  églises  de  Guipuzcoa  que  nous 
avons  pu  voir  —  de  Fontarabie  à  Saint-Sébastien  et  de 
Zumarraga  à  Zumaya  et  à  Usurbil  —  sont  de  vrais  musées 
étalant  des  merveilles,  non  pour  le  vain  plaisir  des  yeux, 
mais  pour  l'enseignement  des  fidèles.  Pas  une  où  une 
vieille  peinture  sur  bois,  un  Ecce  Homo,  une  Sainte 
Famille,  un  Crucifiement,  une  Mater  Dolorosa,  n'attire  et 
ne  retienne  le  regard.  Tel  retable,  à  Irun,  à  Zumaya,  à 
Azpeitia,  retrace  la  vie  tout  entière  des  saints  et  des 
saintes  les  plus  illustres.  Et  combien  ces  sculptures,  pour 
qui  sait  les  regarder,  sont  vivantes,  expressives!  C'est  le 
catéchisme  et  la  vie  des  saints  par  les  yeux.  Pour  le  com- 
prendre, il  faut  avoir  vu  les  plus  humbles  filles  du  peuple 
et  les  enfants  les  contempler. 

Charles  BERNADOU. 


(A  conlinuerj. 


if^  ^ 


AZPEITIA 

Les  Fêtes  EnsMemies  ai  pays  île  Saiat  Ignace 

^epiembte  l8g3 


IiOYOIiA 

(suite) 

Chez  nous,  au  contraire,  grâce  au  triple  vandalisme 
des  classiques  des  deux  derniers  siècles,  des  tristes  héros 
de  93  et  des  prétendus  restaurateurs,  amateurs  ou  officiels, 
de  nos  jours,  quels  barbarismes  et  quelles  pauvretés  en 
nos  églises  et  môme  en  nos  cathédrales  1  Sans  doute  on  a 
fait  des  peintures  murales,  quelques-unes  très  belles,  à 
Notre-Dame  de  Bayonne  par  exemple;  on  a  élevé  de  gra- 
cieux autels,  on  a  copié  plus  ou  moins  heureusement  de 
vieux  vitraux...  Mais  tout  cela  est  vraiment  trop  savant, 
trop  exquis  pour  la  foule  qui,  faute  de  mieux,  surcharge 
parfois  les  autels  de  médiocres  statues  et  de  bouquets  de 
fleurs  artificielles!  Quelle  différence  avec  Tart  expressif  et 
religieux  avant  tout,  tel  que  l'avaient  conçu  et  réalisé  nos 
maîtres  ès-œuvres  du  moyen  âge,  tel  que  nous  Tavons  vu, 
vivant  encore,  en  Guipuzcoa  ! 


LES  DERNIERS  JEUX.  -  ESPATADANTZARIS 
^>ILOTARIS  ET  GHISTUIiARIS 

Mais  le  ciel  s'est  éclairci,  un  faible  rayon  de  soleil  perce 
la  nue  ;  il  est  plus  que  temps  de  nous  arracher  à  ces  lieux 
bénis  où  le  grand  cœur  dlgnace  se  donna  pour  jamais  à 
son  Divin  Maître,  et  où  ses  fils  mille  fois  chassés  et  tou- 
jours rappelés  gardent  si  pieusement  son  culte  et  ses 
immortelles  constitutions  ;  il  nous  faut  dire  adieu  à  la 
Santa  Casa  et  regagner  Azpeitia. 

La  fanfare  y  fait  retentir  un  joyeux  passe-rue  et  nous 
appelle  au  balcon  de  la  Casa  de  U Ayuntamienlo,  où  nous 
retrouvons  l'infatigable  M.  d'Abbadie,  M»»©  d'Abbadie, 
M.  le  curé  d'Azpeitia,  les  membres  de  la  commission, 
entourant  Talcalde.  Sur  la  place,  la  foule  attend,  anxieuse, 
les  danseurs  de  Berris,  anieiglisia  de  Biscaye  près  Durango, 
dont  on  dit  merveille.  Les  voici  qui  s'avancent  vers  l'es- 
trade, d'un  pas  vif,  marqué  par  deux  tamborileros  jouant 
à  ravir  la  flaula,  le  itunlinn  et  le  tambour. 

Ils  sont  huit,  et  à  leur  tête  marche  le  fils  d'un  vaillant 
colonel  carliste,  Bengoitia,  tenant  en  main  l'épée  de  son 
père  :  tous  les  huit  sont  d'ailleurs  armés  d'une  épée  et 
d'un  bâton  ou  plutôt  d'une  massue.  Leur  costume  est  à  la 
fois  très  simple  et  très  élégant  :  veste  noire  sur  l'épaule, 
chemise  et  pantalon  blancs,  espadrilles  blanches,  Wret  et 
ceinture  rouges,  au  bas  des  jambes  quelques  grelots.  Le 
dernier  des  huit  porte  la  bandera  de  Biscaye,  qu'il  brandit 
tout  d'abord  en  faisant  le  moulinet  sur  l;i  tête  de  ses  com- 
pagnons inclinés,  puis  le  drapeau  est  conûé  à  l'un  des 
alguazils  d'Azpeitia. 

Uespala  dantza  commence  aussitôt  :  vestes,  épôes  et 


massues  sont  déposées  à  terre  ;  sur  un  air  de  plus  en  plus 
vif  et  cadencé,  les  huit  sautent,  pirouettent,  se  croisent, 
s*entre-croisent  avec  une  légèreté,  une  grâce  et  un  ensem- 
ble parfaits  ;  après  quoi  chacun  des  danseurs  exécute  des 
solos,  puis  deux  par  deux,  quatre  par  quatre,  les  huit 
pirouettent,  lancent  en  Tair  leur  jambe  gauche,  se  retour- 
nent avec  une  adresse  et  surtout  une  mesure  étonnantes. 

A  ce  prélude  succède  un  double  assaut  d'abord  à  Tépée, 
puis  à  la  massue,  et  les  coups  vigoureux  retentissent, 
marquant  le  pas. 

Cette  danse  des  épées  est  de  la  plus  haute  originalité  et 
probablement  très  ancienne  dans  les  trois  provinces. 
D'aucuns  la  font  remonter  à  las  navas  de  Tolosa  ou  à  la 
bataille  de  Beotibar  en  1321.  On  nous  dit  cependant  que 
les  jeunes  gens  de  Marquina  et  surtout  ceux  de  Zumarraga 
y  ajoutent  quelques  pas  et  des  figures  plus  remarquables 
encore  (1). 

Le  zortzko,  tout  aussi  classique  dans  les  provinces  et  en 
Navarre,  est  ensuite  dansé  et  se  compose  de  deux  parties 
bien  distinctes.  Tout  d'abord  les  huit  se  promènent  lente- 
ment, se  tenant  par  la  main  aux  accords  d'une  marche 
solennelle.  Puis  le  chef  de  file  —  Yaurescu  —  et  le  dernier 
des  danseurs  —  Vaizescu  —  exécutent  des  solos  de  sauts  et 
de  pirouettes,  reprenant  toujours  la  main  de  leur  voisin. 
La  promenade  et  les  solos  achevés,  deux  des  danseurs 
descendent  de  l'estrade  et  vont,  le  béret  à  la  main,  inviter 
une  jeune  fille  de  l'assistance  qui  vient  se  placer,  droite, 


(i)  Ces  danzas  deespadas  étaient  d'ailleurs  pratiquées  jadis  dans  toute  l'Espagne. 
Qai  ne  se  rappelle  ce  fameux  épisode  de  las  bodas  de  CamachOj  où  vingt-quatre 
jeunes  gens  de  bonne  mine,  tous  vêtus  de  fine  toile  blanche,  montrèrent  tant  de 
grâce  et  d'adresse  dans  leurs  évolutions  que  le  vaillant  chevalier  de  la  Triste 
Figure  avoua  o'avoir  rien  vu  de  plus  beau  ?  (Don  Quijote,  ii*  partie,  chap.  xx). 
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immobile,  les  yeux  baissés,  au  milieu  des  danseurs;  les 
huit  exécutent  autour  d'elle  un  pas  joyeux  et  vif;  la  jeune 
fille  tend  à  Vaurescu  son  mouchoir  de  sa  main  droite  et  de 
sa  main  gauche  prend  le  mouchoir  du  deuxième  danseur; 
la  promenade  lente  et  solennelle  recommence  autour  de 
l'estrade  ;  au  deuxième  tour  Valzescu  envoie  quérir  une 
deuxième  danseuse,  puis  six  jeunes  filles  montent  à  leur 
tour.  Et  alors  les  tamborileros,  changeant  brusquement  de 
rhythme  et  marquant  un  pas  de  danse,  les  huit  jeunes 
gens  et  les  huit  jeunes  filles  se  faisant  vis-à-vis  deux  par 
deux,  lèvent  leurs  bras  en  cadence  et  exécutent  la  jola 
vascongada,  beaucoup  plus  modeste,  plus  grave,  plus  gra- 
cieuse aussi  en  sa  noble  simplicité,  que  la  jola  aragone^a. 

Cette  deuxième  partie  du  zortziho  est  évidemment  de 
date  plus  récente  que  la  première.  Tous  les  assistants  et 
aussi  les  graves  personnages  du  balcon  de  la  Casa  Consis- 
imnal  applaudissent,  et  les  huit  viennent  recevoir  le  prix 
de  200  pesetas  offert  par  la  ville  d'Azpeitia. 

Par  malheur,  la  pluie  recommence  et  oblige  de  ren- 
voyer encore  la  f>artie  de  pelote  au  blaid  avec  gants,  si 
impatiemment  a   endue. 

La  foule  se  disperse,  les  gens  graves  et  aussi  jeunes 
gens  et  jeunes  filles  font  les  cent  pas  sous  les  arcades,  les 
cidrerias  retentissent  de  chants  joyeux  et,  au  balcon  de  la 
posada,  les  bersolaris,  toujours  infatigables  et  toujours 
féconds,  improvisent  copias  y  versos. 


Dans  la  soirée,  un  concert  vocal  et  instrumental  est 
donné  dans  une  vaste  salle  d*école,  au  deuxième  étage  de 
la  Casa  Consislorial  La  plus  aimable  société  d*A7peitia  est 
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accourue,  avide  d'entendre  encore  d'excellente  musique 
et  d'acclamer  M.  d'Abbadie. 

Et  pendant  que  violons,  piano  et  bassons  s'accordent, 
nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  murs  de  Técole  qui  nous 
rappellent  trop,  hélas  !  que  nous  sommes  loin  des  écoles 
officielles  de  notre  France  actuelle.  Ici  le  Crucifix  brille  à 
la  place  d'honneur,  au  mur  sont  appendus  des  extraits  de 
l'Écriture  sainte  ;  nous  sommes  bien  dans  la  catholique 
Espagne  et  au  pays  de  saint  Ignace  I 

L'ouverture  de  Si  fêtais  Roi!  est  supérieurement  exécu- 
tée par  piano  et  harmonium,  après  quoi  l'orchestre,  très 
bien  conduit,  exécute  à  ravir  une  excellente  symphonie, 
Preltidio  del  Anillo  de  hierro,  de  Marqués. 

Et  enfin  basses,  barytons,  ténors  et  soprani  attaquent 
et  exécutent  avec  àme  et  ensemble  un  chant  triomphal 
en  1  honneur  de  M.  Antoine  d'Abbadie,  Bizi-bitez  Euskaru 
ta  Euskaldunak  !  (Vive  l'Escuara  !  Vivent  les  Escualdu- 
naks!). 

Nous  nous  faisons  un  doux  devoir  de  donner  ci-après 
ce  beau  chant,  dont  les  vers  sont  du  P.  José  Ignacio  de 
Arana,  un  des  meilleurs  poètes  basques,  et  la  musique  de 
I).  Torribio  Eleizgaray,  le  maestro  émérite  et  l'organiste 
distingué  dont  nous  avions  goûté  la  veille  et  le  matin  les 
mélodies  (1). 

Tous  les  assistants,  est-il  besoin  de  le  dire?  acclament, 
à  la  suite  des  chanteurs,  M.  Antoine  d'Abbadie. 


Les  premières  heures  du  mardi,  troisième  et  dernier 
jour  de  ces  fêtes,  sont  pluvieuses  et  sombres  ;  un  orage  a 

(i)  Voyez  V Appendice. 
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éclaté  dans  la  nuit,  et  un  moment  la  grêle  a  menacé  les 
beaux  maïs  et  les  riches  vergers  de  la  vallée. 

Et  toutefois  le  marché  ordinaire  du  mardi  a  attiré  aux 
abords  de  la  grande  place  une  foule  de  paysannes  coiffées 
de  blancs  mouchoirs,  étalant  des  fruits  et  des  légumes 
plantureux.  Parmi  ces  paysannes  de  tout  âge,  que  de 
gracieux  visages  et  quels  regards  à  la  fois  vifs  et  modes- 
tes  I  Quels  vaillants  jeunes  gens  au  regard  calme  et  fier, 
aux  allures  décidées  !  On  nous  avait  bien  dit  que  la  vallée 
de  Lioyola  est  justement  renommée  par  la  beauté  grave  et 
digne  de  ses  femmes  et  Télégante  vigueur  de  ses  paisanos! 

Et  quelle  politesse  de  race  I  Ici  pas  de  cris,  pas  de  dis- 
putes malsonnantes,  comme  en  certaines  halles  de  nos 
grandes  villes.  On  se  presse  un  peu,  on  se  bouscule  à 
peine,  les  flâneurs  et  aussi  les  acheteurs  ont  quelque 
peine  à  se  frayer  passage  ;  mais  tout  se  passe  avec  calme 
et  courtoisie. 

Dans  les  rues  les  boutiques  sont  ouvertes  aux  premiè- 
res heures  :  ici  une  cidreria  toute  proprette,  plus  loin  un 
métier  de  tisserand,  près  de  Téglise  un  atelier  de  sculp- 
teur sur  bois  où  Ton  travaille  à  un  très  bel  autel  à  colon- 
nes corinthiennes.  C*est  une  famille  qui  offre  cet  autel  à 
une  église  du  voisinage.  Tout  sculpté,  mis  en  place  et 
doré,  il  coûtera  20  à  22,000  réaux,  4  à  5,000  fr.  Le  ferait  on 
en  France  pour  10,000  livres? 

Dans  la  rue,  un  vieil  aveugle  de  Castille  chante  ou  plutôt 
nasille,  en  s'accompagnant  de  la  guitare,  une  seguidilla  de 
circonstance  : 

Vamos  al  fronton, 
Vamos  sin  iardar, 
Que  los  pelotaris 
En  la  cancha  eslan. 
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—  Porgue  es  mi  Uusion 
Ver  a  un  jugador, 
Volver  {a  pelota 
Con  fuerza  otra  vez. 

Ce  jour-là,  troisième  après  la  fête  de  la  Nativité,  il  y  a 
encore  grand'messe  à  l'église  paroissiale,  avec  (  lifpur  et 
orchestre.  C*est  une  œuvre  de  Secanilla,  maître  (ie  clnt- 
pellc  très  goûté  dans  la  province,  que  donne  la  maîtrise, 
et  à  la  suite  elle  chante  la  fameuse  Marcha  de  San  îijnachj 
si  populaire  en  Guipuzcoa  et  dans  tout  le  Pays  Bttsquc 
espagnol.  Cette  marche  aux  notes  vives,  entraiiuinles, 
chantée  avec  âme,  accompagnée  par  un  excellent  orches- 
tre et  les  grandes  orgues,  est  d'un  effet  splendide  sous  les 
voûtes  de  cette  belle  église  d'Azpeitia.  C'est  bien  le  cri  de 
foi  de  ces  vrais  fils  de  saint  Ignace  (1)  ! 


Vers  dix  heures,  une  éclaircie  se  produit;  la  commis- 
sion en  profite  pour  donner,  sur  la  grande  pincv  de 
YAyuntamienlo,  la  course  des  cruches.  Une  dizaine  de  jeunes 
filles  s'étaient  exercées  depuis  huit  jours,  mais  Lroîs  seu- 
lement se  présentent  sur  la  place  déjà  pleine  de  sperla- 
teurs  formant  de  deux  côtés  une  longue  haie.  Ce  n'est 
pas,  comme  en  Labourd,  une  cruche  de  grès  que  portent 
sur  la  tête  ces  jeunes  filles,  mais  le  sullo  ou  rada  du  pays, 
seau  de  bois  cerclé  de  fer,  en  forme  de  cône  lrori(|ué.  Au 
signal  donné,  elles  partent  ensemble  d'un  pas  vif  et  lesle  ; 
elles  parcourent  trois  fois  la  place,  de  la  Casa  Cumkioriat 
à  rUrola,  prenant  à  chaque  tour  une  branche  d'arbre 

(i)  Voir  à  V Appendice  la  Marcha  de  San  Ignacio. 
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qu'elles  doivent  rapporter  au  point  de  départ  ;  mais  la 
plus  jeune,  Maria  Arocena,  a  bientôt  distancé  de  beau- 
coup ses  compagnes  et  gagne  le  premier  prix.  Elle  a  14 
ans  et  demi,  et  il  faut  voir  Tenthousiasme  de  ces  jeunes 
filles  et  leurs  grands  yeux  quand,  toutes  rouges  d'émo- 
tion, les  trois  viennent  recevoir,  à  la  Casa  Cofisislorial,  les 
louis  d'or  :  50  fr.  à  la  première,  30  à  la  seconde,  Inès 
Olarte,  10  à  la  troisième,  Francisca  Orbegozo. 

Le  soleil  boude  toujours,  mais  il  ne  pleiit  pas;  tout  le 
monde  court  à  la  place  du  jeu  de  paume  au  blaid  pour 
voir  enfin  la  partie  si  impatiemment  attendue.  C'est  une 
grande  et  belle  esplanade  tout  nouvellement  construite, 
car  l'ancienne  place  à  la  longue  fal  largo),  à  côté  de 
réglise,  a  été  délaissée  et  transformée  en  jardin  publie. 
Les  goûts  changent  en  Guipuzcoa  comme  ailleurs,  parait- 
il,  et  le  blaid  fait  actuellement  fureur. 

Très  bien  installée,  d'ailleurs,  la  nouvelle  place  :  sur 
deux  des  côtés,  deux  murs  perpendiculaires  de  6  à  8 
mètres  de  haut,  Tun  des  murs  sert  de  but,  l'autre  de 
contre-but;  des  deux  autres  côtés  sont  élevés  des  gradins. 
M.  d'Abbadie,  les  membres  de  V Ayuniamiento  et  de  la 
commission  des  fêtes  se  placent  au  premier  rang. 

Au  devant  du  banc  d'honneur  les  trois  juges  sont  assis 
à  cinq  ou  six  mètres  l'un  de  l'autre  ;  un  petit  bonhomme, 
à  la  mine  éveillée,  se  tient  au  pied  du  but,  prêt  à  mar- 
quer les  points  sur  un  double  cadran,  rouge  pour  Azpei- 
tia,  noir  pour  Saint  Sébastien. 

Quatre  jeunes  piloinris  sont  déjà  sur  la  place,  prêts  à 
la  lutte  :  Luis  et  Vicente  Erei/.a  Mardiiras,  deux  frères 
d'Azpeilia,  contre  Juan  Arru,  cl  Francc.s ,  et  Ricardo 
Viquendi,  el  Zurdo,  de  Saint  Sébastien. 

Mais  avant  la   partie  M,  d'Abbadie  fait  lire,  suivant 
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l'usage,  la  pièce  de  vers  qui  a  remporté  le  premier  prix, 
le  makhila  d'honneur  :  Ama  baten  olsa  seaskaren  oadotm 
(chant  d'une  mère  auprès  du  berceau).  M.  Guilloiiiio 
Iguaran,  d'Irun,  lit  d'une  voix  émue  et  sympathique  ce» 
vers  harmonieux  et  délicats,  et  tout  le  monde  appliiudit 
le  nom  de  Taimable  poète  :  D.  Francisco  Lopez  Alen,  de 
Saint-Sébastien. 

On  acclame  aussi  le  deuxième  lauréat,  M.  Felipe  Ciisal 
Otegui,  qui  a  obtenu  le  deuxième  prix,  une  once  d'or  (îSO 
francs),  pour  son  charmant  Ama  Euskara  eta  bere  uminl*  (l;i 
langue  basque  et  ses  fds).  M.  Otegui  est  aussi  de  l*heu- 
reuse  ville  de  Saint -Sébastien,  fertile  en  poètes  el  en 
artistes  (1). 

La  partie  de  blaid  commence,  et  6  à  8  points  se  suc- 
cèdent, chaudement  disputés  ;  lancée  par  ces  longs 
gants  d'osier,  la  balle  blanche  bondit  avec  une  mer- 
veilleuse élasticité  ;  mais  plus  merveilleuse  encori:  est 
l'adresse  de  ces  beaux  jeunes  gens,  élégants  et  souples; 
la  balle  est  changée  presque  à  chaque  point,  et  ce  simt 
les  perdants  qui  acceptent  la  nouvelle.  Mais  vers  midi 
la  pluie,  une  pluie  d  caniaros,  comme  on  dit  là-bas,  vioiit 
brusquement  interrompre  les  joueurs,  et  tout  le  monde 
déguerpit. 

Dans  l'après-midi  la  partie  est  reprise  à  40  points. 
Les  pilolaiis  de  Saint- Sébastien  l'emportent  enfin;  mais 
la  victoire  leur  a  été  chaudement  disputée,  car  les  clin  m- 
pions  d'Azpeitia  les  ont  suivis  de  près  et  ont  fait.  33 
points. 

Vi(/yendi  y  el  Frnnces  reçoivent  les  400  francs;  en  oir(re 

(f)  Voir,  à  V Appendice^  ces  deux  belles  pièces  et  le  chant  enthousiaste  G^iuém 
Eskualdan  (Restons  Basques  f)  spécialement  composé  par  notre  ami  Zaldiiby  pour 
Içs  fêtes  d'Azpeitia, 
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ce  ilt'rnier,  et  Frances,  reçoit  le  prix  de  100  francs  réservé 
au  n*eilleur  des  quatre  joueurs. 


Lt*s  spectateurs  reviennent,  en  faisant  mille  comraen- 
iiilvvf^  nur  ]es pilolmis,  à  la  grande  place  et  au  balcon  de 
VAii^iidamiento,  pour  entendre  les  tamborileros  et  chistuluris, 
(ialo  lilarle,  d'Onate,  et  Martin  Elola,  de  Zumarraga  :  ces 
itrliî^Jes,  soutenus  par  Thabile  Uimhorilero  d'Azpeilia,  Gre- 
frru  il)  Larralde,  ont  si  bien  joué  les  airs  les  plus  connus  et 
k'i^  [il IIS  aimés,  si  bien  soufflé  dans  leurs  fliUes  et  exécuté 
de  si  prestigieux  roulements  de  baguettes  avec  leurs 
t  nnlmurs,  que  le  jury  a  dû  partager  le  prix  de  50  trancs, 
ile\;niL  une  foule  enthousiasmée  de  paysans  accourus  des 
onvîruMS  et  des  vallées  voisines  pour  disputer,  eux  aussi, 
le  prix  au  concours  des  vaches  laiticres. 


Lr  spectacle  de  cette  vaste  place  de  la  Cnsa  Consislorùil, 
f  ransîurmée  en  marché,  était  à  ce  moment  des  plus  curieux 
h  conti^mpler  :  devant  leurs  belles  vaches  docilement  ran- 
ife(s  ♦*[!  lile,  les  braves  paysans  s'agitaient,  Tun  faisant  le 
moulinet  avec  son  makhila,  Tautre  expliquant  doctement 
\A  iivef  une  mimique  expressive,  toutes  les  qualités  d'une 
Immiih.^  et  riche  laitière  ;  un  autre  rappelait  telle  belle  vache 
fil'  snn  étable,  primée  en  maint  concours,  et  qui  jamais, 
j;*in;ns  I  n'eut  sa  pareille.  Et  chacun  de  tirer  à  soi  les 
ineinhres  du  jury  pour  leur  faire  voir,  admirer  et  palper 
sîi  lirllo  vache  laitière;  les  noms  de  ces  braves,  aussi  har- 
innnîeux  que  ceux  des  guerriers  de  l'Iliade,  sont  à  noter 
i'  i,   iivec  leur  saveur  toute  locale  :  on  voyait  là  José 
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Ignacio  Olaizola,  Martin  Zavaleta,  José  Maria  EcenarrOt 
Florenlino  Arzuaga,  Eugenio  Iturralde,  José  Maria  Ariili, 
Miguel  Ignacio  Echeberria,  Juan  Ignacio  Arregui,  José 
Ignacio  Albezuri,  José  Maria  Altuna,  José  Francisco  Echa- 
niz,  tous  vecinas  d'Azpeitia  ;  José  Ignacio  Garate,  d'Azrai- 
tia  ;  Juan  Francisco  Otano  et  José  Iturriza,  de  Beizamïi  ; 
José  Severo  Urdapilleta,  de  Vidania. 

Enfin,  le  silence  se  lait,  le  jury  prononce  :  Florenlino 
Arzuaga,  du  caserio  d*Ore/irfamfj  d'Azpeitia,  reçoit  la  prime 
de  100  pesetas  d'or  oflérte  par  la  ville. 


Le  soir  de  ce  dernier  jour,  et  pour  couronner  dignement 
ces  belles  fêtes,  le  Cercle  catholique  d'Azpeitia  nous  con- 
viait à  entendre  une  deuxième  fois  et  ses  excellents  nmsi- 
ciens  et  ses  chanteurs  et  amateurs  di  primo  cartello,  Danie^ 
et  demoiselles  garnissaient,  comme  Tavant- veille,  la  belle 
salle  du  Cercle  :  violons,  piano,  contre-basse,  violoncelle 
et  bassons  s'entendent  à  qui  mieux  mieux,  et  les  acteurs 
de  bonne  volonté  ont  joué  une  fine  comédie  (Tipos  Nm-ur- 
ros).  Eh  1  eh  !  ces  braves  gens  d'Azpeitia  savent  rire  dou- 
cement des  autres  provinciaux  1  Dimanche,  on  raillait  les 
Andalous  ;  ce  soir  on  se  moque  des  Navarrais.  Mais  à 
Pampelune  et  à  Séville  on  a  sans  doute  bon  caractère. 

Comme  dimanche,  la  soirée  s'est  terminée  par  le  chynt 
majestueux  du  Gueimicaco  Arbola, 

D'AZ^EITIA  A  HENDAYE 

Le  lendemain  matin.  Monsieur  le  Maire  et  Messieurs  les 
Membres  de  la  Commission  des  fêtes  accompagnaient 
jusqu'à  la  sortie  d'Azpeitia  M.  et  M™«  d'Abbadie,  escortés 
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de  la  fanfare  jouant  un  brillant  zorizico  et  d'une  foule 
d'aimables  gamins  jetant  eu  l'air  leurs  bérets  aux  cris 
mille  fois  répétés  de  :  Viva,  viva  Don  Antonio  Abbadia! 

Nous  quittions,  de  notre  côté,  non  sans  regret,  nos  amis 
et  cette  charmante  vallée,  et  ce  retour  nous  réservait 
encore  d*aimables  surprises. 

Ces  Messieurs  nous  avaient  tant  vanté  les  beautés  de  la 
route  par  Zumaya  et  la  cùte  jusqu'à  Saint-Sébastien,  que 
nous  étions  tout  d'abord  tentés  de  prendre  place  sur  la 
Vascongada,  diligence  élégante  qui  se  prélassait  devant  la 
fondu,  pnMe  à  reprendre  son  service  quotidien  sur  cette 
route  ;  mais  en  diligence,  même  du  haut  d'une  banquette, 
on  ne  peut  tout  voir  à  loisir,  on  ne  j)eut  surtout  s'arrêter 
quand  il  en  prend  fantaisie. 

Nous  disons  donc  un  dernier  adieu  à  l'excellente  Fonda 
de  Arleche,  dont  nous  recommandons  à  nos  amis  de  France 
le  bon  accueil,  le  chocolat  parfumé,  le  solide  puchcro,  le 
cidre  mousseux  et  le  généreux  vin  de  Navarre  ;  et  au  lieu 
d'aller  remonter  prosaïquement  dans  le  train  à  Zumar- 
raga,  nous  prenons  avec  M.  le  chanoine  Adéma  une  œsia 
légère,  admirablement  enlevée  par  deux  fringants  petits 
chevaux,  pour  descendre  la  vallée  de  TUrola. 

Au  sortir  d'Azpeitia  la  vallée  se  resserre  brusquement 
et  offre  tout  d'abord  le  môme  aspect  que  la  gorge  de 
Zumarraga  à  Azcoitia.  A  droite  et  à  gauche  de  hautes 
montagnes,  de  loin  en  loin  de  grandes  et  belles  maisons 
au  toit  à  deux  eaux,  toutes  ouvertes  dans  le  haut,  de 
nombreux  enfants  pieds  nus,  aux  grands  yeux  effarés, 
sur  le  pas  des  portes  ;  partout  de  vastes  champs  de  maïs, 
de  nombreux  vergers  surchargés  de  fruits,  de  pommes 
surtout,  des  bois  de  chênes  et  de  châtaigniers  escaladant 
les  cimes.  La  pluie  tombe  encore  et  quelques  nuages  gris 


s*accrochent  aux  flancs  des  montagnes.  Mais  bientôt  le 
ciel  se  découvre,  le  soleil  luit,  les  bains  de'Cestona  (le 
Balaruc  de  la  province)  nous  apparaissent  sur  la  rive 
gauche  de  lUrola,  et  quelques  cent  mètres  plus  loin  le 
gros  bourg  avec  sa  belle  église  renaissance.  Le  rétable  du 
grand  autel  de  Cestona  est  surtout  remarquable. 

Au  delà,  et  après  quelques  gracieux  méandres  dr 
rUrola,  dont  le  cours  devient  de  plus  en  plus  large  et  pai- 
sible, la  vallée  s'élargit,  la  mer  apparaît  dans  le  lointain 
et,  au  bout  d'une  large  chaussée,  la  petite  baie  de  Zumaya 
où  sont  ancrés  quelques  goélettes,  chasse- marée  et  lan- 
chas  ;  à  gauche,  et  dominant  la  baie,  est  Téglise  posée  sur 
une  petite  hauteur  et  entourée  de  vieilles  et  curieuses 
maisons. 

Cette  église  se  compose  d'une  seule  voûte  à  nervures 
élégantes,  du  xvi©  siècle  :  le  rétable  du  maigre  autel  a  de 
curieuses  sculptures  retraçant  la  vie  de  saint  Pierre,  le 
patron  du  lieu  ;  dans  la  sacristii3,  un  intéressant  tableau 
sur  bois  représente  des  caravelles  avec  des  croix  sur  te 
plat- bord.  Serait-ce  un  souvenir  de  Lépante  ou  tout  au 
moins  des  courses  d'outre-mer  ?  En  tout  cas  Téglise  de 
Zumaya  a  longtemps  appartenu  à  l'abbaye  de  Roncevaux, 
et  ce  n'est  qu'au  xvii^  siècle  que  le  pape  Innocent  X 
l'autorisa  à  se  racheter  de  cette  obédience  moyennant  une 
remise  de  900  ducats  d'or  à  l'abbé  et  aux  chanoines  (1). 

La  route  traverse  l'Urola,  presque  à  son  embouchure, 
sur  un  long  et  beau  pont  de  fer  et,  contournant  la  baie, 
court  le  long  de  la  côte  au  pied  des  falaises,  à  cinq  ou  six 
mètres  au-dessus  de  la  mer.  La  vue  ici,  ou  plutôt  le  pano- 
rama, est  splendide  :   derrière  nous  les   montagnes  i!e 

(i)  P.  de  Gorosabel.  Diction,  de  Ouipuzcoa.  Tolosa,  i86a,  p.  665. 
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Biscaye,  doat  les  gracieuses  silhouettes  se  détachent  en 
bleu  vil  sur  le  ciel  pâle  ;  à  notre  gauche,  les  flots  bleus  à 
peine  agités  par  une  douce  britfe  ;  à  droite,  les  falaises 
tantôt  verdoyantes,  tantôt  formées  de  roches  menaçantes 
ou  plissées  comme  les  feuilles  de  gigantesques  in-folios. 
Deux  tratnières,  toutes  voiles  au  vent,  ont  le  cap  sur  la 
baie  de  Zumaya, 


A  Tun  des  mille  détours  de  cette  route  aussi  pittores- 
que, mais  beaucoup  plus  étendue  que  la  côte  des  Basques 
à  Biarritz,  Guetaria  nous  apparaît  avec  sa  sombre  église, 
ses  vieux  remparts  à  demi  écroulés,  son  île  de  San  Anton, 
vrai  nid  d*aigle,  ou  plutôt  alalaya  célèbre  dans  les  fastes 
maritimes  du^golfe  cantabrique  :  comme  Fuenterrabia  et 
Biarritz,  Guetaria  porte  une  baleine  en  ses  armes,  et  les 
érudits  de  la  province  soutiennent  que  son  nom  vient  du 
basque  quea-erriyd,  lumée  épaisse  allumée  sur  cette  hau- 
teur pour  le  guet  des  baleines.  Les  pêcheurs  ne  vont  plus 
depuis  longtemps  à  la  poursuite  du  terrible  cétacé  ;  mais 
nombreuses  sont  les  barques  qui,  en  face  du  port,  tachent 
la  mer  bleue  de  petits  points  noirs. 

Malheureusement  le  temps  nous  presse,  et  nous  ne 
pouvons  aller  saluer  la  tombe  d'un  des  plus  héroïques 
enfants  de  Guetaria,  Elcano,  le  grand  navigateur  qui 
accompagna  Magellan  aux  Philippines,  et,  plus  heureux 
que  son  amiral,  put  ramener  en  Europe  la  dernière  des 
cinq  caravelles,  la  Vitoria,  Sur  la  tombe  se  lit  la  fameuse 
inscription  :  Primus  cirniindedisti  me,  et  sur  la  jetée  se 
dresse  la  fière  statue  du  navigateur  indiquant  de  son  bras 
droit  la  route  des  Indes. 
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Au  delà  de  Guetaria  la  route  se  détourne  des  bords 
de  la  mer  et  nous  atteignons  Zarauz,  ville  fort  ancienne, 
dont  l'église  a  des  autels  curieux  avec  triptyques  C4iu- 
verts  de  vieilles  peintures  du  xv«  siècle  :  il  y  a  aussi 
quelques  easas  iotres  du  plus  haut  intérêt,  et  entr'autres 
la  magnifique  Torre  lueea  (torre  larga)  du  plus  pur  slyle 
hispano-mauresque.  De  Tancien  port  de  mer  qui  vit  sor- 
tir tant  de  puissantes  caravelles,  entr*autres  la  Viioria 
d*Elcano,  rien  plus  n'est  resté  qu'une  très  belle  plage  de 
bains  de  mer. 

Mais  les  villas  modernes  abondent,  car,  avant  Saint- 
Sébastien,  Zarauz  fut,  il  y  a  quelque  trente  ans,  la  rési- 
dence balnéaire  à  la  mode  :  on  sait  que  la  reine  Isabelle 
y  était  en  villégiature  quand  éclata  la  gloriosa  de  seliemhm 
de  1869. 

La  route  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  mer  et  gravit 
une  gorge  pittoresque  où  les  pommiers  et  les  châtaigniers 
plient  littéralement  sous  le  poids  des  fruits.  Tout  au  liant 
nous  tournons  brusquement  à  gauche  et,  par  des  lacets 
fort  bien  tracés,  nous  descendons  à  Orio,  petit  port  de  it^er 
aux  barques  nombreuses.  Ici  encore  un  beau  pont  battant 
neuf  unit  les  deux  rives  de  TOria,  et  tout  à  côté  se  dres- 
sent les  remblais  du  chemin  de  fer  à  voie  étroite  qui  doit 
relier  Saint  Sébastien  à  tous  les  petits  ports  de  la  cOLc 
cantabrique. 

L'église  d'Orio  se  dresse  brusquement  devant  nous, 
vraie  forteresse  au  bout  d'un  long  escalier.  Huit  ou  <lix 
gamins,  aux  yeux  pétillants  de  malice,  y  font  une  arliar- 
née  partie  de  blaid  contre  le  mur  du  porche,  et  criblent 
de  coups  de  pelote  l'inscription  si  fréquente  en  Guipuz- 
coa  :  Se  prohibe  jugar  a  la  pelota  bajo  la  muUa  de  dos  pesetas. 
Mais  les  alguazils  ont  été  promener  dans  la  huerla! 
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Lïi  route  remonte  le  cours  de  TOria  et  gravit  des  pentes 
ivH  pi  Moresques,  mais  très  raides,  séparée  désormais  de 
la  iijcr  par  de  hautes  collines.  A  nos  pieds,  de  riants  val- 
lons rouverts  de  bois  touffus,  de  vergers  surchargés  de 
fniils,  de  pommes  surtout.  Le  cidre  se  vendra  bon  marché 
cfilr  iiiinée!  Le  canv  de  pommes  vaut  8  à  10  pesetas,  et 
certains  manzanales  en  ont  600.  Les  cuvas  vont  faire  défaut, 
et,  en  attendant,  des  fillettes,  pieds  nus,  les  cheveux 
crnÎMoiissailIés,  les  yeux  rieurs,  courent  après  la  voiture, 
offrant  fleurs  sauvages  et  pommes  rouges. 

Los  champs  de  maïs  sont  aussi  fort  beaux  ;  de  loin  en 
l(Hn,  lies  caserios  gracieusement  perchés  au  flanc  des  colli- 
nes* Tout  ce  pays  nous  rappelle,  à  s'y  méprendre,  certains 
coiniî  He  nos  campagnes  du  Labourd.  Au  delà  se  dressent 
les  montagnes  de  Tolosa,  doucement  empourprées  des 
feux  ilu  soleil  couchant. 

Uur  la  nuit  approche  à  grands  pas,  et  c'est  à  peine  si 
iiouH  pouvons  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  belle  église 
d'IViubil,  de  style  gothique,  dont  le  clocher  renaissance 
esl  un  bijou.  Près  de  l'église  est  un  très  beau  palacio,  la 
Vnsa  Hnhir  de  Saroe, 


Ali  delà  d'Ursubil,  les  caserios  et  grandes  maisons  de 
ui;uf  II'  se  font  plus  nombreuses.  A  droite  nous  apercevons 
Ziiloeia,  C'est  là  qu'au  lendemain  du  31  août  1813,  et  pen- 
dant. <jne  Saint-Sébastien  s'abimalt  dans  les  flammes,  les 
coura^^eux  membres  de  Y Ayuntamiento  et  quelques  habi- 
lanls  lie  la  malheureuse  capitale  du  Guipuzcoa  se  réunis- 
ï^aitîiH  dans  la  Casa  solar  de  Ahpurua  qui  porte  Téloqueute 
iusrrt[>tion  suivante  : 
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La  guerra  asolô  a  San  Sébastian 
el  patriotismo  de  sus  ediles 

aqli  congregados 
'  la  levante  de  sus  ruinas. 

i  BeNDITOS   LOS   HIJOS  QUE   SALVAN   A  SU  MADRK  !  0^ 

Enfin,  après  une  dernière  montée,  nous  apparaissent  le 
quartier  de  Anligvo,  sa  nouvelle  église,  le  palais  de  Mira- 
mar,  la  baie  et  la  ville  de  Saint-Sébastien  ;  dans  la  rade 
se  balance  le  croiseur  de  guerre  El  Conde  de  Venadilo. 

Le  soleil  a  disparu  à  l'horizon  ;  c'est  à  peine  si  nous 
pouvons  reconnaître  au  passage  les  landaus  de  la  cour 
ramenant  la  reine  d'une  promenade  et  escortés  seulement 
de  deux  carabineros. 

Et  le  train  du  soir  nous  ramène  rapidement  à  Hendaye, 
où  une  mortelle  balte  de  deux  heures  nous  portnet  tle 
songer  longuement  aux  charmes  de  cette  belle  vallt^e 
d'Azpeitia  et  de  cette  route  si  pittoresque  de  Zurnnya  à 
Saint-Sébastien. 


Mais  à  ces  regrets  se  mêlait  un  vif  sentiment  de  recon- 
naissance, et,  comme  les  muchachos  d'Azpeitia,  nous  redi- 
sions de  tout  cœur  :  Viva,  viva  Don  Antonio  Abhadni  !  Viveul 
aussi  nos  amis  d*Azpeitia  dont  le  gracieux  accueil  vX 
Texquise  politesse  nous  ont  vraiment  séduit.  Puisse  Itj 
vénéré  président  de  l'Institut  de  France  donner  lonf;- 
temps  encore  ces  belles  fôtes  euskariennes  qui  ravivent 
au  cœur  des  Basques  et  de  leurs  amis  l'amour  ri  le  culte 
des  plus  nobles  traditions  !  Puissent  aussi  les  heureux 

(\)  Euskal-Erria.  Tome  v,  p.  238. 
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luibiuinis  du  pays  de  saint  Ignace  conserver  toujours  vifs 
lit  |n*rs  lour  foi  de  chrétien  et  leur  patriotisme  de  vrais 


Ëâkualdunaksl 


Comme  nous  aclievions  de  revoir  ces  souvenirs  de  notre 
excurëion,  l'excellent  Fuerista  de  Saint  •  Sébastien  nous 
apporte  un  écho  tout  chrétien,  et  d'autant  plus  goûté,  de 
celle  exiiellente  petite  ville  d'Azpeitia  :  la  célébration  de 
la  fête  de  saint  François  d'Assise  par  les  tertiaires. 

Ln  vielle  de  ce  grand  jour,  le  portique  du  couvent  de 
SaiiitLviJaire  et  les  maisons  voisines  étaient  brillamment 
illuminés,  et  de  nombreuses  fusées  annonçaient  la  fête 
du  iLvnJuniain. 

Le  lueniredi,  4  octobre,  dès  le  matin,  les  tertiaires  se 
pressaii'Qt  nombreux,  dès  les  premières  heures,  dans  la 
c  h  il  [^t!  Ile,  pour  y  recevoir  le  Pain  des  anges. 

A  tO  heures,  la  maîtrise  de  l'église  paroissiale  a  chanté 
en  culte  chapelle,  splendidement  illuminée,  la  messe 
8o]eJHielk%  et  un  lils  de  saint  Ignace,  le  Père  Venancio 
Miute<,'uiaga,  a  fait  un  éloquent  panégyrique  du  Patriar- 
che Séraphique,  disant  son  angélique  pureté,  son  enthou- 
siasle  lujiour  de  la  pauvreté,  son  humilité  profonde,  toutes 
vertus  qui  doivent  exciter  l'émulation  de  tous  ses  fils  et 
des  iQj  t  iaires  en  particulier,  en  un  siècle  enivré  de  sen- 
sualisme tjt  d'orgueil.  Dans  l'après-midi,  il  y  a  eu  com- 
piles, msaire  et  vénération  des  reliques  du  saint. 

Le  soir  enfin,  la  cour  et  l'entrée  du  couvent  et  toutes 
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les  maisons  voisines,  illuminées  à  giorno,  étincelaient  dnns 
la  nuit,  et  les  eaux  bleues  de  l'Urola  reflétaient  ces  mille 
feux,  pendant  que  coheles  y  bombas  éclataient  à  renvî,  à 
la  grande  joie  des  fidèles  du  saint  Patriarche  d'Assise, 

Honneur,  encore  une  fois,  à  ces  excellents  chrétiens 
d'Azpeitia.  En  dignes  fils  d*Ignace,  ils  savent  saluer  Tun 
de  ses  plus  illustres  prédécesseurs,  François  d'Assise^  et 
s'inspirer  des  exemples  de  ces  deux  grands  saints. 

Comment  Dieu  ne  bénirait-il  pas  ce  pays  priviléjçiô  où 
hommes  et  femmes,  sans  distinction,  arborent  si  tiêre- 
ment  et  si  fidèlement  l'étendard  de  la  Croix  I 


Charles  BERNADOU. 


-)«h 
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ju€e:s  nommés  ^>our  les  divers  gongours 

Pour  les  lasterkaris  (coureurs)  : 

|j.  Hcnilo  Benito;  j      D.  José  Maria  Loinaz. 

Tï.  Felipe  Brlambndia;  |  — 

Piiur  la  partie  de  blaid  à  main  nue  : 

D-  Juï^é  Gazteri  ;  1      D.  Benito  Benito. 

r>.  Lino  Benito;  |  — 

Pour  les  bersolaris  (po^tcs  improvisateurs)  : 

I).  H(.*sijrreccion  Azcue  ;  1      D.  Angcl  Antonio  Arrbse. 

1»   Diuningo  Aguirrb;  |  — 

Pùtjr  les  ojularis  (cri  de  Virrintzina)  : 

11.  Htiiiiiundo  Orbegozo;  I      D.  José  Maria  Loinaz. 

li.  Ju^é  Antonio  Lasa  ;  |  — 

Pour  les  danseurs  : 

î>   Nicolas  Astiasaran  (1). 

î'tïtir  la  course  des  lasterkaris  con  radas  (jeunes  filles  por- 
laiil  iîns  cruelles)  : 

I>.  I^itaijio  Abalia  ;  1      D.  Baltasar  Barrena. 

U.  Ji(>sé  Maria  Aizpuru  ;  |  — 

1*1  pur  la  partie  de  blaid  avec  ffants  : 

D   Annstasio  Beloqui;  I      D.  Feliz  Uranga. 

lï.  JifHan  Ortiz  ;  |  — 

l'iMii'  les  chislularis  : 

iK  Tiiribio  Eleizgaray;  I      D.  Ignacio  Velaustegui. 

1>.  (Wmpar  Besga  ;  |  — 

l\nii"  les  vaches  laitières  du  pays  : 


D.  N'ii^olas  Astiasaran; 
U  Ju-^é  Ignacio  Arrieta; 


D.  N.  Barrena. 


(0  Un  seul  juge  fut  nommé  pour  ce  concours,  parce  que  seuls  les  danseurs 
htc  Brrris  se  présentèrent  et  n'eurent  pas  de  concurrents. 


APPENDICE 


Nous  ne  saurions  donner  de  plus  harmonieux  couronne- 
ment aux  pages  qui  précèdent  que  les  chants  et  les  poésies 
bastjues  exécutés  et  lus  à  Azpeitia  durant  ces  fôtes  :  la  Marche 
de  Saint  Ignace,  le  Guernicaco  Arbola,  les  poèmes  couron- 
nés, la  Dedicatoria  à  M.  Antoine  d'Abbadie,  et  enfin  un 
chant  spécialement  composé  par  un  poète  basque  labourdin, 
Zalduby. 

M.  le  chanoine  Adéma  a  bien  voulu  nous  donner  une  tra- 
duction à  la  fois  élégante  et  fidèle  de  toutes  ces  pièces,  et 
quel  meilleur  traducteur  que  le  poète  Zalduby  pour  tous  ces 
chants  célébrant  à  Tenvi  les  gloires  et  les  beautés  du  Pays 
Bas(|ue  ! 

Mais  deux  de  ces  pièces  —  la  Marche  de  Saint  Ignace  et 
le  Guernicaco  Arbola  —  résument  si  merveilleusement  les 
sentiments  de  foi  et  de  patriotisme  des  Basques  de  la  province 
qui  a  eu  l'insigne  honneur  de  donner  le  jour  à  Ignace,  à 
Elcano,  à  Yparraguirre,  le  grand  saint,  Taudacieux  naviga- 
teur, le  poète  inspiré,  que  nos  lecteurs  liront  sans  doute  avec 
plaisir  quel((ues  détails  à  ce  propos. 

L'air  martial  sur  lequel  se  chante  le  cantique  à  allure  guer- 
rière en  riionneur  de  saint  Ignace  fut,  nous  dit-on,  composé 
au  siècle  dernier  par  un  marin  basque.  D'aucuns  prétendent 
que  cet  air  est  plus  ancien  qu'Ignace  lui-môme,  et  que  les 
marins  de  Guetaria  et  du  Passage  le  chantaient  bien  longtemps 
auparavant,  peut-être  môme  aux  temps  héroïques  où  marins 
basques  et  marins  gascons  se  livraient  à  de  furieux  combats, 
qui  pour  le  roi  de  Castille,  qui  pour  le  roi  d'Angleterre. 

Et  en  effet,  l'entrée  martiale  de  celte  marche,  les  reprises 
par  le  chœur,  puis  le  chant  précipité  comme  une  charge  de 
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cavalerie,  enfin  le  cri  triomphal  qui  le  termine,  tout  ici  a  un 
accent  belliqueux. 

Mais  les  marins  basques  du  siècle  dernier,  plus  paisibles, 
quoique  tout  aussi  vaillants,  ne  virent  sans  doute,  en  ce 
rhylhme  guerrier,  qu'un  harmonieux  écho  de  la  fameuse 
méditation  des  Exercices  spirituels  de  leur  patron  bien-aimé 
sur  les  deux  étendards  ;  ils  ramaient  avec  entrain  en  invo- 
quant le  grand  Ignace  contre  Beelzébuth  et  ses  suppôts. 

Quel  fut  le  texte  primitif?  On  ne  sait  à  ce  propos  rien  de 
certain. 

Le  texte  basque  actuel,  en  trois  parties,  tel  qu'il  se  chante 
en  Guipuzcoa,  est  l'œuvre  d*un  prêtre  de  Hernani,  D.  Aguslin 
de  Iturriaga.  Né  en  1778  et  mort  à  Hernani  môme  en  1851, 
Iturriaga  était  un  bascophile  et  un  poète  distingué  qui  a  laissé 
un  précieux  recueil  de  ses  poésies  ;  c'est  vers  le  commence- 
ment du  siècle  qu'il  composa  la  Marcha  de  San  Ignacio, 

Le  P.  José-Ignacio  de  Arana,  poète  basque  bien  connu  par 
delà  les  monts,  a  fait  en  espagnol  une  traduction  libre  et 
poétique  du  texte  basque  d'Iturriaga,  et  l'a  publié  pour  la 
première  fois  à  Bilbao  en  1872  dans  son  livre  mi-partie  basque 
et  espagnol,  Compendio  de  la  Vida  de  San  Ignacio  :  texte  et 
traduction  sont  souvent  réimprimés  et  vendus  dans  la  pro- 
vince. 

En  ces  derniers  temps,  quelques  légères  variantes  ont  été 
apportées  au  texte  de  D.  Agustin  Iturriaga;  mais  ces  variantes 
portent  seulement  sur  deux  ou  trois  des  derniers  vers  de 
chaque  strophe  et  n'altèrent  en  rien  la  pensée  primitive  :  elles 
lui  donnent  seulement  une  teinte  plus  pieuse,  d'où  le  nom  de 
Marche  religieuse  donné  à  Azpeilia  au  texte  ainsi  modifié, 
par  opposition  à  la  Marche  belliqueuse  du  texte  primitif. 

Un  prêtre  aimable  et  distingué,  M.  l'abbé  José  Ignacio  de 
Aldalur,  mort  récomment  organiste  d'Azpeitia,  et  dont  bien 
des  Bayonnais  ont  pu  goûter  le  remarquable  génie  musical 
lors  de  la  dernière  émigration  carliste,  a  fait  de  nombreuses 
variations  sur  l'air  primitif  de  I9  Marcha  de  San  Ignacio,  U 
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avait  lui-inèrae  composé,  sur  un  canlique  du  P.  do  Arana, 
une  très  belle  Marche  nouvelle,  fort  estimée  en  Guipuzoôût 
orchestrée  pour  orphéon,  musique  militaire  et  fanfare.  Gulttj 
belle  œuvre,  chantée  par  des  voix  harmonieuses,  bien  qxqv^ 
cées,  accompagnées  par  un  bon  orchestre,  est,  nous  asstirojit 
nos  bons  amis  d'au  delà  les  monts,  d'un  effet  splendide. 

Le  P.  de  Arana  a  lui-même  publié  cette  Marche  nouvelle  eu 
môme  temps  que  Tancienne  dans  un  curieux  opuscule  l>asL'o- 
espagnol  :  Loyola-co  oroilza  tsiki  bat.  Un  pequefio  recuerdo 
de  Loyola  (Tolosa,  1883). 

Enfin  l'organiste  actuel  d'Azpeitia,  D.  Toribio  Eleiz^^aray^ 
vient  de  composer  lui-même  une  nouvelle  Marche  da  Saint 
Ignace^  tant  le  sujet  est  fécond  et  inspire  toujours*  heureuse* 
ment  les  amis  du  saint  Patron  de  la  province  ! 

Mais  c'est  toujours  à  la  Marcha  antigua  que  reviennent 
volontiers  nos  Basques  guipuzcoans,  et  pour  notre  pari  nous 
n'oublierons  jamais  l'impression  profonde  que  nous  latsâà 
cette  Marche  quand,  au  31  juillet  dernier,  descendant  des 
montagnes  de  Tolosa  dans  la  vallée  de  Loyola,  nous  l'entondi- 
mes  pour  la  première  fois  à  Régil,  à  la  fin  de  la  grand'mi^sëc  : 
c'était,  sur  les  lèvres  de  ces  braves  montagnards  basijucs, 
un  vrai  cri  de  fier  enthousiasme,  que  nous  retrouvâmes  plus 
harmonieux  et  plus  vibrant  encore  le  soir  de  ce  môme  juur  à 
Loyola. 


Le  Guernicaco  Arbola  d'Yparraguirre  a  un  tout  autre  ar^cciU 
que  la  Marche  de  Saint  Ignace  ;  ici  la  note  sentimentale 
domine,  et,  il  faut  en  convenir,  les  Basques  espagnols  le 
chantent  et  l'écoutent  avec  un  enthousiasme  qui  saisit  les 
auditeurs  étrangers. 

On  croit  communément,  et  Manterola  semble  dire  dans  sou 
Cancionero  vasco  (1),  que  ce  beau  chant  fut  composé  par  Joeé 

(i)  Canooncrq  vascq  :  Çantos  historicos,  San  Sébastian,  1878,  p.  67. 
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Mark  Yparraguirre  à  Madrid,  en  4853,  à  son  retour  d'Améri- 
ijut.»  :  d^aucuns  ont  été  môme  jusqu'à  dire  en  ces  derniers 
tonip^j,  sans  doute  sous  Tinfluencede  passions  politiques,  que 
W*  p(?Ui  poème  n'était  qu'une  dos  nombreuses  compositions 
hûimles  inspirées  par  l'arbre  de  Guernica,  et  que  la  musique 
(rAlliJtia  seule  en  fait  l'originalité  et  la  popularité.  ' 

Gos  assertions  sont  absolument  inexactes  :  avant  son  départ 
|iuur  l*oxil,  vers  18i2  ou  1843,  Yparraguirre  avait  chanté  le 
Gnvrnicaco  Arbola,  A  son  retour  à  Madrid,  en  1853,  il  chanta 
etP'iMT  son  poème  avec  beaucoup  d'autres;  et,  comme  tous 
les  pythies  basques,  il  y  avait,  depuis  dix  ou  quinze  ans,  ajouté 
do  nombreuses  strophes  et  variantes.  Alors  aussi  il  rencon- 
Lrn  un  artiste  consommé,  Altuna,  mort  il  y  a  quelques  années 
tirs^onîîite  à  Lequcilio.  Do  l'air  primitif  et  sans  doute  un  peu 
banal,  Altuna  sut  faire  jaillir  les  notes  pénétrantes  qui  enthou- 
sjfismtrenl  d'abord  les  habitués  du  café  San  Luis  de  Madrid, 
et  bientôt  les  compatriotes  d'Yparraguirre. 

Nijus  avons  de  la  date  de  ta  composition  primitive  de  Guer- 
nirnco  Arbola  le  témoignage  précieux  de  deux  contemporains  : 
lo  l\  I.-J.  de  Arana,  le  poète  érudit  qui  connaît  si  bien  les 
^HoirGS  de  son  cher  Pays  Basque,  et  M.  le  chanoine  Adéma. 

Notre  aimable  compagnon  de  voyage  à  Azpeitia  nous  livre  à 
L:e  sujet  un  souvenir  tout  personnel.  Vers  1845  ou  1846,  alors 
i\\ï\i  M,  Adéma,  jeune  élève  au  Petit  Séminaire  de  Larressore, 
f^e  livrait  à  ses  moments  perdus  aux  premières  inspirations 
i\v  la  muse  euskarienne,  l'excellent  supérieur,  M.  l'abbé 
Harambourc,  voulut  un  soir  donner  à  tous,  professeurs  et 
ulcveîi,  le  régal  d'une  de  ces  séances  récréatives  qui  tempè- 
vvn\  un  peu  l'austérité  de  la  discipline  quotidienne  et  sont 
Unïjours  si  bien  goûtées  de  tous  les  enfants,  grands  et  petits. 
Cii  fut  Yparraguirre,  en  partance  pour  rAméri(iue,  qui  en  fut 
\r  bi^ros.  «  Il  me  semble  encore,  nous  disait  M.  Adéma,  voir 
h\  bnrde,  déjà  célèbre  dans  les  trois  provinces  basco-espagno- 
It**,  entrer  en  scène,  sur  le  petit  théâtre  improvisé,  d'un  pas 
viF  ul  leste,  sa  tête  expressive  coiffée  d'un  béret,  sa  gaita  ou 
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guitare  en  main,  ses  yeux  enflammés,  sa  barbe  élégante,  A  1a 
royale,  sa  fine  taille  dessinée  par  une  ceinture  rouge,  oyîiiil 
aux  pieds  de  légères  espadrilles.  II  nous  salua  avec  beau(!oit|i 
d'aisance  et  de  grâce,  et  se  mit  à  chanter  quelques-uns  de  no» 
zorzicos  d'une  voix  chaude  et  vibrante,  soutenue  par  les 
accords  sonores  de  sa  guitare  :  il  nous  donna  la  fleur  dt^  ses 
poésies,  déjà  populaires  par  delà  les  monts,  et  sa  voix  si 
harmonieuse,  ses  vers  si  bien  inspirés  soulevèrent  bienltM  ih* 
vifs  applaudissements.  Ces  bravos  exaltaient  le  barde  sjut, 
visiblement  et  à  certaines  reprises,  improvisait.  Un  de  ces 
chants  les  plus  expressifs  disait  la  vie  errante  du  poèle^  los 
douleurs  de  Texil,  Tespoir  du  retour  en  la  patrie  adorée  \ 

Guitarra  sarcho  bat  dut 
Neretzat  laguna, 
Horrela  ibilzen  da 
Artist  euskaldîcna. 
Egun  batean  pobre, 
Berzietan  jauna 
Cantatzen  pasatzen  dut 
Nie  beti  eguna. 

«  J'ai  pour  compagnon  une  vieille  guitare;  ainsi  vuyajïc 
«  Tarliste  euskarien.  Pauvre  aujourd'hui,  demain  grand  sei- 
«  gneur,  je  passe  tous  mes  jours  à  chanter!  » 

Parmi  les  nombreuses  strophes  que  chanta  ce  soir-là  Ynnr- 
raguirre,  il  y  avait  certainement  quelques  vers  du  Giiernicavd 
Arboki. 

Ce  premier  jet  du  poète  avait-il  déjà  les  huit  preinii.*rL»i« 
strophes?  On  sait  qu'il  y  en  a  douze  aujourd'hui  ;  mais  U*s 
quatre  dernières,  de  l'aveu  môme  des  admirateurs  du  ptn  U\ 
sont  des  additions  très  postérieures  ou  plutôt  une  redit** 
afTaiblissanl  la  vigueur  et  l'originalité  de  co  petit  chof-d'dMn  r** 
que  deux  mots  résument,  nous  l'avons  déjà  dit,  mais  unn^ 
aimons  à  le  redire  encore  ;  Religion  et  Patrie. 

Quant  à  l'arbre  de  Guernica,  longue  en    serait  l'hisloin'  ; 
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qu'il  nous  suffise  de  rappeler  aux  Basques  français  du 
Labourd  que  jadis  leurs  aïeux  délibéraient  sous  les  chênes 
et  ormeaux  voisins  de  Téglise,  et  se  réunissaient  en  bilçar 
(assemblée  générale  des  anciens)  sous  les  chênes  du  bois  do 
Haïtce,  à  Ustaritz  ;  les  Basques  d'au  delà  les  monts  tenaient 
leurs  junlas  de  Biscaye  sous  Tarbre  de  Guernica. 

La  fondation  de  la  ville  de  Guernica  ne  remonte  qu'à  Tannée 
1366;  mais  bien  avant  Ferdinand  et  Isabelle  qui,  vers  1480, 
jurèrent  là  de  respecter  les  fuerosy  le  roi  Alphonse  VIII  avait, 
au  commencement  du  xin«  siècle,  prêté  le  même  serment  : 
une  tradition  à  peu  près  constante  porte  que  ce  fut  sous  un 
chêne  planté  au  même  lieu,  qui  déjà  portait  le  nom  de  Guer- 
nica. Ce  grand  fait  historique  a  été  admirablement  reproduit 
dans  le  beau  vitrail  qui  éclaire  le  vestibule  et  Tescalier  du 
superbe  palais  de  la  Liputacion^  à  Saint-Sébastien.  L'arbre 
forai  se  retrouve  du  reste  dans  plusieurs  des  armes  des  villes 
et  pucblos  du  Guipuzcoa  :  Lascano,  Villahona,  Régil,  Saint- 
Sébastien,  Usurbil,  Cegama. 

«  Rien  de  plus  beau,  de  plus  convenable,  s'écriait  récem- 
ment un  écrivain  basque,  que  d'honorer  la  mémoire  de  nos 
pères  en  conservant  toujours  ces  glorieuses  traditions  que  le 
chant  immortel  d'Yparraguirre  ont  rendues  populaires  (1)  ». 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  c'est  du  Guernicaco  Arbola 
que  s'est  inspiré  Zalduby  pour  le  chant  qui  nous  paraît  cou- 
ronner si  bien  l'appendice?  Comme  le  barde  guipuzcoan,  le 
poète  labourdin  a  voulu  célébrer  les  liens  si  forts  et  si  doux 
du  patriotisme  basque  de  l'un  et  de  l'autre  côté  des  Pyrénées, 
qui  font  des  sept  provinces  le  seul  Pays  Basque  et  de  ses 
multiples  dialectes  et  sous-dialectes  la  seule  langue  Eskuara, 

C.  B. 


(i)  Euskal-Erwa,  El  arbol  de  Guernica,  par  Antonio  Arzac  ;  50  septembre  1895. 


SaH  Ignacio  UyolacMrfn  ibilkorria    PAS  lE&URÉoa  lARCHE  DE  SAINT  IGi\CE 
edo  larckea  Traduction  littérale  et  presque  mot  à  mot 


LENENGO  PARTEA  EDO  ZATIA 

Batena 

Ignacio,  gure  Patroi  auadia, 

Guciona 

Jesus-en  Compania 

Fundatu 

Eia  dezu  armatu  : 

Ez  da  ez  etsairic 

Jarrico  zatzunic 

Inolaz  aurrean 

Gaurco  egunean  ; 

Naiz  betor  Lucifer  deabiua 

Uiziric  infuroua. 

{Berriro  —  Ignacio,  etc.) 

Zure  soldaduac 

Dirade  aingueruac, 

Zure  guidaria 

Da  Jésus  aundia, 

Garaitu  dituzte  zure  anayac 

Etsayac. 

^irena 

Ez  dauca  Fedeac 
Ez,  Cristau  nereac, 
Ez  dauca  bildurric 
Inungo  aldetic  : 

Guciona 

Ignacio  ur-dago, 
Beti  ernai  dago, 
Or  dauca  géndea 
Chit  garaitzÂliea 
Bandera  alchaturiç 


PREMIÈRE   PARTIE 

Une  voix 

Ignace,  notre  grand  patron. 

Tous 

Qui  avez  fondé 
La  Compagnie  de  Jésus 
Et  Pavez  armée  (pour  le  combat)  . 
Non,  il  n*y  a  pas  d'ennemi 
Qui  d'aucune  façon 
Vous  approchera 
Aujourd'hui 
Vienne  le  démon  Lucifer  lui-mén>e, 
Ayant  quitté  son  enfer. 

{De  nouveaUj  Ignace,  etc.) 

Vos  soldats 
Sont  les  Anges  ; 
Celui  qui  vous  conduit 
Est  Jésus  le  Grand  ; 
Votre  Compagnie  a  vaincu 
Les  ennemis. 

Deux  voix 

Non  (désormais),  la  Foi, 
Ni  mon  Christ, 
N'a  de  crainte 
De  nulle  part. 

Tous 

Ignace  est  là. 
Toujours  vigilant. 
Il  tient  sa  Compagnie 
Sous  les  armes, 
L'étçndard  Içvé, 
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Gut^rran  «zaldii  nairic, 

Gju  cia  egun 

Qwitm  paquea  dezagun 

Guciona 

Bcti  gïty  eta  egun. 

{Dtrriro  —  Zure  soldatuac,  etc). 


Tkux  voix 

Ayant  hâte  de  livrer  la  bataille, 

Nuit  et  jour. 

Et  nous  tous  ayons  la  paix, 

Tous 

Toujours,  nuit  et  jour. 

(De  nouveau,  Vos  soldats,  etc.) 


ËLGARREN    PARTEA 

'Batena 

Tjç^nacidp  bildu  dezu  munduan 

Guciona 

ÂrritKtiCQ  moduan 

Ct-ndca 

Fl^Jc  bicîî  beiea, 

Gt^niie  jaquintsua 

Eu  inJartsua 

Rtfiî  ibblllena 

Gnerr«  Tan  aurrena, 

Eti^i/.iien  etsayac  billatzen, 

T..rp.iuj  u  garaitzen. 

(  fkrriro  —  Ignacio,  bildu,  etc.) 

!hui/*i  anayac 

Gucrr.i  cguin  nayac, 

U.1  >vr(i  leguea 

FIiï.iL  iLf^raitzea  ; 

Qyt^L  ditu  bere  gordetzalleac 

Birena 

Ojmdc  e^agun  ; 
iLibiir^a  gau  ta  egun 
tin  ro pan,  Asiyan 
Afri^.i,  American  ; 

Guciona 

Li^f^'jrr";^  ta  ichasoz 
Dijoâz  la  datoz, 


SECONDE    PARTIE 


Une  voix 


Ignace,  vous  avez  rassemblé  «m  ii  monde, 

Tous 

D*une  manière  étonnante, 
Une  foule  d'hommes 
Pleins  d'une  Foi  vive, 
Gens  instruits 
Et  forts, 

Qui  toujours  se  jettent 
Au  plus  fort  de  h  mêlée. 
Ardents  à  poursuivre  l'ennemi, 
A  l'atteindre  et  à  le  vaincre. 

(De  nouveau,  Ignace,  vous  avez,  etc.) 

Vous  avez  vos  frères 
Brûlant  de  guerroyer, 
Et  leur  loi  est 
De  vaincre  les  ennemis  ; 
Ce  sont  eux  qu'a  pour  ses  défenseurs 
La  Foi  : 

Tkux  voix 

Ils  sont  bien  apparents  ; 
Ils  s'en  vont  nuit  et  jour 
En  Europe,  en  Asie, 
En  Afrique,  en  Amérique, 

Tous 

Et  par  terre  et  par  mer. 
Ils  s'en  vont  et  reviennent, 
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Dabiltza  néquean 

Indio  tàrtean, 

Edo  erregue-échean, 

'Biraia 

Jesus-en  icenean 

B€ti  pelean 

Bicitzac  dirauben  artean 

Guciona 

Beti  beti  pelean. 


AiïroQtant  les  fatigues, 
Au  milieu  des  Indiens, 
Comme  dans  les  palais  des  xoh, 

Tkux  voix 

Au  nom  de  Jésus, 
Toujours  dans  le  combat. 
Tant  que  dure  la  vie  ; 

Tous 

Toujours  toujours  dans  le  combat. 


(Berriro  —  Dituzu  auayac,  etc.)        De  nouveau,  Vous  avez  vos  frères,  etc.) 


IRUGARREN  PARTEA 

Batena 

Ignacio,  dira  zure  anayac 

Guciona 

Ichas  guizon  arguiac, 

Arraunac 

Bogatzen  daquienac, 

Pedroren  ontzia 

Badago  ertzia 

Arroca  tartean 

Egunen  batean, 

Bertatic  botean  'dira  sartzen 

Eta  argana  joaten  ; 

{^rriro  —  Ignacio  dira,  etc.) 

Socaquin  loturic 

Arroquen  artetic, 

Baldin  bada  etsairic 

Oyec  garaituric  ; 

An  daramate  ontzia  cayera 

Lurrera. 

Birena 

Naiz  izan  ecaitza 
Bogatzeco  gaitza, 
Eta  baguen  goyac 
Naiz  busti  odeyac, 


TROISifcMI  PARTIE 

Une  voix 

Ignace,  vos  frères  sont 

Tous 

Hommes  de  mer  éclairés, 
Rameurs 

Habiles  à  naviguer  : 
Si  le  navire  de  Pierre 
Se  trouve  en  détresse 
Entre  les  rochers. 
En  un  certain  jour, 
Vite  ils  entrent  dans  leur  embarcation 
Et  voguent  vers  lui. 

(De  nouveau,  Ignace,  vos  frères  sont,  ffc.) 

S'attachant  à  lui  avec  leurs  cordages, 
Le  dégageant  dVntre  les  rochers, 
Et  même  s'il  y  a  là  des  ennemie. 
Après  les  avoir  vaincus, 
Les  voilà  qui  ramènent  le  navire  au 
A  la  terre  ferme.  [p^ît, 

Deux  voix 

Et  bien  que  la  tempête 
Soit  rude  aux  rameurs. 
Et  bien  que  les  flots  soulevés 
Trempent  les  nuages, 
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Gttciona 

Arraupac  âduric, 
Akar  ^îaiîuric, 
Botean  ^ùrturic, 
VicJtzàz  àituric, 
Boa  bo3k  dciric, 

An  â\}OAZ  cayetic 

Fcdrorcn  ontziaren  billa 

Guciona 
Be^ri  bulueaz  quilla. 
{Berriro  —  Socaquin  loturic,  etc.) 


Tous 

Se  saisissant  de  leurs  rames, 
S'cncourageant  cntr'eux 
Enfermés  dans  leurs  bateaux, 
Oublieux  de  leur  vie, 
S'écriant  :  Allons  !  allons  1 

Tkux  Yoix 

Les  voilà  qui  partent  du  quai, 
Faisant  filer  vite  leur  esquif. 
Sauver  le  vaisseau  de  Pierre, 

Tous 

Toujours  hâtant  leur  esquif. 

(De  nouveau^  S^attachant,  etc.) 


■*?'     SIF 


k 
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GOEBHIIiKO  iUOli 


TEXTE   CUIPUZCOAM 


riURE  DE  6DERIIGA 

TRADUCTION   LITTÉRALK 


Guernikako  arbola 
Da  bedeiakatuba, 
Euskaldunen  artean 
Guztiz  maitatuba  : 
Eman  la  zabaltzazu 
Mundubaa  frutuba  ; 
Adoratzen  zaitugu, 
Arbola  santuba. 


L'arbre  de  Guernica 

est  béni 
Parmi  les  Basques, 

surtout  il  est  chéri. 
Chêne  sacré, 

Donnez  et  répandez 
votre  fruit  dans  le  monde, 

Nous  vous  adorons. 


Mila  urte  inguruda 
Ezaten  dutela 
Jaincoac  jarrizubeU 
Guernikako  arbola  : 
Zaude  bada  zutikan 
Orain  da  dembora. 
Eroritzen  bazera 
Arras  galdugera. 

3 

Etzera  erorico 
Arbola  maitea 
Baldin  portatzen  bada 
Vizkaiko  juotia  : 
Laurok  artuko  degu 
Zurekin  partia, 
Palkian  bizi  dedin 
Euskaldun  jendia. 


Il  y  a  environ  mille  ans, 

D'après  ce  que  Ton  dir, 
Que  Dieu  avait  planté 

Tarbre  de  Guernica. 
Tenez-vous  donc  debout 

Voici  le  temps  (l'heure), 
Si  vous  tombez 

Nous  sommes  tout  à  fait  pniM. 

3 

Non,  vous  ne  tomberez  pAs^ 

arbre  bien-aimé, 
Si  la  confédération  de  Biscaîc 

agit  avec  honneur  : 
Les  quatre  (provinces)  nous 

prendrons  votre  parti, 
Afm  que  le  peuple  basque 

vive  en  paix. 


Betiko  bizidedin 
Jaunari  ezkatzeko 
Jarri  gaitezen  danak 
Laster  belauniko  : 


Pour  demander  à  Dieu 

que  (notre  arbre)  vive  ioujoufS| 
Mettons-nous  tous 

vite  à  genoux. 
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Eta  biotzetikan 
Eskatu  ez  gero 
Arbola  biziko  da 
Orain  eta  gero. 

5 
Arbola  boratzia 
Dutela  pentzatu, 
Huskal  herri  guztiyan 
Ùenak  badakigu  : 
E.7  bada  jendia 
Dcmbora  orain  degu, 
Erori  gabetanik 
Iruki  biagu. 

6 

Beti  egongozera 
Uda  berrikua 
Lore  aintzineuko 
Mancha  gabekoa  : 
Erruzaitez  bada 
Biotz  gurekoa, 
Liembora  galdu  gabe 
Emanik  frutuba. 


Et  après  que  du  fond  du  cœur 

nous  aurons  prié, 
Le  chêne  sacré  vivra 

dans  le  présent  et  Tavenir. 

$ 
Nous  savons  bien 

dans  tout  le  pays  basque 
que  Ton  a  médité 

d'abattre  notre  arbre  : 
Eh  bien  donc,  nation  euskarienne, 

c'est  maintenant  le  moment, 
Avant  qu'il  ne  soit  tombé, 

Nous  devons  le  soutenir. 


Toujours  vous  resterez 

printanier, 
D'avant  les  fleurs 

sans  tache  : 
Ayez  pitié  de  nous, 

à  vous  le  chéri  de  notre  cœur, 
Et  sans  perdre  de  temps 

donnez-nous  votre  fruit  (4e  ukrté). 


Arbolak  erantzun  du 
Kontuz  bizitzeko, 
Eta  biotzetikan 
Jaunari  eskatzeko  : 
Guerrarik  nai  ez  degu 
Pakea  betiko 
Gure  lege  zuzenak 
Emen  maitaizeko. 

8 

Erregutu  diogun 
Jàungoiko  Jaunari 
Pakea  emateko 
Orain  eta  beti  : 
Bai  eta  indarrare 
Zedorren  lurrari 
Eta  bendiziyoa 
Eusical  herriyari. 


Et  l'arbre  nous  a  répondu 

De  vivre  vigilants 
Et  de  prier  Dieu 

du  fond  de  nos  cœurs. 
Nous  ne  vou  Ions  pas  de  guerre, 

mais  oui  la  paix  pour  toujours 
afin  d'aimer  en  ces  lieux 

nos  lois  équitables. 

8 

Supplions 

le  Seigneur  Dieu 
de  donner  la  paix 

maintenant  et  toujours, 
ainsi  que  la  force 

à  la  terre  de  nos  libenés 
et  sa  bénédiction 

au  pays  euskarien. 
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Orain  kanta  ditzagun 
Laubat  bertzo  berri 
Gurc  probintziaren 
Alabantzagarri  : 
Alabak  esaten  du 
Su  garrez  betcrik 
Nere  bihotzekua 
Eutziko  diat  nik 


Maintenant  chantons 

quatre  nouveaux  couplets 
à  la  gloire 

de  notre  province  : 
L'AIava  dit, 

pleine  d'ardeur, 
j'abandonnerais  moi 

le  chéri  de  mon  cœur? 


.10  . 

Guipiîzkosr  urrena 
Arras  sentiturik 
Asi  da  deadarrez 
Ama  Guernikari  : 
Ethorri  ctzeitzen 
Arrimai u  neri 
Zure  zendogarriya 
Emen  nakasu  ni. 


Le  Guipuzcoa  immédiatement 

absolument  ému, 
a  commencé  à  se  lamenter  criant 

vers  la  mère  Guernica  ; 
Pour  que  vous  ne  tombiez  pas 

appuyez-vous  à  mol^ 
Je  suis  ici,  moi 

qui  serai  votre  salut. 


Il 

Ostoa  berdia  eta 
Zainac  ère  fresko, 
Nere  semé  maiteak 
Ez  nez  eroriko  : 
Beartzen  banaitz  ère 
Egon  beti  pronto 
Nigandikan  etzayak 
Itzurerazoko. 


Ayant  feuillage  vert 

et  racines  fraîches, 
à  mes  fils  bien-aimés, 

je  ne  tomberai  pas. 
Si  vous  avez  aussi  besoin, 

restez  toujours  prêts  et  prompts 
à  repousser  les  ennemis 

d'auprès  de  moi. 


Gutiz  maitagarria 
Eta  oestarguifîa 
Begiratu  gaitzatzu 
Zeruko  erregiîia 
Gerrarik  gabetanik 
Bizi  albagina. 
Oraindano  izandegu 
Guretzako  dina. 


0  vous  toute  aimable, 

ô  vous  notre  protectrice, 
gardez-nous. 

Reine  du  ciel. 
Si  nous  pouvons  vivre 

sans  guerre, 
que  dés  à  présent 

nous  ayons  la  paix  ij^urée 


-*>    »^ 


n 


-194- 


!•••  tsas 

A/rem«<»  Bestah,  heurtitz  Guoua    "^  '"  /*'  à'AzptitU,,  Concours  Je  poiùi, 

premier  prix  de  vaiiujueur  à  M.  F.  Lopez 
Lchm  gûrhiit  saria  F.  Lopez  Alen, 

Doit^stuiFf  neurtitz  ok  paratu  ditnerari. 


eAleiif  de  Saint-Sébastien,  qui  a  composé 
ces  vers-ci  : 


m  h\m  OTSA  SEASKAREN  ONDOAN  CflANT  «TNE  1ÈRE  AUPRÈS  DV  BERCEAU 


I 

Zer  (lafjibiltzii  nere  maitia  ? 

Nork  du  maitecho  eznatu  ? 
Ameizetatik  ain  ondo  zeudea 

Nork  othe  zaitu  crnetu  ? 
Norcntrat  dira  far-irri  oyek  ? 

No  ri  bigaltzen  dizkatzu  ? 
Zu  fznatutzen  zeran  guztiyan 

Atna  jartzen  da  kontentu. 

Z^ficnak  dira  musu  gorriyak 

Mjindiriarcn  orrian 
DirudJicnak  lorak  daudenak 

Sjtrdiiiea  osto  tartian  ? 
Hork  zabaidutzeo  ditu  algarak 

Qrrpn  alaicho  echian  ? 
Nork  farri  zaitu  usai  gozozko 

Scaska  churi-churian  ? 

Aiu^ho  aurki  datorrencan 

taneûk  zure  ondora, 
0  r  £<:r  pozakin  laztan-musuka 

ï^siiua  artuko  besora  ; 
Ta  bitartian  gure  aurchoa 

Tiîia  artuta  gerora 
Lo  egingo  du,  amak  echeko 

Unak  eginik  gustora. 

A  !  nik  ikusten  zaitutaaian 

Loian  zaudeia  geldirik 
llfe  kîskurrak  darizutela 

Kopetetikan  jechirik, 
Orduban  nere  barrenak  ez  du 

Ptfdtzatzen  beste  gauzarik 
Jaunak  zuretzat  etorkisunau 

2cr  ote  dauka  gorderik  ! 


I 


Qu'avez-vous,  mon  petit  bien-aimé  ?  — 
Qui  a  réveillé  mon  petit  chéri  ?  —  Il  était 
là  si  bien  à  rêver.  —  Mais  qui  vous  a 
donc  ainsi  dégourdi  ?  —  Pour  qui  sont 
ces  éclats  de  rire  ?  —  A  qui  les  adressez- 
vous  ?  —  Chaque  fob  que  vous  vous 
réveillez,  —  La  mère  se  rend  contente. 

A  qui  sont  ces  joues  roses  —  Entre  les 
plis  du  drap  de  lit  P  —  Et  qui  ressemblent 
à  des  fleurs  émergeant  «  D^une  toufle  de 
feuillages  du  jardin  ?  —  Qui  faif  éclater  ces 
rires  —  Si  joyeux  dans  la  maison  ?  — 
Qui  vous  a  mis  dans  ce  berceau  —  Au 
doux  parfum,  si  blanc,  si  blanc  P 


Quand  petit  père  vite  va  venir  —  De 
son  travail  à  la  maison,  —  Oh  !  avec  quel 
plaisir,  en  vous  embrassant  et  vous  cou- 
vrant de  baisers,'  —  Il  vous  prendra  dans 
ses  bras  !...  —  Et  entre  temps,  notre  petit 
enfant,  —  Après  avoir  pris  le  sein,  —  Se 
rendormira  jusqu'à  ce  que  la  mère  —  Ait 
fait  à  Taise  les  travaux  de  son  ménage. 

Ah  !  quand  je  vous  contemple  —  En- 
dormi et  doucement  immobile,  —  Les 
boucles  des  cheveux  pendant  —  Et  retom- 
bant de  votre  front  si  pur,  —  Alors  mon 
cœur  —  Ne  pense  rien  autre  chose  :  — 
—  Ce  que  le  Seigneur  pour  vous  dans 
Tavcnir  —  Vous  réserve  de  caché 
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Ez  !...  etzazuia  negarrik  egin 

Amacho  dago  oodoan 
Eta  negarrak  amachori  gaitz 

Egiten  diyo  kolkoao  ; 
Ez  !...  Ez  !...  maitia,  atoz  nigana 

Artuko  zaitut  besoan 
Ikuz'itzazun  mutili  chikiak 

Jostatzeo  gure  ausoan. 


Non  !...  ne  pfcurez  pas  :  —  Voire  min 
est  ici  près  de  vous.  —  Et  tes  pleurs  à  h 
mère  font  du  mal  à  la  gorge.  — ^  Non, 
non,  chéri,  venez  à  moi  ;  —  Je  voua 
prendrai  dans  mes  bras  ^  Pour  que  vous 
voyiez  les  petits  garçons  —  S'amuser 
dans  notre  voisinage. 


Il 

Iliunabarra  badator 
Gauza  guziyak  esultzen, 
Eguzkiak  zitubenak 
Ain  ederki  apaitzen. 

Nere  ondoko  ieyotik 
Zentitzen  det  ;  i  zer  gozo  ! 
Aarrari  noia  ari  dan 
Ama  kantari  erazo  : 

«  Nere  maitia  lo  ta  lo 

Egingo  degu  gozoro...  ! 

Zuk  orain  eta  nik  gero 

Biyak  egingo  degu  lo...  I0...I0...!  » 


II 

La  nuit  arrive,  —  Qui  couvre  (ouïes 
les  choses  —  Que  le  sokil  revêtait  —  De 
ses  rayons  avec  tant  de  splendeur. 


De  la  croisée  voisine^  —  i'eniendï, 
quelle  douce  chose  I  —  Comment  à  son 
enfant—  Elle  parle  en  chantant  : 

Mon  bien-aimé,  nous  allons  dormir^  et 
encore  dormir  doucement  Vous  d'abord, 
et  moi  après,  tous  les  deui  dous  dormi- 
rons (1). 


(1)  Ce  /d,  lô,  là,  est  ititraduislble  :  dors,  dors,  dors,  otl  dormons,  â^rmom,  dormnh 
ou  sommait  sommeilf  sommeil. 
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'Bigarrm  $arria,  Felipe  Casai  Otegui^ 
Donaztiarrak 


Deuxième  prix  obtenu  par  Pslipi  Otioui, 
de  Saint-Sébastien 


m  ElSkARA  ETA  BERE  UMIAK    b  1ère  Easloin  (Un-e  ku^)  et  sfs  eohits 


I 

UMIAK. 


^  Ama  gaitzea  bat  aldu 
Qarruaen  sentitzea  ? 
Triste  daguela  gaur 
Z.3îgu  iruditzen  ; 


Zz^  umiak,  oraindik 
Ain  gaizki  arkitzen, 
Et  Dain,  banan  laguntza 
Di;!utet  ezkauea. 


LES  ENFANTS. 

Mère  vous  devez  avoir  mal 

dedans. 
Il  nous  semble  qu*aujourd*hui 
Vous  êtes  toute  triste. 

LA  MÈRE. 

Non,  enfants,  en  ce  moment 
je  ne  me  trouve  pas  si  mal  ; 
ma'^s  je  vous  demande 
secours. 


Ucniak  emen  gaude 
Beti  laguntzeko, 
Eta  gure  biyotzak 
ZutI  emaieko  ; 

AUAK. 

Nl  ère  emen  nago 
Zubek  maitatzeko, 
Eta  beso  artian 
Danak  lastantzeko. 

3 

UlltAK. 

Zuri  gaitz  egin  nayan 
D^biltza  et:ayak, 
Bâiian  ernai  gaude  gu 
Zaitutzen  guztiyak  ; 


LES   ENFANTS. 

Nous  voici  vos  enfants 
prêts  à  vous  secourir, 
et  pour  vous  donner 
nos  cœurs. 

LA  MèRE. 

Me  voici,  de  mon  côté, 
pour  vous  aimer  aussi 
et  pour  vous  enlacer 
dans  mes  bras. 

3 

LES  ENFANTS. 

Les  ennemis  s'agitent 
voulant  vous  nuire  ; 
mais  nous  sommes 
vigilants,  nous  tous  qui 
vous  avons  (pour  mère). 
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Elkhartasua  ooean 
Zazpi  Probintziyak, 
Urra  bear  ditugu 
Oyea  charkeriyak. 


LA  MfcRE. 

Les  sept  Proviaces 
en  bonne  solidarité 
nous  devons  déchirer 
leurs  vilains  complot). 


Gure  aurreko  ayek, 
Denak  baturikan, 
Esagutu  etzuten 
Ynoiz  bildurrikan  ; 


Ala  da,  eu  zegi 
Ayeo  bidetikan, 
Ez  dediyen  astutzat 
Geldi  legerikan. 


Ama,  egingo  degu 
Alegin  guztiyak 
Galtzeratu  banan  len 
Naiz  utzi  biziya  ; 


Umiak,  arrazoiyak 
Du  indar  aundiya, 
Ta  Jainkoak  egingo 
Digu  ekadoiya. 


Orain  erregutzeko 
Gure  Jainkoan\ 
Bear  dugu  guztiyak 
Belauniko  jarri  ; 
Bai  ère  kontu  egin 
!  Ama  ;  euskarari 
Gure  lege  on  eu 
Oitura  zarrari. 


LES  ENFANTS. 

Ces  voisins  à  nous 
tous  réunis, 
N'avaient  connu 
jamais  de  crainte. 

LA  MÈRE. 

C'est  vrai,  et  gardez- vous 

de  leur  chemin, 
Pour  que  contre  nos  usages 

il  n*y  ait  pas  de  loi. 

$ 

LES    ENFANTS. 

Mère,  nous  allons  faire 
tout  notre  possible, 
Et  plutôt  que  de  les  perdre  un  rimut 
Quand  même  nous  y  menr  pans  la  vk 

LA  MÈRE. 

Enfants,  la  raison 

a  une  grande  forte 
Et  Dieu  nous  fera 

justice. 

6 

LES  ENFANTS. 

Et  maintenant  pour  prier 

Notre  Dieu, 
Nous  devons  tous 

nous  mettre  à  genoux. 
Et  aussi  faire  attention 

A  notre  Mère,  TEskuarfl, 
A  nos  justes  lois  et 

à  nos  vieilles  coutumes. 
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mmw.  miiu ta eiiski'aldunak    vivent  leskuara  a  les edskariens 


.4  zptttik  û  Eu  sk  .il'pstaldietan,  gaurco  EuS' 

kiijhiim  ob£tnen  Aita-Jaun  on  Antonio 
AMi^oarL 


Aux  fêtes  Basques  d'Aipeitia,  cantate  à 
M.  Antoine  d'Abbadie,  père  et  chef  de 
tous  les  meilleurs  Basques  d'aujourd'hui. 


KANTAURREA 

En^kera  bizi-bedi 
Bir.i  Euïkalduaak, 
Béren  kristauusunaz 
Nan^i  e^ganak  ; 
A  ma  Erria-ren  aide 
UmniiEa  (i)  zalduaak, 
Oif^ru  (2)  gordetzalle 
AJ^irrea  lagunak. 


Vivent  I*Eskuara  ; 
Vivent  les  Basques, 
Partout  renommés 
par  leur  Foi  chrétienne, 
Héroïques  che>aliers; 
Chauds  partisans  de  la  Mère  Patrie; 
De  leurs  Fueros  défenseurs 
Compagnons  les  uns  des  autres. 


hANTALOIYAK 

A|L;ur  gure  biotzeko 
Aitii-J^un  aundiya, 
Abadi-ko  Antoniyo 
Aitor-pQ  semia  ; 
S^nrckin  poztutzen  da 
A^ptitiko  erria, 
Errril,iko  Euskaldunen 
Ain  [Râitalaria. 


Salut,  Père  et  chef 
tant  aimé  de  nos  cœurs, 
d'Abbadie  Antoine, 
fils  de  noble  race  : 
Près  de  vous  se  réjouit 
la  ville  d'Azpeitia, 
parce  que  vous  êtes 
si  grand  amateur 
des  Basques. 


R-idakigu  zerala 
Eu.'Lildun  lenena, 
Jaki[iduri  askotan 
J^ikinisii  goyena  ; 
l?ar  jikintzan  ère 
]mr  îrgjena, 
Oiznnak  zeruratzen 
,S,iyj  zeradena. 

Enskera  biiij  etc. 


Oui,  nous  savons  que 
vous  êtes  le  prince 
des  Basques,  et  le  plus 
élevé  des  savants, 
Dans  la  science  des  astres 
Pastre  le  plus  lumineux, 
Et  que  par  vos  lumières 
vous  vons  efforcez 
d'élever  les  hommes 
vers  les  choses  du  ciel. 


(1)  Uitmiïlîi-tieroe. 

fâ)  ï>llarûiu*k— Fueros. 
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Aprilu-ur  beltz  et* 
Ijito  urreUQ, 
Brasill-go  erreinu  ta 
Europa-koeun  ; 
Zure  jakinduriya 
Egon  da  loretan, 
i  Maitagarriya  zera 
Gure/zat  bcQCtan  ! 


Alai  gaituzu  danok 
Emeo  agertziao, 
Euskal  amore  bizi 
Anaitasunian  ; 
Euskal-gauzak  altsarik 
Ini  egunian, 
Inazio-reo  Etse 
Eta  sorterrian. 

Euskera  hizi,  etc. 

Sutuko  géra  aurrera 
Zurekin  bâtera, 
EuskaiduQ  semé  danok 
Alkar  maiuuera  ; 
Maitatzera  Fedea 
Maitatzera  Euskera, 
Beltzebu-ur  guziei 
Gogor  egitera. 

Maiuturik  euskalduo 
Oitura  dontsuak, 
Sortuko  dira  berriz 
Gizoo  ospatsuak  ; 
Loiola  ta  Loinaz-en 
Oso  antzekuak, 
Okendo  ta  Elkano-ren 
Parez  goitzekuak. 
Euskera  bizi,  etc. 


Parmi  les  noirs  Africaiu 
et  les  Egyptiens  ;... 
Dans  les  états  du  Brésil, 
comme  dans  ceux  de  TEurope^ 
Votre  vaste  savoir 
est  devenu  glorieux. 
Et  pour  nous  vraiment 
vous  êtes  l'homme 
aimé  par  excellence. 

En  nous  apparaissant  ici 
vous  nous  réjouissez  tous, 
dans  notre  amour  ardent  de  basque 
et  dans  notre  fraternité. 
Pendant  qu'en  ces  trois  jours  de 
fête,  vous  exaltez  toutes  choses 
aimées  des  Basques  dans  la 
patrie  et  le  berceau  du  basque 
Saint  Ignace. 

Avec  vous  désormais 
nous  nous  enflammerons, 
nous  tous  fils  de  Basques 
à  nous  entr'aimer, 
A  aimer  notre  vieille  Foi 
et  notre  immortelle  langue, 
A  être  durs  et  sourds 
A  tous  les  partisans  de  BeclzèbutJi. 

Oui  !  en  aimant  toujours 
les  antiques  et  sacrées  courûmes 
de  nos  aïeux,  il  surgira  encore 
parmi  nous  des  hommes  fameux  ; 
émules  par  leur  génie 
des  Loyola  et  des  Laines, 
capables  de  s'élever  à 
la  hauteur  d'Okendo  et 
d'Elkano. 


rm-^ 
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GAUDER  ESKDALODM 

Ldphurtùr  kontu  btffiaky  Gipuzkoar  eta 
Biikaiarrek  Gemikako  Arbolarenak  di" 
tazttii  gisa  benkoak, 

G.  A.  Zaldubyk  eginak 


RESTONS  BASQUES 

Nouveau  chant  Labourdin  à  l'imitation  de 
celui  des  Guipuzcoans  et  Biscaîtns  sur 
V Arbre  de  Guernica. 

Fait  par  G.  A.  Zaldouby 


KO^E.AKTtTAKO  GUZIEN   ERREFAUA 

'lnj\  Eskualherriek 
B.n  egin  dezagun  : 
Guziak  bethi  bethi 
Gauden  gu  Eskualdun. 


REFRAIN  d'entre  COUPLETS  (cHANTÉ)  PAR  TOUS 

Les  Sept  Pays  Basques, 
ne  faisons  qu*un 
Tous,  toujours,  toujours 
nous  (du  moins)  restons  Basques. 


Agur  eta  ohore 

Eskualherriari  ; 
Ljphurdi,  Basa-Nabar, 

Zibero  gainari, 
Bizkai,  Nabar,  Gipuzko, 

Eta  Alabari  ; 
Zdzpiak  bat  besarka 
Lm\\  beitetz  elgarri. 


Salut  et  honneur 

au  Pays  Basque, 
Labourd,  Basse-Navarre, 

Haute  Soûle, 
Biscaïe,  Navarre,  Guipuzcoa, 

et  TAlava  : 
Que  les  sept  ne  faisant  qu'un 

s*embrassent  entr'eux. 


Uâritz  eder  bat  bada 
Gure  mendietan, 
Zazpi  adarrez  dena 
Zabaltzen  airetan  : 
Krantzian,  Espainian, 
Hi  âlderdietan  ;... 
Hemen  hiru'ta  han  lau, 
Baida  zazpietan. 

} 

Ekhalde  Iberrian 

Lehenik  sorthua, 
L;iii  mila  urthe  huntan 

Hor  da  landatua. 
Ihia  handi  lur  libroan 

Lehen  izatua, 
Orai  gure  haritza 
Zcg  n  den  murriztua  ! 


Il  est  un  beau  chêne 
Dans  nos  montagnes 
Qui  de  ses  sept  branches 
S'élargir  dans  les  airs. 

Partie  en  France,  partie  en 

De  l'un  et  de  l'autre  côté, 

Ici  trois  (branches),  là  quatre... 

Il  n'est  qu'un  dans  les  sept. 

3 
Dans  ribérie  de  l'Orient 

Né  en  premier  lieu, 
Depuis  ces  quatre  mille  ans 

Le  voilà  planté  là. 
Si  grand  en  terre  libre 
Ayant  été  autrefois. 
Maintenant  notre  chêne 
Oh  !  que  le  voilà  dépouillé  ! 
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Hi  haiz  Eskualherria 
Haritz  hori  bera, 
Arrotza  nausiturik 
Moztua  sobera; 
Oi  gure  arbasoak, 
Hots  !  othoi  ez  beha 
Zein  goratik  gareo  gu 
Jautsiak  behera. 


Cest  toi,  ô  Pays  Basque, 
Qui  es  ce  même  chéne-là. 
L'étranger  étant  devenu  mattrCp 

On  l*a  trop  émondé. 

Oh  !  nos  ancêtres, 
Ah  !  de  grâce,  ne  regarde;^  pas 
G}mbien  de  si  haut  nous  sommes 

bas  descendus. 


5 

Eskualherri  guzian 
Alaba  bakharra, 
Ukhoan  jarri  zaikun, 
Da  gure  ikhara. 
Fueroak  galdu  eta 
Utzi  du  Eskuara, 
Akhabo  Eskuaiduna, 
Honaratzen  bada. 


5 

Dans  tout  le  Pays  Basque 
Si  TAlava  seule 
Aurait  renoncé  à  nous. 
Voilà  Pobjet  de  nos  alarmes. 
Après  la  perte  de  ses  Fueros 
Elle  a  abandonné  la  langue  m^n . 
C'en  est  fait  du  peuple  basque. 
S'il  se  réduit  jusques-là. 


Eskualduna  jendetan, 
Eskuara  mintzotan, 
Lehenak  omen  dire 
Jakinen  ahotao  : 
Nahiz  orai  arrotzak 
Manatzen  darokan, 
Ago  hor  Eskualduna 
Eskualdun  herronkan. 


Le  Basque  parmi  les  races, 
L'Eskuara  parmi  les  langues, 

Sont,  dit-on,  des  premîtres 
Dans  la  bouche  des  savaniâ. 
Quoique  maintenant  ce  h41  Mnittr 

Qui  te  commande, 
Tiens  toi  là,  Basque, 
A  ton  rang  de  Basque . 


Eskualduntasunari, 
Eta  Eskuarari 
Balimba  ez  ginuke 
Ukho  egin  nahi, 
Halakorikan  nihor 
Gutarik  baladi, 
Eskualherri  guzian 
Baluke  trufari. 


A  notre  nationalité  basque 

Et  à  notre  langue  basque 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  . 
Le  vouloir  de  renoncer. 
Si  de  pareil  renégat  aucu:i 
D'entre  nous  se  rencontrair, 
Dans  tout  le  Pays  Basque 
II  ne  lui  manquerait  pas  ri»  ■kfiMn. 
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Garejk  ziren  lehen 
B.^zier  hauk  guziak  ; 
Arbasoek  utziak, 
Htk  irabaziak  : 
Guri  esker  Frantziak, 
£t3  Espainiak, 
Djgozkate  dituzten 
Ercmu  handiak. 


8 

Elles  étaient  à  nous  jadis 
Toutes  ces  contrées-ci  ; 
Léguées  par  nos  aïeux 

Conquises  par  eux. 
C'est  grâce  à  nous 

Que  la  France  et  TEspagne 
Possèdent  ce  qu'elles  ont 

De  si  vastes  étendues. 


Mai  ru  beltza  zelarik 
Espalnian  nausi, 
Nabasen  Eskualdunak 
Eijin  zion  jauzi 
Lâu  chun  mila  Mairu 
Zitucn  herrautsi, 
Eu  gainerakoak 
Igorri  ihesi. 


Alors  que  le  noir  Maure  était 

le  Maître  en  EIspagne. 
A  Las  Navas  le  Basque 

Lui  sauta  dessus  ; 
Quatre  cent  mille  Maures 

Il  y  mit  en  poudre, 

Et  le  reste, 
Il  l'envoya  en  fuite. 


Drduan  gure  aide 
Oihuz  zauden  oro  : 
t  Bere  lurrean  nausi 

■  Eskualduna  bego  : 

«  Frantziak,  Espainiak, 
ri  Bai  orai,  bai  gero, 
4  Dcus  khendu  gabe  dute 

■  Gerizatu  gogo  ». 


Ah  !  alors  en  notre  faveur 
Tous  étaient  à  crier  (ceci)  : 
«  Que  dans  sa  terre  maître  absolu 
«  Le  Basque  soit  laissé. 
«  La  France  et  l'Espagne, 
«  Et  dans  le  présent  et  dans laieiir. 
«  Sans  lui  rien  enlever,  ont 
«  la  volonté  de  l'abriter  ». 


Patu  hoiez  geroztik 
G^D  dire  demborak  : 
Ukhatu  diozkate 
Hartzedunei  zorrak. 
Oi  indarraren  lege 
L.itz  eta  gogorrak  ! 
Zuzendunak  galduez 
#Lfef  heiagorak  ! 


Depuis  ces  pactes-là 
Il  s'est  écoulé  des  temps. 

L'on  a  nié 
Les  dettes  aux  créanciers. 

0  !  combien  les  lois  de  la  force 
Sont  rudes  et  dures  ! 
De  l'ayant  droit  sur  ces  pertes, 

Vaines  sont  les  cUann  lUiitlfw  ! 
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Gureez  gure  leheo» 
Hain  libro  ginenak, 
Ezin  ahantziz  gaude 
Orduko  zuzenak  : 
Zer  ametsak  ditugun, 
Zer  orhoitzapenak, 
Jaungoikoak  bakharrik 
Badakizka  Jenak. 


De  ce  qui  était  bien  à  nous  ninm 

Nous  qui  jouissions  si  it^rutnt, 
Nous  voici  ne  pouvant  pas  oublier 

Nos  justes  droits  d*a]or$. 

Quels  rêves  nous  faisons, 
Quels  souvenirs  (nous  hantent) 
Le  Dieu  d'en  haut  seul 

Connaît  tout  cela. 


15 

Ez  bahaiz  Eskualduna 
Lehen  bezein  handi, 
Aphaldu  gabe  chutik 
Bederen  egoadi  : 
Odolez  eta  Fedez 
Bethi  berdin  garbi  ; 
Handizki  atchikia 
Hire  eskuarari. 


Si  tu  n*es  pas,  ô  Basque, 

Aussi  grand  qu*autrefoi«. 
Sans  t'abaisser,  debout 

Au  moins  maintiens-toi  ; 
Par  ton  sang  et  ta  foi 
Toujours  également  pur, 
Avec  grandeur  attaché 
A  ta  langue  basque. 


14 

Zuri  gaude  othoitzez 
Yaungoiko  maitea  : 
Lagun  zazu  zerutik 
Eskualdun  jendea 
Bethi  begira  dezan 
Lehengo  Fedea, 
Eta  libertatean 
Besarka  bakea. 


«4 

Vers  vous  nous  voici  en  prti^re 

0  Dieu  bien-aimé. 
Secourez  du  haut  du  ciel 

Le  peuple  basque. 
Qu'il  conserve  toujours 

Son  ancienne  foi 
Et  que  dans  la  liberté 
Il  embrasse  la  Paix. 


n— ^ 
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CONTES  BAYONNAIS 
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LA  GALÉE 

(suite) 

Pendant  que  les  marins  faisaient  force  de  rames,  le  brave 
Hondelatte  mettait  rapidement  le  sire  de  Montaut  au  cournnl 
de  la  situation  de  la  croisade  :  la  guerre  était  finie  et  une  trCne 
avait  été  signée  avec  Salah-ed-Din.  Le  roi  de  France  avait 
abandonné  l'expédition  depuis  longtemps,  et  Richard  avalL 
disparu.  Les  croisés  gascons^  ayant  toujours  à  leur  tête  le 
connétable  et  évèque  Bernard  de  Lacarre,  mirent  aussi  à  la 
voile,  mais  le  brave  comité,  désespéré  de  ce  départ,  leur 
faussa  compagnie  et,  profitant  d'une  nuit  sans  lune,  vint  faire 
une  tentative  de  débarquement  presque  insensée  dans  le^ 
environs  de  Beyrouth.  Son  audace  avait  été  couronnée  d'un 
succès  auquel  il  ne  s'attendait  pas  lui-môme,  et  cela  au 
moment  où  il  ne  savait  s'il  devait  avancer  ou  reculer. 

Mais  à  mesure  qu'ils  approchaient  de  la  galère,  le  vaillant 
marin  se  demandait  avec  inquiétude  quel  pouvait  être  le 
compagnon  de  son  chef.  Quoiqu'il  fût  revêtu  du  brillant 
costume  des  émirs  Alepins^  et  que  ceux-ci  eussent  dans  tout 
l'Orient  une  réputation  de  petits  maîtres,  un  parfum  si  doux 
se  dégageait  de  sa  personne,  que  Hondelatte  commençait  à 
comprendre  qu'il  avait  affaire  à  une  femme. 

Le  chevalier,  qui  voyait  son  embarras  et  son  doute,  lui  dit 
en  riant  : 


—  No  cherche  pas  davantage,  Menaut,  tu  as  déjà  deviné  : 
ce  cavalier  est  une  femme,  une  femme  jeune  et  belle,  qui  a  eu 
pitî<5  d'un  malheureux  prisonnier  et  &  laquelle  je  dois  ma 
délivrance. 

—  Hum!  messire,  dit  le  comité  d'un  ton  un  peu  bourru, 
que  dira  Madame  Constance?  ETl  qu'allez-vous  en  faire,  de 
ceUû  princesse? 

—  Une  chrétienne  I 

En  re  moment  les  deux  chaloupes,  chargées  d'hommefi 
nrméSf  accostèrent  la  galère.  Elles  Airent  aussitôt  hissées 
sur  leurs  chandeliers,  et  la  palamante  ayant  doucement  laissé 
filer  ses  rames,  le  vaisseau  s'enfonça  dans  l'obscurité  de  la 
nuit. 

X 

Lorsque  le  jour  se  leva,  la  mer  était  couverte  d'un  si  épais 
voîIg  de  brume,  que  l'on  avait  peine  à  se  voir  de  l'avant  à 
ran-iôi'o.  Mais  du  côté  du  soleil  on  apercevait  une  légère 
éclaîrcit*  qui  indiquait  que  ses  rayons  vainqueurs  ne  tarder 
raÎL'iit  ^ui^ve  à  percer  ce  manteau. 

Le  €ouute  était  sur  le  carrosse  avec  le  lieutenant  de  la 
Sainte- Marie,  et  la  galère  à  la  cape,  car  la  mer  apparaissait 
sans  umi  ride,  était  seulement  gouvernée  à  l'aide  d'un  tour- 
lïinritin.  Çà  et  là,  les  hommes  de  quart  étaient  étendus  sur  les 
h;nics  de  la  couverte  et  s'étaient  fait  un  abri  en  jetant  sur 
uiîx  d(^s  lambeaux  de  toile  ou  en  ramenant  sur  leur  tôte  leur 
large  f^^puchon.  Sur  la  rambade,  à  côté  de  l'arbalète  à  tour, 
plusieurs  hommes  essayaient  de  percer  la  brume  de  leurs 
y<iu%  Imrilis. 

Kn  nQ  moment  la  vigie,  placée  dans  la  gabie  de  l'arbre  de 
mesti^,  fit  entendre  le  cri  bien  connu  de  : 

—  Navire! 

^  Ou  cola?  interrogea  Hondelatte. 
*—  A  senestre  I 
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Le  comité  appela  un  gourmette  et  lui  dît  : 

—  Va  prévenir  Monsieur  le  chevalier  ! 

Maïs  c'était  inutile  :  ce  dernier  montait  par  Vécîielle  flu 
capot,  et  son  premier  regard  fut  pour  le  navire  dont  ou 
apercevait  l'extrémité  des  mâts  pointant  au-dessus  do  la 
brume. 

Maïs  pendant  qu'un  vent  léger  commençait  â  dissiper  ces 
épaisses  vapeurs,  Hondelalte  avait  fait  prendre  à  l'équîpflgo 
ses  dispositions  de  combat,  car  il  était  à  peu  près  certain 
qu'on  allait  avoir  affaire  â  un  ennemi  :  les  rameurs  avaient 
pris  leur  place  sur  les  bancs,  et  la  vogue  se  trouvait  pn*4(?»  â 
commencer  au  premier  signal.  Les  arbalétriers,  couverts  par 
les  boucliers  de  la  pavesade,  étaient  embusqués  comme  der- 
rière des  créneaux  et,  se  tenaient  prêts  à  cribler  renne i ni 
d'une  grêle  de  carreaux.  La  baliste,  délapée  et  démairée, 
était  entourée  d'un  groupe  de  soldats,  et  d'agiles  malelotî^, 
placés  dans  les  gabies  des  arbres,  avaient  défait  les  liens  fiui 
Retenaient  les  bottes  de  dards  qu'ils  se  disposaient  â  faire 
îpleuvoir  sur  le  pont  ennemi. 

Sur  le  carrosse,  le  chevalier  de  Montaul,  revôtu  d'aniirs 
brillantes,  venait  de  se  mettre  â  la  tète  de  ses  soldats,  el  il 
allait  donner  l'ordre  d'avancer,  lorsqu'un  jeune  cavalier,  por- 
tant la  cotte  de  mailles  et  le  beau  casque  damasquiné  des 
émirs  d'Alep,  vint  se  placer  A  son  côté,  tenant  à  la  main  un 
sabre  de  Damas  dont  la  lame  bleuie  portait  l'inscription  chbvQ 
aux  Arabes  : 

t  II  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et  Mohammed  est  le  prophète 
de  Dieu  > . 

En  ce  moment  on  pouvait  voir  dans  tous  ses  détails?  le 
vaisseau  ennemi,  car  la  brume  avait  été  balayée  par  U 
brise,  et  la  Sainte-Marie  de  Bayonne  allait  avoir  affaiie  -'i 
forte  partie. 

C'était  un  dromon  de  gros  tonnage,  et  marchant  également 
bien  à  la  voile  et  à  la  rame  :  ces  dernières  faisaient  écunier 
la  mer  autour  de  ses  vastes  flancs.  Il  était  à  moins  d'un  mille 


*h^  la  galère  et  on  voyait  déjà,  au-dessus  de  ses  bastingages, 
tt^-^  f  a^ijues  dorés  des  émirs  qui  le  montaient. 

Saiirii  doute  la  galère  bayonnaise  aurait  pu  fuir  devant  un 
oniieiiiî  si  puissant,  mais  l'équipage  était  plein  d'ardeur  et 
PiSlegrin  de  Montant  voulait  se  venger  de  sa  longue  captivité. 
Un  mot  dit  à  Toreille  du  comité  fit  retentir  les  airs  de  longs 
roups  de  sifflet,  et  la  vogue  commença  avec  une  certaine 
lenteur,  car  on  ne  pouvait  avoir  à  craindre  que  Tennemi 
s**Seh  appât. 

—  Prends  bien  garde  à  toi,  cher  seigneur  I  dit  en  ce  moment 
une  voix  douce  au  sire  de  Montant.  Je  reconnais  le  vaisseau 
do  IV'tiiir  de  Beyrouth,  et  je  sais  qu'il  est  si  bien  armé  que  lu 
ft^raiis  peut-être  mieux  de  l'éviter. 

—  Force-des-Cœurs  I  répondit  le  jeune  homme,  es-tu  folle 
du  Texposer  ainsi  en  un  pareil  moment.  Il  faut  descendre 
bien  vite  et  le  mettre  à  l'abri,  car  tu  pourrais  recevoir  un 
tmil,  cl... 

—  Laisse-moi,  ô  mon  seigneur,  dit  la  belle  sultane,  laisse- 
mol  auprès  de  toi,  car  je  veux  voir,  et  si  tu  venais  à  périr,  je 
ne  te  survivrais  pas. 

Ccîa  Tut  dit  avec  un  accent  si  passionné  que  le  bon  chevalier 
Wnni»  lit,  la  regardant  avec  une  sorte  de  crainte,  il  commença 
h  li^^inbler  pour  les  suites  de  son  aventure. 

KIW  ^}tait  si  belle  ainsi,  la  brune  orientale,  ses  longs  che- 
vuuK  j'ounis  en  une  tresse  et  épingles  sur  sa  tête  hardie  par 
duïï  n^xafes  d'or.  La  ligne  de  ses  sourcils  noirs  paraissait  se 
("(iïiliiiuer  jusque  sur  ses  tempes,  et  ses  yeux  brillaient  d'un 
hjwoiiienable  éclat.  Une  sorte  de  sourire  nerveux,  qui  relevait 
6a  levro  supérieure,  laissait  apercevoir  l'éclair  humide  et 
ni'uel  de  ses  dents  de  perle.  Dans  son  riche  costume  de  cava- 
lier, sa  taille  ronde  et  souple  paraissait  se  jouer  à  l'aise,  et 
ses  ftclits  pieds  étaient  chaussés  de  bottes  de  maroquin. 

Ku  co  moment  de  grands  cris  se  firent  entendre  à  bord  du 
dromon,  et  sa  mâture  et  ses  vergues,  car  il  portait  des  voiles 
carrées,  furent  couvertes  d'une  nuée  de  matelots.  La  galère 
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ne  ralentit  pas  sa  marche,  mais,  habilement  manœuvrée,  elle 
passa  sous  l'avant  du  vaisseau  ennemi,  et  le  rangeant  vers 
l'arrière,  s'accrocha  à  son  bord  avec  des  griffes  de  fer. 

Une  volée  de  flèches  et  de  traits  d'arbalèles  fut  échangée 
entre  les  combattants  ;  les  gabies  et  les  hunes  laissèrent 
échapper  les  longs  dards  ferrés  qui  se  fichèrent  sur  le  pont 
en  frémissant,  et  le  sang  commença  â  couler  par  les  dalots  et 
à  rougir  la  mer. 

—  En  avant  I  en  avant  !  criait  le  chevalier  de  Montant,  qui, 
la  hache  au  poing,  franchissait^  avec  ses  sections  d'abordage, 
le  haut  bastingage  du  dromon. 

Une  lutte  insensée  eut  lieu  sur  le  pont  de  celui-ci  :  les  hom- 
mes s'étreignaient  corps  à  corps,  les  coups  de  hache  terribles 
faisaient  voler  les  tôtes  et  fracassaient  les  crânes.  Les  marins 
bayonnais^  plus  robustes  et  plus  agiles  que  les  musulmans, 
frappaient  des  coups  de  géants;  en  tête  des  émirs,  le  sire  de 
Montaut  avait  reconnu  son  ancien  maître  Mohammed  Muley- 
Hassan,  et  faisait  des  efforts  inouïs  pour  parvenir  jusqu'à  lui. 

—  Passe-avant  et  apostis  debout  !  hurla  Hondelalte  d'une 
voix  de  démon. 

Les  troisième  et  quatrième  rameurs  de  chaque  banc  se 
réunirent  aussitôt  sur  la  coursive,  et,  armés  de  leurs  gigan- 
tesques épées  à  deux  mains,  se  précipitèrent  au  secours  des 
Bayonnais.  C'était  le  suprême  et  plus  terrible  effort  de  la 
Sainte-Marie  :  ces  marins  guipuzcoans,  les  invincibles  rameurs 
du  golfe  Cantabrique,  maniant  comme  des  plumes  leurs 
armes  pesantes,  semèrent  le  pont  de  cadavres.  Malgré  le 
nombre  des  Alepins,  le  dromon  n'allait  pas  tarder  à  se  rendre. 

Le  combat  semblait  toujours  grandir.  Le  chevalier  de  Mon- 
taut était  maître  du  pont,  mais  les  Turcs  tenaient  encore  les 
châteaux,  d'où  sortaient  sans  cesse  de  nouveaux  combattants. 
Le  sang  ruisselait,  et  comme  le  chevalier  se  trouvait  enfin 
face  à  face  avec  Mohammed  et  allait  lui  porter  un  coup  décisif, 
son  pied  glissa  et  il  tomba  à  la  merci  de  son  ennemi. 

Avant  que  Hondelatte  ait  pu  voler  ù  son  secours,  le  Turc 
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leva  le  bras,  el  sans  doute  des  torrents  de  larmes  eussent 
obscurci,  à  Bayonne,  les  beaux  yeux  de  dame  Constance, 
lorsqu'un  jeune  et  brillant  adversaire  tomba  comme  un  éclair 
sur  le  vieil  émir.  Celui-ci  leva  les  yeux  et  poussa  un  cri  de 
rage  en  reconnaissant,  sous  le  casque  doré  du  nouveau  venu, 
les  traits  fiers  et  hardis  de  la  charmante  Force-des-Cœurs. 

Elle  était  si  belle  que  Mohammed  fut  bouleversé.  Ce  n'était 
plus  la  blanche  et  douce  sultane  roulant  son  corps  souple 
sur  l'étoffe  lamée  du  divan  ou  faisant  ruisseler  sur  sa  chair 
d'albâtre  les  perles  liquides  et  étincelantes  du  bain;  c'était 
une  jeune  panthère,  les  traits  animés  par  une  fureur  guer- 
rière, ses  grands  yeux  fascinateurs  démesurément  ouverts, 
el  la  lèvre  retroussée  par  un  frémissement  qui  laissait  entre- 
voir ses  dents  un  peu  aiguës. 

Le  bras  déjà  levé  de  Mohammed  fut  coupé  près  du  poignet 
par  la  terrible  lance  de  Damas,  et  avant  que  le  gouverneur 
de  Beyrouth  eût  ressenti  la  douleur  de  cette  blessure  atroce, 
un  coup  de  revers,  un  de  ces  coups  terribles  dont  les  cava- 
liers mamclucks  d'Egj'pte  avaient  alors  le  secret,  fit  voler  sa 
tôte  de  dessus  ses  épaules,  tandis  que  son  corps  parut  hésiter 
avant  de  tomber  sur  le  pont  du  vaisseau.  Hondelatte,  qui 
survint  en  ce  moment,  put  admirer  la  vigueur  et  la  dextérité 
avec  laquelle  ce  haut  fait  fut  accompli,  et  sa  surprise  en  fut 
telle  (ju'on  en  parla  pendant  bien  longtemps  en  la  cité  de 
Bayonne  et  es  pays  circonvoisins. 

On  aurait  pu  croire  que  la  mort  de  Mohammed  Muley- 
Hassan  devait  faire  cesser  toute  résistance  à  bord  du  dromon, 
mais  il  n'en  fut  rien.  A  la  vérité,  sur  d'étourdissants  coups  de 
sifflet  partis  des  châteaux,  les  Turcs  se  défirent  de  leur  enne- 
mis tant  bien  «(ue  mal.  et  se  réfugièrent  sous  la  couverte. 
Déjà  les  Boyonnais  criaient  victoire,  lorsque  des  détonations 
retentirent,  et  dos  serpents  de  feu  sillonnèrent  le  pont  dans 
tous  les  sens.  Des  marins  horriblement  brûlés  se  jetèrent  à  la 
mer  en  poussant  des  cris  déchirants,  et  l'air  se  remplit  d'une 
fumée  acre  et  nauséabonde. 
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Les  cris  :  «  Le  feu  grégeois!  le  feu  grégeois  !  en  retraiLo  loul 
le  monde  !  »  apprirent  aux  Gascons  que  le  danger  était  redou- 
table. Ils  étaient  maintenant  en  présence  d'un  ennemi  itisâï- 
sissable  qui  les  poursuivait  avec  de  sinistres  sifflements.  En 
une  minute,  tout  ce  qui  était  valide  avait  regagné  la  Sainte- 
Marie,  et  les  grappins  d'abordage  ayant  été  pronifïlemcnt 
tranchés,  cent  bras  robustes  Téloignèrent  de  rennemi  qu*Us 
avaient  cru  tenir  en  leur  pouvoir. 

Pélegrin  de  Montaut,  son  armure  souillée  du  sang  de» 
infidèles  qu'il  avait  abattus,  avait  repris  sa  place  sur  In  sîégo 
de  commandement.  Force-des-Cœurs,  appuyée  au  dossier  de  la 
chaire,  tenait  encore  à  la  main  son  damas  rougi;  l'aclion  de  la 
bataille  avait  disparu,  et  cette  expression  terrible,  qui  rendoil 
ce  noble  visage  si  cruel,  avait  fait  place  à  un  léger  coloria 
qui  animait  des  traits  charmants.  Les  rames  peinle?  de  la 
galère  venaient  de  tomber  à  la  mer,  car  il  fallait  s'éloigner  au 
plus  vite,  les  siphons  du  dromon  lançant  encore  dt'  Iciiips  h 
autre  de  longs  serpents  de  feu  qui  faisaient  frisson ner  la 
surface  des  flots. 

Le  sire  de  Montaut  fut  soudain  surpris  par  un  pj't>fond 
soupir  poussé  par  la  belle  sultane,  et  il  frémit  en  voyant  ses 
yeux  égarés  :  il  n'eut  que  le  temps  de  se  lever  pouj'  la  rocv- 
voir  dans  ses  bras,  et  il  fut  inondé  par  un  flot  de  f^niiK-  K'ï^ 
se  raidit  en  rendant  le  dernier  soupir,  car  un  vireton  d'arba- 
lète, le  dernier  trait  peut-être  qui  eût  été  lancé  dnti.s  cette 
sanglante  rencontre,  l'avait  frappée  à  Téchancrure  de  la  cui- 
rasse. Pélegrin  sentit  sa  langue  se  glacer,  et  une  sueur  froide 
inonda  ses  tempes  :  il  déposa  le  corps  déjà  inanimé  ^uv  son 
siège  et  le  couvrit  du  manteau  noir  rayé  d'or  que  Forec-des- 
Cœurs  portait  sur  ses  armes.  Mais  il  eut  soin  de  placer  sa 
tête  contre  le  dossier  armorié  des  lions  de  Montaut,  afin  que 
sotrvisage,  tourné  vers  ses  meurtriers,  put  jouir  de  rhorri- 
ble  vengeance  qu'il  lui  préparait. 

Les  traits  livides,  les  lèvres  contractées,  le  chevalier  voulut 
parler,  mais  il  ne  put  articuler  qu'un  son  rauque  ;  —  ccpen- 
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daut  cela  suffisait,  son  fidèle  comité  Pavait  compris  :  il  poria  à 
ses  lèvres  son  sifflet  d'argent,  insigne  de  son  commandement, 
et  en  tira  plusieurs  modulations  stridentes.  L'équipage  se 
précipita  sur  les  rames  et  la  vogue,  savamment  cadencée, 
battit  les  vagues  de  ses  pelles  peintes  et  dorées. 

La  Sainte-Marie  de  Bayonne  décrivit  assez  rapidement  une 
courbe  allongée,  que  les  Turcs  accueillirent  par  des  rires  et 
des  huées,  car  ils  crurent  que  la  galère  avait  pris  le  parti 
de  la  retraite.  Ces  cris  de  joie  se  changèrent  bientôt  en  hurle- 
ments de  terreur,  car  lorsque  la  Sainte-Marie  fut  à  500  toises, 
elle  vira  légèrement  de  bord  en  faisant  écumer  les  flots,  et 
revint  sur  le  dromon. 

—  Le  tap  en  bouche/.,,  commanda  le  comité. 

Chacun  des  rameurs  porta  à  ses  lèvres  cette  sorte  de  bâillon 
de  liège  percé  de  trous,  suffisant  pour  la  respiration,  mais 
leur  défendant  de  parler,  et  un  silence  de  mort  se  fit  sur  le 
vaisseau. 

La  vogue  s'accentuait  davantage,  les  longs  avirons  pliaient 
à  se  rompre  sous  les  efforts  de  quatre  vigoureux  rameurs 
dont  les  torses  d'athlètes  ruisselaient  de  sueur.  Bientôt  la 
distance  fut  tellement  rapprochée  qu'on  commençait  à  distin- 
guer les  visages  basanés  des  Sarrasins  qui  garnissaient  les 
gaillards  du  dromon. 

—  Casque  en  proue/,.,  hurla  la  voix  tonnante  d'Hondelatte. 
Les  rameurs  se  renversèrent  jusqu'à  ce  que  leur  tète  allât 

toucher  le  banc  opposé.  La  galère  frémit  comme  une  corde 
sonore  sous  cette  effroyable  poussée;  l'eau,  resserrée  entre 
les  navires,  jaillit  comme  un  torrent  sur  la  rambate  de  la 
galère,  et  un  choc  horrible  et  des  craquements  affreux  ébran- 
lèrent les  deux  carènes.  L'éperon  tout  entier  de  la  Sainte- 
Marie  venait  de  disparaître  dans  le  vaste  flanc  du  dromon. 

Les  Rayonnais  firent  des  efforts  inouïs  pour  retirer  leur 
vaisseau  de  celle  position  dangereuse,  et  ils  y  réussirent, 
grâce  à  la  vigueur  et  à  la  dextérité  de  leur  équipage.  A  peine 
se  furent-ils  éloignés  de  quelques  toises  que  l'eau  de  la  mer, 
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entrant  en  bouillonnant  dans  le  vaisseau  alcpin,  celui-ci  com- 
mença à  descendre  dans  rabîmc. 

Les  Turcs  firent  leur  possible  pour  mettre  leurs  embarca- 
tions à  la  mer,  mais  ce  fut  inutile.  Le  vaisseau  s'englou lissait 
rapidement;  la  pression  de  Tair  fit  sauter  les  ponts  avtic  un 
fracas  épouvantable,  et  les  châteaux  seuls  émergèrent.  Encore 
quelcjues  instants  et  les  hunes  chargées  d'hommes  s'enfon- 
cèrent lentement,  puis  Tétendard  vert  de  l'Islam,  puis  plus 
rien  I...  Un  remous  violent,  une  effrayante  aspiration  di^ 
l'abîme  et,  d'un  beau  vaisseau,  il  ne  resla  plus  que  des  /*pavos 
et  quelques  cadavres  déjà  le  jouet  des  vagues.  La  Sainte-Marie 
n'avait  pas  attendu  ce  moment  pour  s'éloigner,  et  elle  n'appa- 
raissait plus  que  comme  un  point  à  l'horizon  d'or  rougi. 

X 

Deux  années  s'étaient  écoulées,  et  nous  retrouvon.-i  les 
dames  de  Montant  montées  sur  leurs  haquenées  et  marchant 
lentement  le  long  du  sentier  (jui  conduisait  au  petit  oraloire 
perdu  au  milieu  des  bois.  Cette  fois,  elles  n'étaient  plus  seu- 
les, le  brave  sire  de  Montaut  les  accompagnait  porté  par  un 
puissant  palefroi.  Le  bonheur  était  revenu  sur  les  trait-?  ravis- 
sants de  dame  Constance,  et  un  secret  sentiment  d'orgiioil 
brillait  dans  les  grands  yeux  noirs  de  .sa  mère.  Un  pou  en 
arrière  chevauchait  le  vaillant  comité  de  la  galère,  et  lorsiiuc 
la  petite  troupe  se  rapprocha  du  fleuve,  dont  on  apeirevait 
les  eaux,  ils  jetèrent  un  vif  regard  de  reconnaissance  sur  la 
Sainte-Marie  de  Bayonne,  qui  se  balançait  légèrement  au 
souffle  de  la  brise  de  mer  et  qui  avait  si  bien  protégé  ceux  qui 
avaient  eu  confiance  en  elle. 

Ils  entrèrent  dans  le  petit  oratoire  oii,  sur  un  mode?ilQ 
piédestal,  se  trouvait  celte  vierge  noire  à  laquelle  la  belle 
Constance  avait  adressé  un  vœu  si  brûlant.  Lorsque  les  orai- 
sons furent  terminées,  et  à  la  grande  surprise  des  deux  nobles 
dames,  Pélegrin  de  Montaut  se  dépouilla  de  ses  armes  cl  de 
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ses  époronî?  et,  montant  sur  Tautel  rustique,  il  passa  au  cou 
de  la  Niilie-DaiTie  un  collier  de  grosses  perles  terminé  par  un 
sapbii\  Lu  pierre  splendide,  qui  brillait  dans  la  demi-obscu- 
rilé  ruKjuK*  un  éclair  de  pliospiiore,  portait  délicatement, 
^ravé  nn  i  roux,  ce  doux  nom  de  Force-des-Cœurs  à  qui  Péle- 
^nnu  di.*vojl  sa  liberté,  mais  «lui  avait  failli  lui  river  une  cliaîno 
LHiH'ijelIc. 

Lf".^  «i/unus  ne  furent  pas  jalouses  :  grâce  au  trésor  de  l'émir 
do  LïeyrouLti,  enlevé  par  la  sultane,  le  chevalier  ne  manquait 
pa.^  de  l(ïji)ux.  Constance  était  trop  heureuse  pour  chercher  à 
roiij|jri'iiiii*L\  mais  la  douairière  de  Montant  fronça  ses  noirs 
sourcils  l4  essaya  d*arracher  au  comité  le  secret  de  son 
inaitr(\ 

1.1^  bon  Hondelatle  prit  un  air  d'élonnenient  si  naïf  que  la 
nubïo  ihnnïi  comprit  aussitôt  qu'il  y  avait  quebjue  chose,  mais 
«m  M*  (li-snnl  en  elle-même  qu'elle  n'en  saurait  jamais  rien. 

ht\  vli'igc  fut  remplacée  plus  tard  par  une  autre  statue 
i|LiJ,  n|ii'i?,s  avoir  été  adorée  pendant  de  longs  siècles  dans  le 
cuuvtnit  de  Saint-Bernard,  qui  succéda  au  petit  oratoire,  fut 
irMiirtporb'^G  à  son  tour  dans  l'église  de  Saint-Etienne  d'Arribe- 
Laboiird  uù  elle  est  encore,  mais  du  collier  de  perles  portant 
II'  jjojii  de  Force-des-Cœurs,  il  n'est  plus  resté  que  le  sou- 
venir. 
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VI 

LA  NEF 

Le  30  juillet  1365,  une  foule  compacte  était  grutïpt^L*  h 
rentrée  du  port  intérieur  de  la  Nive,  et  à  Pair  de  con^tonmtion 
qui  était  répandu  sur  tous  les  visages,  il  était  facile  tir  com- 
prendre que  de  mauvaises  nouvelles  venaient  de  se  n*poïîdru 
dans  cette  cité  riche  et  populeuse.  11  était  dix  luiures  du 
matin  environ,  et  les  chaudes  houfFées  d'un  vent  de  sirocco, 
qui  donnait  à  la  ville  une  température  presque  afi-icainc, 
montaient  les  esprits,  surexcitaient  ces  cerveaux  inénditj- 
naux,  et,  le  soleil  aidant,  les  faisait  passer  de  la  t^olore  im 
délire.  Les  groupes  se  formaient,  se  dissipaient  et  se  refor- 
maient un  peu  plus  loin  avec  une  rapidité  extraordinairo  ; 
ils  étaient  composés  de  bourgeois,  d'ouvriers,  de  fcmmus  ul 
d'enfants,  au  milieu  desquels  on  voyait  briller  de  temps  ô 
autre  l'armure  étincelante  d'un  homme  d'armes,  ou  lu  coUo 
d'orfèvrerie  d'un  riche  seigneur  ;  ils  semblaient  louteroi* 
diriger  leur  attention  principale  sur  deux  ou  trois  niaLclots 
complètement  déguenillés  qui  formaient  un  centre  d'alLractioii 
tout  particulier. 

En  ce  moment  un  homme  de  taille  colossale  et  de  lournuro 
athlétique,  ayant  celte  longue  robe  que  les  chevaliers  revè* 
talent  lorsqu'ils  ne  portaient  pas  leurs  armes,  s'ouvrit  mi 
passage  au  milieu  de  la  foule  compacte  et  ne  tarda  pas  à 
arriver  au  cœur  du  groupe  même  et  qui  paraissait  attirer 
principalement  l'attention. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  dit-il  d'une  voix  forte,  et  d'où  viL*nl  tout 
ce  bruit? 

—  Le  sire  de  MontautI  le  sire  de  Montaut!  s'écrièrent  plu- 
sieurs artisans  qui  formaient  un  cercle  autour  des  marins. 
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—  Monseigneur!  dit  un  bourgeois  dont  le  supcot  bordé  de 
gt'Ls  iïidif|uait  la  haute  situation  qu'il  occupait  dans  la  ville, 
voici  Iroiis  hommes  qui  reviennent  de  Tenfer.  Ils  nous  expli- 
quent enfin  l'extraordinaire  disparition  des  vaisseaux  armés 
par  la  ville  L?t  qui,  depuis  plus  de  huit  mois,  sont  sortis  de 
noire  porl  sans  qu'on  les  ait  jamais  vu  revenir. 

—  Que  me  contez-vous  là,  maître  Dalday,  n'est-ce  donc  pas 
la  tcmpric  ou  les  hasards  de  la  mer  qui  ont  fait  disparaître 
vos  nefs  î 

—  Non,  messire,  non,  c'est  un  pirate,  un  infernal  pirate  et, 
qui  i>vs  o?l,  un  enfant  de  notre  ville,  qui  ruine  ainsi  notre 
commerce  et  nous  réduit  à  la  misère. 

—  Malédi'Hion  sur  Hondelatte  !  s'écria  avec  un  ensemble 
m<Mé  de  teneur  le  groupe  qui  entourait  le  chevalier;  malédic- 
tion iïur  le  Iraître  à  sa  patrie,  sur  le  fils  dénaturé  qui  assassine 
sa  111^  rc. 

—  Homlelatle?  dit  le  chevalier  surpris  :  que  voulez-vous 
dire,  jti  le  croyais  mort. 

—  H(îla^,  non  I  Monseigneur,  interrogez  vous-même  ces 
hommea  el  vous  saurez  toute  celte  histoire  dans  ses  détails 
les  plus  précis. 

Mais  avant  d'écouter  ce  que  vont  dire  les  matelots  qui  ont 
apporté  en  ville  cette  fatale  nouvelle,  il  est  de  notre  devoir 
de  chroniqueur  de  mettre  le  lecteur  au  courant  des  faits  qui 
surexciiainiit  si  fort  l'indignation  des  Bayonnais. 

Lorsque  le  Prince  Noir  prit  parti  pour  le  roi  de  Gastille 
Don  Pcdm  le  Cruel,  détrôné  par  son  frère  Henri  de  Trans- 
lamarre,  un  certain  nombre  de  villes  de  la  côte  de  Biscaye 
souLînrcnL  la  cause  du  roi  légitime  et  plusieui-s  marins  bayon- 
nais ubliii relit  des  lettres  de  niartjue  pour  ruiner  le  commerce 
des  ciLért  innritimes  de  la  côte.  Parmi  ces  braves  aventuriers 
ae  trouvai!  un  honinio  dont  la  répiilalion  navale  était  extraor- 
dtrjuîrL'j  car  il  avait  accompli,  pendant  celle  période,  les  plus 
grands  e\[>JoiU.  Jehan  de  Hondelatte  n'avait  guère  qu'une 
quaraijfjkiiie  d'années  et,  après  avoir  sci-vi  pendant  longtemps 
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sur  les  floltcs  des  rois  de  Caslille  dans  leurs  guerres  contre 
les  Maures,  il  était  revenu  se  fixer  à  Bayonne,  où  ses  ancôtrus 
avaient  toujours  tenu  un  rang  estimable  dans  la  constructiaii 
navale  ou  le  commandement  des  vaisseaux.  Il  s'était  maria 
avant  son  départ  pour  les  Castilles,  et  à  son  retour  il  ncj 
trouva  dans  sa  maison  qu'une  jeune  fille  de  dix-sept  ans, 
blonde  et  blanche  comme  sa  mère,  morte  d'inquiétude  et  de 
chagrin. 

On  crut  pendant  quelque  temps  que  le  marin  allait  vivre 
paisiblement  dans  l'antique  demeure  de  ses  ancêtres,  situ*^e 
dans  la  rue  Galuperie,  car  il  avait  fait  des  courses  fructueust-s 
contre  les  Maures  d'Espagne  et  avait  rapporté  une  petite 
fortune.  Mais  il  avait  la  nostalgie  de  la  mer  et,  comme  la 
guerre  venait  d'éclater,  il  obtint  une  lettre  de  marque  et  so 
proposa  d'aller  de  nouveau  tenter  les  aventures. 

Un  vaisseau  fut  mis  sur  le  chantier  pour  le  compte  de  Jehan 
de  Hondelatte,  et  maître  Guilhem  Derm,  l'un  des  plus  habiles 
cavpenters  de  nau  de  Bayonne,  fut  chargé  de  mener  cclLo 
œuvre  à  bonne  fin.  Mais  notre  corsaire  avait  trop  vu  de 
navires,  il  connaissait  trop  bien  le  fort  et  le  faible  de  chacun 
d'eux,  pour  ne  pas  faire  partager  ses  idées  au  constructeuf. 
Aussi  un  chef-d'œuvre  naval  devait-il  sortir  de  cette  associa- 
tion d'intelligences,  et  lorsqu'il  descendit  de  son  chantier  c-n 
faisant  rejaillir  les  eaux  de  la  Nive,  ce  fut  au  bruit  des  accla- 
mations et  des  vivais  enthousiastes  de  la  foule.  Celle-ci  était 
bien  loin  de  supposer,  en  voyant  ce  beau  vaisseau,  qu'elle 
applaudissait  un  futur  agent  de  sa  ruine  et  le  plus  détermiïiô 
forban  qui  devait  longtemps  écumer  les  mers. 

Hondelatte  rassembla  un  équipage  de  choix  et  ne  tarda  pas 
à  mettre  à  la  voile  :  nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  que  tous  ces 
hommes  avaient  la  conscience  bien  nette,  au  contraire;  plu- 
sieurs bourgeois  »  honnestes  et  discrets  »  de  la  ville  firciil  un 
peu  la  grimace,  car  la  plujiart  d'entr'(;ux  avaient  fait  coti- 
naissance  avec  la  cour  du  maire  et  dissimulaient  sous  leur* 
épaisses  chevelures  l'absence  de  leurs  oreilles.  Bernadon  de 
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Saina^lfil,  qui  avait  élé  engagé  comme  conire-maitre,  avait  le 
j Maire  rie  la  main  droite  coupé:  il  est  vrai  qu'il  assura  qu'ayant 
élé  pris  comme  archer  dans  Tassant  d'un  château,  il  y  avait 
^ylrl  r'*-ll(*  atroce  mutilation:  les  méchantes  langues  de  la  ville 
tliretH.  au  contraire,  que  cette  infirmité  provenait  d'un  cer- 
Iniii  Jfi^^'ement  qui  l'avait  condamné  comme  ayant  fait  fausse 
)n*?>uri'  h  ses  clients,  à  Tépoque  où  il  tenait  une  mauvaise 
lavi'iTM'  dans  la  rue  Passemilon. 

Qiun  qu'il  en  soit,  ils  élaienl  tous  bons  marins,  vigoureux, 
pluiïjs  ilv  santé  et  hommes  à  ne  reculer  devant  rien  ;  on  le  vit 
luiiu  un  cours  de  ces  croisières  pendant  lesquelles  ils  se 
couvrirent  de  gloire  et  ramassèrent  force  butin.  Il  ne  se  pas- 
sai! [iri.^sque  pas  de  semaine  qu'on  ve  vît  entrer  dans  l'Adour 
un  inivirc  castillan  capturé  par  l'infatigable  corsaire.  Mais 
rmssiiFit  la  paix  signée  entre  le  prince  de  Galles  et  le  roi  Don 
l*ufl(-o.  iQut  devait  rentrer  dans  Tordre,  et  cela  ne  pouvait  plus 
inHivrifir  au  sire  de  Hondelatle  et  à  son  bouillant  équipage.  Son 
\mvii  lui  bientôt  pris  :  il  lit  un  dernier  voyage  à  Bayonne,  il 
ri^jifii'^i  hon  vaisseau  dont  les  membrures  avaient  été  fatiguées, 
rcïiiVn-ia  son  équipage,  embarqua  une  grande  quantité  de 
vivi'i?>.  ot  disparut  le  jour  même  oii  Ton  croyait  qu'il  avait  à 
jiiHiir  commencé  son  armement.  Mais  ce  qui  surprit  le  plus 
li's  biiiines  âmes  de  la  rue  Galuperie,  c'est  que  la  belle 
Mrïii''.  la  blonde  et  charmante  fille  du  corsaire,  ne  reparut 
|phis  fiux  fenêtres  de  la  vieille  maison,  encadrant  sa  tète 
MMiliiii'  dans  les  fraîches  verdures  de  la  vigne  folle  qui  mon- 
inil  n  î  assaut  des  sculptures  de  la  façade.  A  partir  de  ce  jour, 
Ei's  vuliHs  massifs  restèrent  hermétiquement  clos,  tandis  que 
Thcrlii'  r-ommença  à  pousser  entre  les  pierres  branlantes  du 
piMit  jM'rron;  les  gamins  du  quartier,  qui  hasardaient  souvent 
tiii  riTiI  r^urieux  à  travers  des  ais  mal  joints,  firent  un  détour 
(nTur  ne  pas  passer  devant  la  maison  du  corsaire,  sur  le 
i^riinjtfc*  de  laquelle  on  fit  courir  les  bruits  les  plus  calom- 

Les    fortes    tôles   de   la   ville    rapprochèrenl    cette   double 
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disparition  de  quelques  paroles  qui  avaient  été  arrnehi^cèà 
Hondelalte  avant  le  départ  de  la  nef,  et  en  concluiinil  Irî** 
judicieusement  que  celle-ci  avait  du  périr  avec  son  o'|tii]»agf* 
au  cours  d'un  voyage  aventureux  à  la  recherche  de  iMtiJVrlIc^ 
terres. 

Cependant  près  de  deux  années  s'étaient  écoulée:*,  ri  lUi^ 
nombreux  armements  faits  par  la  ville,  il  en  était  hh*\\  |n'ii 
qui  fussent  arrivés  à  une  heureuse  destination;  les  vûisrsvrmx 
disparaissaient  les  uns  après  les  autres  comme  si  les  nhlmr:^ 
de  rOcéan  se  fussent  ouverts  devant  eux.  On  mit  [HMitloiii 
longtemps  ces  désastres  sur  le  compte  des  tempèto  v{  i\^^^ 
naufrages,  et  voici  que  trois  hommes,  sauvés  par  niii-nclo  v\ 
débarqués  le  jour  môme  sur  la  côte  de  Capbretoti,  ^"l'IrMinil 
hâtés  de  se  transporter  à  Rayonne  et  d'apprendiv  h  k'ur^ 
concitoyens  quel  était  l'auteur  de  leur  ruine  et  le  vuleiir  ih' 
leurs  vaisseaux. 

Retenus  prisonniers  à  bord  de  la  nef  d'Hondt'luKr,  ils 
avaient  pu  assister  à  la  prise  et  à  Tabordage  de  iioiubtvux 
vaisseaux,  ainsi  qu'au  massacre  de  leurs  é(|uipages.  lU  npiiri- 
rent  tous  ces  méfaits  au  chevalier  de  Montant  (fui  [es  ihtor- 
rogeait  curieusement,  entouré  d'une  ((uinluple  rîMi^riM^  i|r 
marins  et  de  bourgeois  criant  vengeance. 

—  Et  lu  dis,  Johanperilz  de  Ségure,  que  le  pirat*.'  ni*  fai' 
grâce  à  personne  ? 

—  Tous  les  navires  qui  tombent  sous  sa  griffe  sQn\  ti-aili^?* 
de  la  même  manière  :  il  fait  passer  sur  son  bord  les  inni^lmn- 
dises  les  plus  précieuses,  saborde  la  carène,  et  tout  b'i'h;^îuuUl 
aussitôt. 

—  Il  n'a  donc  jamais  éprouvé  de  résistance? 

—  Oh  que  si,  messire,  c'est  môme  à  un  comliTnf  ib-  i  r 
genre  que  nous  devons  la  vie,  car  en  attaquant  une  iif^f  fk» 
La  Rochelle,  le  pirate  a  perdu  une  dizaine  de  ses  Iiniih»m'^ 
et  a  été  obligé  de  les  remplacer.  Nous  avons  pris  du  srr^vîiT 
à  bord  de  son  vaisseau,  et  il  nous  a  fallu  attendre  *\^-  l"ih^^> 
mois  avant  de  pouvoir  nous  échapper;   enfin,  une  nuiL   |iru- 


danl  que  le  Tranche-Mer  était  à  l'ancre  à  peu  de  distance  de 
la  côte  et  que  la  mer  était  tranquille,  nous  nous  sommes 
glissés  à  Peau  et  nous  avons  pu  parvenir  à  gagner  le  rivage 
à  la  nage. 

—  Mort!  mort  au  traître!  s'écrièrent  les  auditeurs  cons- 
ternés :  il  faut  prévenir  le  maire  et  les  cent  pairs  et  armer  des 
galères,  tant  pour  escorter  nos  vaisseaux  que  pour  capturer 
le  forban. 

Pendant  qu'ils  se  dirigeaient  vers  THotel  de  Ville  pour  y 
déposer  leur  plainte,  le  chevalier  de  Montant  se  trouva  face 
à  face  avec  un  maître  de  nef  qui  avait  écouté  comme  les 
autres  ce  terrifiant  récit. 

—  Jacques  Dalbaitz,  s'écria  l'homme  d'armes,  viens-tu  donc 
me  dire  que  tu  es  prêt  à  partir? 

—  Oui,  monseigneur,  la  Jacqueline  vient  d'être  carénée  et 
son  gréement  rafraîchi  ;  mais,  d'après  ce  que  vous  venez 
d'entendre,  il  vaudrait  mieux,  pour  votre  seigneurie,  pour  vos 
amis  et  pour  moi-même,  que  ce  voyage  fût  retardé  de  quelques 
jours. 

Un  sourire  de  mépris  se  peignit  sur  le  visage  hautain  du 
chevalier. 

—  Tu  as  peur,  Jacques  Dalbaitz? 

—  Monseigneur,  dit  le  brave  marin  dont  les  traits  blêmirent 
sous  ces  paroles,  je  ne  mérite  pas  vos  reproches.  La  Jacque- 
line est  un  honnête  vaisseau  de  commerce  et  son  équipage 
de  dix  braves  marins  ne  peut  songer  à  lutter  contre  les 
soixante  forbans  du  Tranche-Mer,  Mais  donnez- moi  une 
bonne  galère,  et  vous  verrez  si  Hondelalte  ne  trouvera  pas  à 
qui  parler. 

—  C'est  bien  !  c'est  bien  !  Jacques,  reprit  le  chevalier,  je  sais 
que  tu  es  un  bon  garçon,  et 

En  ce  moment  une  voix  douce  souffla  à  l'oreille  du  cheva- 
lier ces  mots  rapides  : 

—  Chevalier,  ne  pars  pas  si  tu  tiens  à  la  vie  ! 

Le  sire  de  Montant  se  tourna  avec  vivacité,  mais  il  ne  vit 
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autour  de  lui  (|uc  la  foule  assemblée  qui  se  dissipait  peu  h 
peu. 

—  Merci  du  conseil,  dil-il  en  riant,  mais  mon  voyage  ut* 
peut  se  remettre.  Tiens-toi  prêt  pour  l'heure  de  la  marée,  et 
ne  laisse  aucun  de  tes  hommes  coucher  à  terre  cette  nuit, 
C'est  à  six  heures  du  matin? 

—  Oui,  messire,  à  six  heures  du  malin. 

—  Tu  sais  que  je  ne  pars  pas  seul  ? 

—  Quelques-uns  de  vos  amis  vous  accompagnent,  messins 
vous  me  Tavez  déjà  dit. 

—  Oui,  Jacques,  onze  chevaliers,  et  je  suis  peut-ètn*  le 
moins  brave  et  le  moins  vigoureux. 

Et  le  gentilhomme  étendit  avec  complaisance  ses  bras  her- 
culéens. 

—  Messire,  je  serai  prêt,  dit  le  vieux  Dalbaitz  en  secouonl 
la  tête,  comme  s'il  n'avait  pas  grande  confiance  dans  les  jiro- 
messes  de  son  passager. 

—  A  demain,  dit  le  chevalier. 

Il  quitla  le  port  et  pénétra  dans  la  ville  par  la  rue  Poiil- 
Mayou,  dont  les  auvents  paraissaient  prêts  à  se  toucher  ;  il 
tourna  la  rue  de  la  Goasque,  laissa  à  sa  droite  le  petit  ponl 
du  Port-Neuf  et,  après  avoir  longé  les  arceaux  dont  les  voulus 
noires  protégeaient  les  petites  boutiques  des  détaillants,  il 
arriva  derrière  le  cloître  de  Notre-Dame,  non  loin  de  riiùlol 
seigneurial  de  Montant,  qui  élevait  tout  près  de  là  ses  tourel- 
les armoriées. 

Les  rayons  aveuglants  du  soleil  de  midi  perçaient  t-os 
vieilles  rues  et  y  produisaient  les  plus  curieuses  oppositiùJia 
d'ombre  et  de  lumière.  A  cette  heure,  ce  (juartier  populeux 
paraissait  presque  entièrement  désert,  et  les  hautes  murailles 
du  cloître  jetaient  un  peu  de  fraîcheur  sur  les  dalles  brûlantes 
de  la  rue.  Comme  le  chevalier  allait  tourner  l'angle,  un  jeune 
garçon,  vêtu  comme  un  gourmette  de  nef,  se  précipita  au- 
devant  de  lui  et  lui  dit  d'une  voix  suppliante  : 

—  Messire,  au  nom  de  Dieu,  ne  partez  pas  demain  I 
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—  Aïi  I  répondit  le  chevalier,  c'est  donc  toi,  mon  beau  don- 
tieur  d'avis.  Je  t'ai  vainement  cherché  parmi  la  foule,  mais 
d*aJiuinl,  dis-moi  qui  tu  es? 

—  Qye  vous  importe,  monseigneur?  un  nom  ne  fait  rien  à 
l'flffairp,  et  je  suis  envoyé  pour  vous  dire  que  la  traversée  que 
voii:?  îilloz  faire  est  pleine  d'embûches  et  de  dangers. 

I.<?  f  licvalier  répondit  : 

—  Il  fnut  pourtant  que  je  sache  qui  tu  os,  cl  je  ne  le  lâcherai 
pQs  ijucî  tu  ne  me  Taies  dit. 

Ht,  on  disant  ces  paroles,  il  saisit  brusquement  le  jeune 
liommr  au  poignet. 

—  Messire,  vous  me  faites  mal,  dit  avec  mépris  le  jeune 
garruii. 

Kn  1*0  moment  le  capuchon  du  jeune  marin,  qui  couvrait  sa 
tt'tG  malgré  la  chaleur,  tomba  en  arrière,  et  le  sire  de  Monlaul 
Otjl  devant  lui  le  plus  ravissant  visage  qu'il  fût  donné  à  des 
yeux  humains  de  contempler. 

De  lieaux  cheveux  blonds,  doux  et  fins  comme  de  la  soie, 
dos  yf^ux  brillants  surmontés  de  sourcils  semblables  à  l'arc  de 
Tanjour,  la  bouche  d'une  courbe  délicieuse,  le  teint  d'une 
j^tneté  cl  d'une  blancheur  troublantes,  et  plus  encore  le  cou 
rond  t'I  satiné  dont  les  lignes  suaves  se  perdaient  dans  les 
plis  i\u  ^'^rossier  vêtement  de  marin,  indiquèrent  au  noble  sire 
qu'il  nvûit  devant  lui  une  femme,  belle  entre  les  femmes,  et* 
dont  îes  regards  étincelants  lui  adressaient  les  plus  louchants 
roprijr'lii's. 

Ln  confusion  et  l'étonnement  firent  desserrer  l'étau  de  fer 
dont  îc  chevalier  avait  élreint  le  bras  mignon  de  la  jeune  fille  ; 
eclh'-i^i  sourit  en  voyant  le  rouge  de  la  honte  monter  au  front 
d(2!  l'homme  d'armes,  et  elle  en  profila  pour  s'éloigner  avec 
une  iL'gèreté  telle  que  Bernard  comprit  que  ce  serait  folie  à  lui 
de  vouloir  la  rejoindre.  Elle  allait  disparaître,  pendant  qu'il 
ndmîinit  la  grâce  de  sa  démarche,  lorsque,  arrivée  à  l'angle  de 
In  ruts  oWe  se  tourna  brusquement  et,  voyant  le  sire  plongé 
ilairs  son  admiration,  elle  porta  Sv^s  doigts  à  ses  lèvres  roses, 
lui  envoya  un  baiser  et  disparut. 
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Mais  pendant  (fue  le  bon  chevalier  était  encore  en  [ïroîti  h 
une  stupéfaction  bien  facile  à  comprendre,  suivons  U*  jeune 
homme  ou  plutôt  la  jeune  fille,  qui  sautait  de  pierre  en  pieiTC 
au  milieu  des  rues  pleines  de  trous  et  de  mares  ï^la^'uajitos* 
Elle  longea  la  rue  des  Prébendes,  passa  devant  le  rorps  de 
garde  du  portail  de  Lachepaillet  et  déboucha  dans  le  fttiiliuurg» 
A  l'angle  de  la  rue  Thibccu  elle  trouva  un  homme  t\u]  VâUf^n- 
dait  avec  deux  chevaux  et,  montant  légèrement  en  s*  lie,  ilt^ 
partirent  tous  deux  en  prenant  le  chemin  de  la  mei-. 

Demi-heure  plus  lard,  les  cavaliers  étaient  arrivas  :?ur  ïn 
grève,  non  loin  de  Biarritz,  au  pied  d'un  promontoir"-  dont  1ns 
rochers,  entassés  les  uns  sur  les  autres,  s'avançaient  liioii  \(i\n 
dans  les  flots.  Un  léger  coup  de  sifflet  fit  sortir  d'une  |ietïlG 
crique,  parfaitement  abritée,  une  grande  chaloupe  uiiititee  [inr 
plusieurs  hommes,  dans  laquelle  le  jeune  gourmette  ^s'eTnfmr- 
qua.  L'homme  qui  l'avait  accompagné  reprit,  avec  les  li^onhi* 
res,  le  chemin  de  la  ville,  pendant  que  la  barque  fî(''|}Itjynil 
une  grande  voile  triangulaire  et  filait  rapidement  veis  la  Imulo 
mer. 

A  plusieurs  milles  au  large  on  pouvait  voir  les  voilas  Mnii- 
ches  d'une  nef  courant  de  petites  bordées.  Lor^^qn'elU'  Fut 
accostée  par  la  barque,  elle  orienta  sa  voilure  el,  profitmil 
d'une  brise  ronde  venant  de  la  terre,  elle  ne  fut  bk-ulnl  \\\\i^ 
qu'un  point  à  l'horizon. 

X 

Profitant  de  ce  don  particulier  aux  chroniqueurs  r.*t  t'ri-i- 
vains  de  tout  genre  de  changer,  avec  la  plus  grandi'  ùie  ili1(\ 
de  terrain  et  d'époque,  et  désirant  en  faire  profilei  uo^  lot'- 
teurs,  nous  les  prierons  de  nous  suivre  le  jour  suivniil  h  n,ic 
trentaine  de  milles  en  mer,  et  presque  en  ligne  direrlr  fivee 
l'embouchure  de  l'Adour. 

Nous  nous  placerons,  pour  voir  de  plus  près,  sin-  h*  |n>tti 
d'un  beau  vaisseau  qui  court  des  bordées,  en  ayaiif   soin  tic 
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lu'  pas  avoir  la  côte  eu  vue,  mais  cependaul  saus  trop  s'cu 
éloigner. 

Ce  vaisseau,  ou  plutôt  cette  nef,  car  il  appartenait  à  cette 
onlégorie  de  navires  que  Ton  appelait  des  vaisseaux  ronds, 
ïfùtait  autre  que  le  Tranche-Mer,  le  corsaire  de  Hondelatte, 
qui  écumait  TOcéan  depuis  de  longues  années.  Il  avait  deux 
ponts  et  trente  mètres  environ  de  Tétrave  à  Tétambot  ;  à 
[*avant  et  à  l'arrière  étaient  des  châteaux  de  gaillards,  les 
[>astingages  étaient  garnis  de  pavois  et  les  deux  mâts,  portant 
dfîux  jeux  de  voiles  carrées,  étaient  munis  de  gabies,  c'est-à- 
(îire  de  hunes,  d'où  plusieurs  hommes  pouvaient  faire  pleu- 
voir sur  les  ponts  ennemis  des  pierres,  de  la  chaux  vive,  cl 
surtout  d'énormes  dards  ferrés  des  deux  bouts. 

Sur  le  château  d'avant  se  trouvait  une  petite  bombarde, 
premier  et  informe  essai  de  l'artillerie  navale  de  cette  époque, 
cL  dont  le  tir  inspirait  autant  de  terreur  aux  marins  chargés 
de  la  manœuvre,  qu'elle  faisait  de  mal  à  l'ennemi.  Tout  le 
monde  était  sur  le  pont  en  ce  moment,  et  soixante  forbans, 
mix  visages  féroces  et  repoussants,  étaient  couchés  çà  et  là, 
ou  bien  appuyés  sur  les  lisses  et,  se  faisant  un  abat-jour  de 
If^iir  main,  essayaient  de  fixer  leurs  yeux  hardis  vers  la  côte 
qu'ils  n'allaient  pas  tarder  à  apercevoir.  Le  long  des  bastin- 
^'figes  étaient  rangés  les  bassinets  d'acier  des  combattants,  les 
haches,  épées  et  poignards;  sur  le  plat-bord,  les  boucliers  ou 
jTavois  et,  au  pied  des  mâts,  les  longues  piques  qui  devaient 
leur  servir  à  repousser  un  ennemi  trop  audacieux. 

Sur  le  château  d'arrière,  de  beaucoup  plus  élevé  que  le 
pont  du  vaisseau,  se  trouvait  un  groupe  de  marins,  au  centre 
duquel  était  un  homme  robuste  et  vigoureux,  la  barbe  très 
noire,  mais  déjà  mélangée  de  quelques  fils  d'argent.  Ses  yeux 
gris  et  perçants,  les  sourcils  touffus  sous  lesquels  ils  s'abri- 
taient, le  front  bas  et  proéminent,  au-dessus  duquel  ses  che- 
vaux bruns  étaient  coupés  carrément;  plus  ([ue  tout  cela,  le 
ton  de  brusque  autorité  avec  lequel  il  s'exprimait,  indiquaient 
que  Ton  était  en  présence  du  célèbre  forban,  du  terrible  Hon- 


delatte,  dont  les  courses  el  les  déprédations  avaient  porté  uti 
coup  si  funeste  au  commerce  maritime  de  la  côte  CantabriquQ. 
Il  était  assis  sur  un  escabeau  de  bois  de  chône,  à  côté  d'unt> 
baliste  ou  arbalète  à  tour,  dissimulée  sous  une  enveloppe  do 
toile  à  voile,  pour  la  garantir  des  embruns  de  la  mer.  Il  était 
habillé  comme  ses  matelots  et  ne  se  distinguait  du  dernier 
d'entr'eux  que  par  une  épée  courte  et  acérée,  au  pommeau 
d'or  précieusement  ciselé,  et  qui  pendait  sur  sa  cuisse. 
Devant  lui  se  tenait  debout  le  maître  d'équipage,  le  Bayonnais 
Sancin  de  Parcade,  le  plus  effronté  pirate  qui  existât  aprfca 
son  illustre  patron. 

—  Sancin,  dit  Hondelatte,  ton  monde  est-il  prôt  ? 

—  Oui  maître,  il  va  donc  y  avoir  du  nouveau  î 

—  Aujourd'hui  même  très  probablement,  car  Marie  m'a 
bien  assuré  que  la  Jacqueline  devait  prendre  la  mer  à  l'aube, 

—  Alors  nous  n'avons  guère  à  attendre.  Faut-il  faire  déjeu- 
ner l'équipage  ? 

—  Sans  doute,  qu'ils  prennent  des  forces,  car  nous  pour- 
rions trouver  plus  de  résistance  que  d'habitude. 

—  La  Jacqueline  est-elle  donc  chargée? 

—  Non,  elle  ne  porte  qu'un  chargement  de  vins  de  Gasco- 
gne et  quelques  objets  précieux,  mais  Marie  m'a  prévenu  qu'il 
y  avait  à  bord  des  passagers,  parmi  lesquels  se  trouvait  lo 
chevalier  Bernard  de  Montant.  Quoique  je  ne  connaisse  point 
ce  gentilhomme,  j'ai  trop  entendu  parler  de  lui  pour  croire 
qu'il  se  rendra  sans  combat. 

Puis,  se  tournant  vers  un  mousse  ou  gourmette,  il  ajouta  : 

—  Va  dire  à  ma  fille  Marie  de  monter  sur  le  pont,  j'ai  quel- 
ques renseignements  nouveaux  à  lui  demander. 

L'enfant  s'élança  avec  une  si  grande  agilité  qu'il  était  facile 
de  comprendre  que  le  capitaine  du  Tranche-Mer  aimait  à  Hre 
promptement  obéi. 

Pendant  que  le  maître  descendait  sur  le  pont  du  navire  el 
qu'un  coup  de  cloche  réunissait  tous  les  matelots  autour  diî 
déjeuner  du  matin,  Hondelatte  jeta  un  coup  d'œil  sur  Vorelogû 
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de  sable,  ainsi  qu'on  l'appelait  à  cette  époque,  et  reporta  aus- 
sitôt son  regard  hardi  sur  l'horizon,  dont  le  bleu  profond  se 
détachait  comme  une  ligne  sombre  sur  l'azur  plus  doux  du 
ciel. 

Au  môme  instant  un  pas  léger  se  fît  entendre  dans  l'escalier 
qui  faisait  communiquer  le  premier  étage  du  château  d'arrière 
avec  le  gaillard,  et  la  belle  Marie  montra  son  visage  charmant, 
mais  pâli,  au-dessus  de  l'épaule  du  corsaire,  qui  la  chérissait 
tendrement. 

Ce  tigre  des  mers  avait  un  cœur  de  père  pour  cette  douce 
créature,  et  il  maudissait  cent  fois  par  jour  son  égoïsme 
paternel,  qui  avait  entraîné  la  plus  belle  des  femmes  à  n'avoir 
d'autre  société  qu'une  bande  de  forbans.  Mais  il  n'avait  pu  se 
résoudre  à  la  laisser  â  terre  où,  grâce  à  ses  grandes  riches- 
ses, mal  acquises  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  existaient  pas 
moins,  il  aurait  pu  lui  créer  une  existence  de  reine. 

—  Que  voulez-vous,  mon  père?  dit-elle  de  cette  voix  argen- 
tine qui  faisait  si  délicieusement  vibrer  le  cœur  du  marin. 

—  As-tu  bien  dormi,  mon  enfant? 

—  Non,  mon  père,  non,  mon  sommeil  a  été  troublé  par  des 
rêves  affreux.  Ah  I  pourquoi  m'avez-vous  envoyée  à  Rayonne, 
car  maintenant  toute  la  ville  connaît  le  mystère  horrible  qui 
entourait  la  disparition  de  ses  vaisseaux. 

—  Cela  devait  arriver  un  jour  ou  l'autre  !  Mais  tu  n'as  pas 
été  reconnue,  n'est-ce  pas,  mon  enfant? 

—  Comment  voulez-vous  que  mes  anciennes  compagnes 
puissent  retrouver  la  petite  Marie  dans  le  jeune  marin  si  bien 
déguisé  par  ses  vêtements. 

Et  elle  sourit  au  pirate  en  découvrant,  entre  ses  lèvres 
roses,  ses  dents  qui  brillaient  comme  le  plus  pur  émail. 

Elle  était  ravissante  ainsi,  son  corps  souple  et  jeune  débar- 
rassé du  grossier  manteau  à  capuchon  de  la  veille,  et  portant 
la  cotte  hardie  et  le  haut-de-chausses  collants  des  jeunes 
gourmettes  du  Tranche-Mer,  Sa  taille  fine  était  emprisonnée 
dans  une  ceinture  en  orfèvrerie  à  laquelle  était  suspendu,  par 
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un  anneau,  un  mignon  poignard  italien,  émaillé  de  camées 
antiques.  Hondelatte  la  regardait  avec  admiration,  lorsque  de 
la  gabie  du  grand  mât  retentit  le  cri  perçant  de  la  vigie  : 

—  Voile  I 

—  Où  cela?  dit  le  maître  d*équipage,  qui  était  en  ce  moment 
sous  la  couverte. 

—  Au  vent  à  nous. 

Marie  tressaillit  violemment,  tandis  que  Hondelatte  parcou- 
i*ail  rapidement  l'horizon  de  ses  yeux  perçants. 

Un  point  blanc  paraissait  à  peine,  mais  le  navire  attendu 
était  poussé  par  une  brise  très  ronde,  car  il  grossissait  rapi- 
dement. 

—  Ce  doit  être  la  Jacqueline,  dit  le  pirate  à  demi-voix. 

—  Mon  père,  interrompit  Marie,  je  vous  en  supplie,  n'atta- 
quez pas  ce  vaisseau.  Je  tremble  qu'il  ne  vous  arrive  malheur. 

Le  pirate  regarda  sa  fille  bien  en  face  et  lui  dit  : 

—  11  y  a  donc  quelque  chose  que  lu  m'as  déguisé  ? 

—  Non,  mon  père,  je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  savais,  la 
Jacqueline  a  des  passagers  et,  parmi  eux,  le  chevalier  dé 
Montaut. 

—  Alors,  c'est  bien.  Descends  sous  le  pont  et  enferme-toi 
dans  ta  chambre,  je  te  ferai  prévenir  lorsque  tout  sera  fini. 

Les  yeux  pleins  de  grosses  larmes,  la  pauvre  Marie  fut  se 
réfugier  dans  l'appartement  coquet  que  son  père  avait  fait 
décorer  pour  elle,  et  le  Tranche-Mey*,  orientant  ses  voiles  sur 
lesquelles  étaient  peints  des  animaux  fantastiques,  divisa  les 
flots  de  son  étrave,  laissant  derrière  lui  un  grand  sillon 
d'argent. 

A  mesure  qu'il  avançait,  le  vaisseau,  (|u'il  considérait  déjà 
comme  sa  proie,  s'élevait  de  plus  en  plus  au-dessus  de  l'hori- 
zon, sa  voilure  était  très  visible  et  son  bois  commençait  à  se 
montrer  au-dessus  des  flots.  A  son  apparence  honnête  et 
modeste,  on  devinait  bien  une  nef  marchande,  et  au  bout 
d'une  heure  le  Tranche-Mer  était  arrivé  assez  près  pour  que 
son    équipage    pût    reconnaître   la  lourde   Jacqueline,    Rien 


li'ûidiquait  que  la  pauvre  nef  dût  faire  même  un  semblant  de 
résistance,  et  cependant  Hondelatte,  ayant  cru  voir  scintiller 
:^ur  son  bord  des  éclairs  d'acier,  fît  prendre  les  armes  à  tout 
son  monde  et  se  tint  prôt  pour  Tabordage. 

La  mer  était  belle,  et  c'est  à  peine  si  une  brise  assez  fraîche 
arrivait  à  faire  moutonner  la  crête  des  vagues.  Le  corsaire 
liEait  avec  un  doux  murmure,  ses  voiles  bien  tendues,  et  ses 
matelots,  coiffés  du  casque  de  fer  et  groupés  le  long  des 
[iQvois,  attendaient  avec  impatience  le  momont  du  pillage. 

L'allure  de  la  Jacqxceline  paraissait  surprendre  fort  le  sire 
de  Hondelatte.  La  nef  n'avait  pas  essayé  de  prendre  chasse  et 
nvait  continué  sa  route  sans  avoir  l'air  de  se  douter  de  la 
présence  de  son  redoutable  ennemi;  peut-être  comprenait-elle 
(favance  que  la  fuite  était  inutile  et  que,  lourde  et  embarras- 
><fe,  la  pauvre  nef  de  commerce,  fortement  chargée,  serait 
[H'omptemcnt  rattrapée  par  son  agile  adversaire. 

Bientôt  la  distance  se  raccourcit  encore,  il  ne  paraissait  pas 
nrae  qui  vive  sur  le  pont  de  la  nef;  les  châteaux  volants  des 
irnîUards  et  des  hunes  n'avaient  pas  été  dressés,  et  on  eût  dit 
qu'elle  était  conduite  par  une  main  invisible.  Enfin  l'eau 
lionillonna  entre  les  deux  carènes  et,  après  une  habile 
isionœuvre,  le  pirate  accosta  la  Jacqueline  par  le  travers  de 
!n  hanchje  de  tribord.  Des  liens  de  fer  soudèrent  les  deux 
v.nissoaux  et  Hondelatte,  à  la  tête  d'une  partie  de  ses  forbans, 
^e  précipita  sur  le  pont. 

Ils  trouvèrent  quelques  hommes  mal  armés  qui  ne  firent 
iju'un  semblant  de  résistance;  mais,  au  moment  où  ils  croyaient 
( ravoir  plus  qu'à  piller,  douze  chevaliers,  armés  de  toutes 
pièces  et  couchés  sur  le  pont,  afin  que  l'ennemi  ne  pût  se 
lîijiîter  de  leur  présence,  se  relevèrent  tout  à  coup  et,  pous- 
sant des  cris  de  guerre  à  faire  tomber  les  hunes,  se  jetèrent 
*vir  eux,  et  une  affreuse  mêlée  s'ensuivit. 

Les  pirates  crurent  tout  d'abord  qu'ils  en  auraient  bon 
marché,  mais  ces  douze  démons  valaient  deux  cents  hommes  : 
pas  un  coup  qui  fût  porté  en  vain,  et  leur  stature  colossale, 
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leur  force  prodigieuse,  Facier  dont  ils  étaient  couverts,  les 
armes  géantes  qu'ils  maniaient  comme  des  plumes,  eurent 
bientôt  semé  le  pont  de  cadavres,  et  le  sang  coula  par  les 
dalots.  Hondelatle  fut  le  premier  frappé  par  un  chevalier 
navarrais,  nommé  Sanche  Mitarra,  qui,  d'un  coup  d'épée, 
lui  fendit  la  tôte  jusqu'aux  dents.  En  quelques  instants  les 
forbans  étaient  exterminés  et  les  chevaliers,  qui  paraissaient 
infatigables,  passaient  sur  le  Tranche-Mer,  ayant  terminé 
leur  sanglante  besogne.  Les  corps  des  pirates  furent  aussitôt 
jetés  à  la  mer  par  les  marins  de  la  Jacqueline,  qui  parais- 
saient ivres  de  joie.  Ils  voulurent  alors  forcer  les  portes  des 
châteaux  du  vaisseau  capturé  pour  y  faire  un  peu  de  pillage, 
car  on  assurait  que  le  pirate  recelait  des  richesses  immenses, 
mais  Bernard  de  Montant,  que  Ton  reconnaissait  à  son  lion 
d'or  sur  champ  de  gueules,  leur  fit  de  son  épée,  rouge  de 
sang,  un  signe  si  impératif  et  si  chargé  de  menaces,  qu'ils 
battirent  prudemment  en  retraite. 

Le  chevalier  jeta  un  dernier  regard  sur  le  pont  du  Tranche- 
Mer  conquis,  et  voyant  que  l'ordre  allait  de  nouveau  régner 
sur  le  vaisseau  grâce  à  Jacques  Dalbaitz,  aux  chevaliers  et 
aux  matelots,  il  essuya  tranquillement  la  lame  de  son  épée  à 
un  morceau  de  toile  à  voile  à  l'aide  duquel  il  fît  aussi  dispa- 
raître les  éclaboussures  sanglantes  qui  marbraient  sa  cuirasse 
étincelante;  il  abaissa  la  visiôre  de  son  heaume  et  ouvrit 
doucement  la  porte  du  château  d'arrière,  «jui  donnait  de  plein 
pied  sur  le  pont. 

Une  lumière  assez  vive  éclairait  ce  réduit  par  deux  larges 
sabords  ouverts  à  la  poupe.  Aux  murailles  étaient  suspendus 
des  trophées  d'armes  brillantes  et  bien  entretenues;  des 
ballots  de  marchandises ,  les  plus  précieuses  sans  doute, 
étaient  empilés  jusqu'au  plafond,  et,  dans  un  angle,  deux 
courtines  en  serge  verte  dissimulaient  une  étroite  couchette, 
le  véritable  lit  du  marin. 

Le  noble  sire  allait  se  retirer,  lorsqu'il  aperçut  dans  l'angle 
opposé  à  la  porte  un  petit  escalier  de  bois  qui  le  faisait  com- 
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muijiciucr  avec  l'étage  supérieur  du  château.  Il  le  gi-avil 
râpi<lument  et  se  trouva  dans  un. carré  éclairé  par  deux  feiic- 
Ire^  ^^arnies  de  vitraux  et  donnant  sur  le  pont.  Une  porte  élail 
dcvniitlui,  et  le  bon  chevalier  tressaillit  en  enlcndniit  nn  s^aii- 
gkit  ^Houffé  sortir  de  la  chambre  qu'il  lui  restait  à  visiter. 

Il  Kralta  doucement  à  la  porte  et,  n'obtenant  pas  de  réponse, 
il  jigussa  doucement  l'huis,  cjui  s'ouvrit  sans  gémir.  Sans 
avariccr,  il  jeta  un  coup  d'œil  curieux  dans  Tintérieur  et  vit  le 
plub  coquet  réduit  que  l'âme  d'un  pore  tendre  et  jaloux  eût  pu 
nonsUluer  pour  y  loger  une  fille  bien-aimée. 

Lr^  murailles  étaient  tendues  de  brocart  de  perse  broché 
do  Heurs  brillantes;  un  épais  lapis  garnissait  le  par(|uel  et 
(liï^sîmulait  les  grossières  rugosités  du  bois.  Un  lit  recouvert 
d*Min*  mante  brochée  de  canetille  d'argent  tenait  l'un  des  côtés 
de  coite  pièce  éclairée  aussi  sur  la  poupe  par  dos  fenêtres 
garnies  de  vitraux  de  couleurs. 

Dans  l'angle  opposé  à  la  fenêtre  était  placée,  sur  nue  éta- 
gère, une  petite  statuette  de  Nuestra  Sefiora  del  PiUn\  en 
argent  massif,  et  ciselée  avec  un  art  infini.  A  ses  pieds,  et  le 
vi!sa|4:c  appuyé  sur  le  dossier  d'une  (^haise  en  chêne  sculplé,  se 
trouvait  Marie  Hondelatte,  dont  les  sanglots  étoufîés  avaient 
éveillé  un  sympathique  écho  dans  le  cœur  du  chevalier. 

Eu  entendant  le  grincement  de  l'huis,  elle  releva  la  tête  et 
monire  ses  beaux  yeux  noyés  de  larmes  d'angoisse.  Mais  en 
voyant  la  haute  stature  du  chevalier,  dont  rarmuic  d'acier 
brilhul  d'un  éclat  sinistre,  elle  poussa  un  cri  de  teri-eur  et  fut 
tombée  sur  le  tapis  si  le  gentilhomme,  se  précipilanl,  ne  Teùt 
isabid  dans  ses  bras. 

La  Jille  d'Hondelatte  revint  bien  vite  de  sa  douloureuse 
émolion.  La  vue  du  chevalier  avait  tout  ù  coup  éclairé  son 
lîsprit  :  puiscju'il  était  là  devant  elle,  vivant  et  armé,  c'est  «|ue 
son  pl*re  était  mort  et  le  Tranche-Mer  capluré.  La  voix  du 
iiol+lo  sire,  faible  comme  un  souffle  caressant,  lui  répétait  avec 
douceui'  : 

—  Du  courage,  chère  enfant,  du    courage,  ce  qui  es!   mal- 
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heureusement  arrivé  aujourd'hui  ne  devait  pas  raan<itJor  do 
se  produire  un  jour  ou  l'autre. 

—  Mon  bon  et  tendre  père  !... 

—  Enfant,  ne  pleurez  pas  !  votre  pore  est  mort  en  (^omffflU 
tant,  et  cela  valait  mieux  pour  lui  que  d'rlre  fait  prisotniiiT» 

Tout  à  coup  Marie  fit  un  effort  pour  dénouer  réÈfLMtilo  du 
chevalier  et  s'écria  avec  humeur  : 

—  Kt  c'est  vous  qui  l'avez  tué,  messire  ?  Oh  !  ne  meïito/.  pn3?  ! 
(!ela  serait  horrible. 

—  Non,  Marie,  non,  sur  mon  honneur,  il  est  tomln^  ,suu^ 
les  coups  d'un  chevalier  navarrais  qui  était  en  ma  cornpn^nuc 

Marie  le  regarda  de  ses  grands  yeux  humides  et  hû  *]\i  fivn* 
solennité  : 

—  Jurez,  messire  ! 

—  Sur  mon  honneur,  je  le  jure  ! 

—  Non,  pas  ainsi,  messire,  mais  sur  cette  Viergf*  Inuti^- 
puissante,  protectrice  des  affligés  et  des  orphelins. 

Sans  abandonner  la  petite  main  de  Marie,  l'homme  ri'nrrnpji 
s'agenouilla  sur  le  lapis,  et  le  visage  tourné,  la  main  îcvi  r 
vers  la  Xtiestra  Senoray  il  prononça  le  serment  rcdmaiiliU' 
que  la  jeune  fille  attendait  avec  anxiété. 

—  Je  vous  crois,  messire,  je  vous  crois,  dit-elle,  t}u  ^etilnul 
de  nouveau  les  pleurs  montera  .ses  paupières;  main  ri^lcvi-jî* 
vous  et  conseillez-moi  :  (jue  dois-je  faire,  maintcnan*  ipir  jv 
suis  seule? 

—  Vous,  seule!  chère  enfant  :  non,  non,  soyez  san^  iTi]iîitt% 
vous  avez  perdu  votre  père,  mais  vous  avez  trouvé  un  |in>* 
tecteur  qui  ne  vous  abandonnera  jamais,  car  je  vous  niinc 
Marie,  et  je  vous  vois  encore  me  suivant  dans  robseni-jU'-  des 
rues  étroites  de  Bayonne. 

La  jeune  fille  sourit  et  rougit  à  la  fois,  et  cette  douc^  idu- 
fusion  la  rendit  encore  mille  fois  plus  charmante  :  li*  hnno 
sire  comprit  que  son  cœur  venait  d'être  percé  de  milfr  iioil-, 
et  ne  songea  plus  qu'à  se  laisser  entraîner  par  cctlc  tluuru 
attraction. 


L 


Pendant  ce  temps,  les  deux  vaisseaux  avaient  été  démarrés, 
les  vailures  établies,  et  ils  voguaient  de  conserve,  traçant  un 
large  sillon  dans  la  mer. 

X 

On  fut  fort  surpris  à  Bayonne  lorsqu'on  apprit,  près  d'une 
année  après  ces  événements,  le  mariage  de  l'illustre  sire 
Bernard  de  Montant  avec  une  riche  héritière  anglaise.  Lors- 
que  le  noble  couple  vint  passer  quelques  jours  dans  sa  ville 
natale  et  logea  à  l'hôtel  seigneurial  convenablement  resUmré, 
aucun  des  habitants  ne  put  reconnaître  dans  les  traits  purs  et 
refiosés  de  Marie  de  Hondelatte,  la  fille  du  terrible  pirate  qui 
avâiL  si  longtemps  écume  les  mers. 


VII 

LA  CARAVELLE 


Senor, 


Porquè  se  que  habreis  placer  de  la  gran  uictoria  que 
nuesttx>  Senor  me  ha  dado  en  mi  uiaje,  uos  escribo  esta,  pot' 
la  cual  sabreis  como  en  treinta  y  très  dias  posé  à  las  Indias 
con  la  annada  que  los  Ilustrisimos  Rey  y  Reina  miestros 
Senores  me  dieron;  donde  yo  fallé  muy  muchos  islas  pobla- 
dos  con  gente  sin  numéro  y  y  délias  todas  he  tomado  posesion 
par  Sus  Altezas  con  pregon  y  bandera  real  extendida^  y  no 
me  fue  contradicho, 

A  la  primera  que  y  fallé  puse  nombre  San  Salvador,  ff 
la  commémoracion  de  sa  Alla  Magestad,  el  cual  maravillo- 
samente  todo  este  ha  dado  ;  los  Indios  la  llaman  Guanayani 
A  la  segunda  puse  nombre  la  isla  de  Santa  Maria  de  Con- 
cEPcioN  ;  à  la  tercera,  la  Fernandlna  ;  à  la  cuarta  la  Isabella  ; 
â  la  quinta,  la  isla  Juan  a,  et  asi  à  cada  una  nombre  nuevo. 

Arrivé  en  cet  endroit  de  sa  lecture,  Peritz  de  Hondelattu 
s'affermit  sur  sa  chaise  de  bois  de  chêne  et  raviva  la  flamme 
de  la  lampe  qui  commençait  à  charbonner  et  à  ne  plus  donner 
qu'une  lueur  fumeuse  et  rougeâtre. 

Profitons  de  cette  vive  lumière  pour  jeter  un  rapide  regard 
dans  cet  intérieur,  au  sein  duquel  nous  prions  le  lecteur  de 
nous  suivre.  Que  Ton  se  figure  une  cuisine  dont  les  murailles 
sont  couvertes  d'ustensiles  de  cuivre  et  d'étain,  brillants^ 
comme  des  boucliers  de  métal  ;  une  vaste  cheminée  à  nian- 
teaU;  où  une  seule  étincelle  brille  encore  au  milieu  d'un  mon- 
ceau de  cendres,  auprès  duquel  un  chat  rouge,  de  cette  racu 
connue  sous  le  nom  de  chats  d'Espagne,  se  rôtit  les  pattesi^ 


—  234  — 

j|ti'il  avance  et  retire  successivement.  Un  vaisselier  en  chêne 
noirci  et  couvert  de  plats  et  d'aigui^res  de  métal.  Sur  les 
crocs  d'un  râtelier  sont  disposées  diverses  armes,  une  épée 
ù  deux  mains,  une  arbalète  montée  d'ivoire  et  d'argent,  des 
épieux  de  chasse  et  une  couleuvrine  à  main,  essai  encore 
informe  de  l'ancêtre  de  nos  fusils  de  chasse. 

Autour  de  la  table,  trois  personnages  attirent  plus  particu- 
lièrement notre  attention.  Le  plus  âgé  n'est  autre  que  maître 
Peritz  de  Hondelatte,  qui  paraît  fort  impressionné  par  la 
lecture  des  feuillets  gothiques  qu'il  tient  entre  ses  mains. 

Le  doyen  des  construcleurs  de  navires  ou  carpenters  de 
naiis  était  un  homme  déjA  âgé,  dont  la  science  dans  l'art 
difficile  des  constructions  navales  ne  connaissait  pas  de 
rivale.  Grâce  à  ses  talents,  il  avait  amassé  une  certaine  for- 
lune,  et  cependant,  pour  quicor>que  eût  examiné  attentivement 
ce  visage  rasé,  ces  lèvres  minces,  ce  nez  saillant  et  recourbé, 
v<is  yeux  élincelants  et  ces  cheveux  rares  et  grisonnants  sur 
les  tempos,  eut  aussitôt  compris  (jue  l'amour  du  gain  était 
lo  point  dominant  de  la  vie  de  cel  homme,  et  que  la  soif  de 
Tor  devait  lui  faire  abandonner  toule  autre  considération. 

A  son  côté,  les  mains  croisées  sous  son  menton,  se  trouvait 
:iii  fille,  la  douce  et  charmante  Menjonine  de  Hondelatte, 
bi'une  comme  la  nuit,  ses  cheveux  d'ébène  tombant  à  fiots  sur 
SOS  épaules  et  faisant  ressortir  la  pâleur  dorée  de  son  teint. 
Elle  avait  vingt  ans  environ  et  une  réputation  de  beauté  incon- 
lestée  parmi  les  plus  belles  filles  de  cette  vieille  ville,  citée 
parla  grâce  enchanteresse  de  ses  femmes.  A  quoi  pensait-elle, 
In  douce  Menjonine?  Ses  yeux  bleu  de  saphir,  qui  se  fer- 
tnaient  par  moments,  tandis  (pie  ses  longs  cils  de  soie  tra- 
raient  une  ombre  sur  ses  belles  joues,  auraient  pu  faire  croire 
qu'elle  dormait,  si  un  tressaillement  subit,  qui  se  produisait 
en  elle,  ne  lui  eût  fait  ouvrir  brusquement  les  yeux  chaque 
fois  qu'elle  entendait  un  pas  pressé  retentir  sur  les  pavés  de 
la  rue,  déserte  à  cette  heure  assez  avancée  de  la  nuit.  Elle 
suivait  par  moments,  de  ses  regards  profonds,  la  physionomie 
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peu  aimable  de  son  pôre,  qui  paraissait  s'obscurcir  davantage 
à  mesure  que  sa  lecture  avançait  et  qu'il  touchait  à  In  fin  i]vi^ 
feuillets  qui  paraissaient  si  fort  l'intéresser.  La  troisitme  ]ïer- 
sonne  qui  complétait  celte  petite  scène  d'intérieur,  si  phniH* 
de  couleur  et  de  vérité,  était  la  mère  de  la  jeune  filli-  i?i  la 
femme  du  constructeur  de  navires,  dont  le  visage  aux:  ivti'ils 
pâles  et  fiers  ne  paraissait  être  occupé  qu'au  manieninnt  <h\ 
rouet,  dont  les  ronflements  monotones  paraissaient  faii-r  t  oii- 
currence  avec  les  sons  félins  du  chat,  ravi  d'aise  aupir^  fît?  b 
chaleur  du  foyer. 

Cependant  Menjonine  relevait  brusquement  la  lôte,  vnv  tullu 
fois  elle  ne  se  trompait  pas.  Le  bruit  de  la  porte  doïiîiaiil  y^uv 
la  rue  venait  de  retentir,  et  un  pas  rapide  se  faisait  cnlt^ndiD 
sur  les  grandes  dalles  de  la  cour  humide.  Sans  faire  nltciïlion 
au  regard  irrité  de  son  père,  la  jeune  fille  venait  de  av  \v\k*i.* 
avec  une  légèreté  d'oiseau,  et  au  mpment  où  elle  allai)  fîuuh^- 
ver  le  loquet  de  la  porte,  celle-ci  s'ouvrit  et  un  gniml  jfinM' 
homme  entra  dans  l'appartement. 

Le  nouveau  venu  était  de  haute  stature  et  portait  i"'  vile- 
ment presque  uniforme  des  maîtres  de  navires,  c'est-è-dirr  tin 
surcot  de  gros  drap  gris  serré  à  la  taille  et  muni  d'un  r  a[ni' 
chon,  des  hauts-de-chausses  et  des  bottes  de  veau  marin.  ÎTu 
ceinturon  soutenait  une  épée  courte  à  large  lame,  pn^niM' 
sans  garde,  une  sorte  de  coutelas  dont  la  poignée  étnii  *  ntî- 
chie  d'incrustations  d'argent.  Mais  ce  qui  saisissait  ai  irlr'nnil 
au  premier  abord,  c'était  l'expression  de  cette  ph\>iLMHMiiir 
aux  traits  fiers  et  loyaux,  et  surtout  de  son  regard  ^  lair  ri 
hardi.  Ses  yeux  noirs  semblaient  habitués  à  scruter  U*s  pirt- 
fondeurs  des  mers  sans  limites,  et  de  fait,  quoique  fort  j^^iMie* 
le  capitaine  de  la  Menjonine  de  Bayonne  avait  fait  \V\h  di» 
nombreux  voyages  et  bravé  bien  des  fois  les  fijiM  im--^  de 
l'Océan.  Ses  cheveux  bouclés  étaient  couverts  du  boiKnf  'lu 
marin,  et  lorsqu'il  entra  dans  la  vaste  cuisine,  il  ralTei'iiMl  ^ni 
sa  tôte  comme  s'il  eût  pris  une  résolution  qui  lui  coûUiif  sixa^ 
doute  beaucoup. 


i 
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PuriU  (le  Hondelatte  leva  les  yeux  vers  le  jeune  homme  et, 
lui  ayant  foit  signe  de  s'asseoir,  il  se  remit  à  sa  lecture,  tandis 
qut2  Jchau  de  Ségure,  interdit  par  cet  accueil  auquel  il  n'était 
guère  accoutumé,  sentait  le  rouge  de  la  confusion  envahir  ses 
Iraitâ  bru  ni  H. 

Les  yeux  caressants  de  Menjonine  allaient  du  jeune  homme 
h  son  pùi-e,  et  on  voyait,  aux  efforts  qu'elle  faisait,  que  ce 
n'était  qu'avec  la  plus  grande  peine  qu'elle  arrivait  à  ne  pas 
éclater  en  sanglots. 

Maîtj'o  Peritz  mettait  une  telle  action  et  prenait  un  si  vif 
iiiléi'èL  k  i=a  lecture,  qu'il  pronon(;a  a  haute  voix  les  dernières 
ligNOS  du  document  qu'il  achevait  en  ce  moment  : 

Aêi  que  pues  nuestro  Redentor  din  uictoria  à  nuestros 
ilustt'Uimos  Rey  è  Reina  é  a  sus  Reinos  famosos  de  tan  alla 
cosa,  adonde  toda  la  cristiandad  debe  tomar  alegria  y  faur 
grandes  flestas,  y  dav  gracias  solemnes  à  la  Santa  Trinidad, 
eon  murhas  oraciones  solemnes  por  el  tanlo  ensalzatniento 
que  hithran.entornandose  tantos  puehlos  à  nuestra  Santa  Fe, 
y  flespues  por  los  hienes  temporales  ;  que  no  solamente  la 
EsPANA,  mas  todos  los  cristianos  leman  aqui  refrigeria  y 
gananf-ia  :  este  segun  el  fecho  asi  en  brève,  Fecha  en  la 
mrtihehy,  sobre  las  islas  de  Canarias,  quinse  de  Febrero  de 
1493. 

Para  lo  que  mandareys, 

El  Almirante 

S. 

S,    A.    S. 

X.      jf.      y. 

Xpo  Ferens, 

Hondclatle  ferma  lentement  ses  feuillets  et,  passant  sa  main 
sur  son  front,  il  regarda  un  moment  le  jeune  marin  et  sa  fille, 
tjui  r*lateiit  séparés  par  la  largeur  de  la  table. 

Jehan  de  Ségure  crut  que  le  moment  était  venu,  car  il  dit 
sans  au  Ire  préambule  : 

—  Maître,  je  viens   vous  prévenir  que  la  Menjonine  est 


^ 
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prête,  le  chargement  terminé  et  l'équipage  à  hovû.  Ainsi  nous 
partirons  quand  vous  voudrez. 

Le  constructeur  fit  un  effort  visible  pour  rappoU?r  sa  peue^^^e 
bien  loin  de  lui  sans  doute,  mais  enfin  il  dit,  en  Froissant,  les 
papiers  posés  devant  lui  : 

—  Voici  bien  autre  chose,  Jehan  !  Jo  ne  croîs  pns  que  [m 
saches  encore  la  grande  nouvelle  ;  mais  elle  nM  jimpi-p  A  f^ire 
réfléchir  tous  les  esprits  sérieux.  Christophe  Culoiub,  dont  in 
connaissais  les  projets,  a  réussi  dans  son  enlrcfiri-^e,  al  il  a 
découvert  le  nouveau  passage  des  Indes  ^-l  Irt  ranlv  ôv 
Cathay. 

—  Je  vous  Pavais  bien  dit,  maître  Peritz. 

—  Je  me  souviens  que  tu  avais  grande  confifinro  dans  celLf» 
expédition;  mais  toi-même,  comment  en  avais-tu  éiô  informa î 
Connaissais-tu  Talmirante? 

—  Non,  maître.  Mais  j'ai  navigué  pendant  «juelifnt^  temps 
avec  Juan  de  la  Cosa,  de  Santofia,  qui  a  été  oinharqui^  connue 
pilote  à  bord  de  la  Santa-Maria,  et  nous  avion^^  du  de  longue^* 
conversations  à  ce  sujet.  Moi-même,  d'ailleurs,  si  jn  ïfavrti^ 
pas  eu  l'honneur  de  commander  votre  caiavelle,  j'atiraii^ 
essayé  de  m'embarquera  bord  de  son  vaisseau. 

—  Ainsi,  dit  le  constructeur,  tu  aurais  été  heureux  d'accom- 
pagner le  Génois  dans  celte  aventure? 

—  Écoutez  donc,  maître,  une  telle  gloire! 

Peritz  de  Hondelatte  serra  ses  lèvres  et  regarda  fixement  ic 
hardi  jeune  homme;  puis,  comme  ayant  pris  une  dei'ni^pe 
résolution,  il  lui  dit  tout  à  coup  : 

—  Écoute-moi  bien,  Jehan  !  Il  m'est  venu  nuo  W^p  qui,  3! 
tu  veux  la  partager,  nous  donnera  à  tous  deux  la  foittine  et  In 
gloire.  Je  dois  t'a  vouer  que  je  suis  jaloux  du  iiaviK^iteur 
génois  et  je  voudrais  faire  mieux  que  lui. 

—  Je  vous  écoute,  maître  I 

—  Eh  bien!  il  s'agit  de  mettre  la  caravelle  en  élnt  rlc  foîro 
un  long  voyage,  de  la  munir  d'un  bon  équipage  et  d'aller  avec 
elle  découvrir  des  pays  nouveaux. 


—  Je  vois  ce  que  vous  voulez,  maître,  et  quant  à  moi,  je  ne 
deiiiando  pas  mieux. 

—  De  nuel  côté  comptes-tu  te  diriger  ? 

Le  jf^urio  marin  réfléchit  une  minute;  puis,  relevant  sa  tète 
ou  se  lisait  le  courage  le  plus  indomptable,  il  dit  : 

—  Vous  aavez,  maître  Peritz.  que  derrière  le  grand  banc 
où  les  vaisseaux  bayonnais  vont  pêcher  le  bacallao,  il  existe 
une  ievvQ  arrosée  de  grands  fleuves.  J'ai  donc  l'intention  de 
degceiKlrc  plus  au  Sud  et  de  la  côtoyer  jusqu'à  ce  que  j'arrive 
datitt  leB  pays  inconnus. 

—  Crûi?^*lu  donc  que  ce  soit  là  le  Cathay  du  navigateur 
Colomb? 

—  Nom,  maître,  c'est  un  pays  nouveau. 

—  Kl  i|tji  produit  de  l'or?  dit  le  constructeur  d'un  ton  avide. 

—  Je  Téspère,  répondit  le  marin. 

—  Eh  Ipîen,  va  donc,  Jehan,  et  que  Sainte  Marie  de  Bayonne 
iQ  ppQU'^ge,  Si  tu  réussis,  tu  demanderas  toi-même  ta  récom- 
pense. 

Les  yeux  iiardis  de  Jehan  de  Ségure  se  reposèrent  sur  le 
beau  visage  de  Menjonine,  qui  écoutait  les  détails  de  cette 
exp(^'dîtiou  aventureuse  avec  un  tranquille  sourire.  Pendant 
ce  tom]!.^  le  rouet  de  sa  mère  sifflait,  et  le  gros  chat  rouge, 
d(^finïtivcinent  endormi,  ne  s'occupait  plus  du  monceau  de 
cendres  t\ni  menaçait  à  tout  instant  de  s'écrouler. 

—  La  taiavelle  sera-t-elle  suffisante?  dit  tout  à  coup  Peritz 
de  Hûudelatte. 

—  Je  rroïs  que  oui,  maître,  mais  si  nous  voulons  profiter 
de  la  bûuiie  saison,  il  faudra  commencer  dès  demain. 

—  C'eal  ce  qui  sera  fait! 

Moins  d'un  mois  après,  la  Menjonine  de  Bayonne  était  prête 
au  dépaj'l.  C'était  un  vaisseau  jaugeant  au  moins  120  ton- 
neaux, a  jioupe  carrée,  ayant  des  châteaux  élevés  sur  l'avant 
et  rarri^n%  et  monté  par  soixante-dix  hommes,  tous  du  pays 
bayonuai?^.  Quatre  mâts  servaient  au  jeu  des  voiles  latines.  Ce 
genre  de  vaisseau  était  particulièrement  propre  à  la  navigation 
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à  laquelle  elle  avait  été  destinée,  car  sa  marche  rapide  lui 
permettait  de  faire  dix  à  douze  milles  à  l'heure,  avec  un  bon 
vent.  Il  n'avait  pas  à  bord  d'autre  chambre  munie  d'un  Hl 
que  celle  destinée  au  capitaine,  située  sur  le  château  d'arrière 
et  meublée  avec  une  austérité  d'ascète.  Les  marins  couchaient 
sur  le  pont  ou  se  mettaient  à  l'abri  sous  le  château  d'avant  les 
jours  de  mauvais  temps;  la  cuisine  se  faisait  à  l'air  libre,  dans 
une  caisse  ferrée  remplie  de  sable. 

On  embarqua  des  vivres  pour  dix  mois,  car  on  ne  savait 
pas  trop  quand  finirait  la  campagne  ;  l'artillerie  se  composait 
de  deux  bombardes  lançant  des  boulets  de  pierre  et  de  quatr  q 
fauconneaux  dont  les  projectiles  étaient  en  plomb.  La  cara- 
velle fut  munie  d'armes  nombreuses,  arbalètes,  épées,  haches, 
poignards,  piques,  puis  bien  et  dûment  pourvue  d'une 
aiguille  aimantée,  d'une  «  carta  de  marear  *  qui  contenait 
toutes  les  parties  du  monde  connues  à  cetle  époque,  des  hor- 
loges de  sable,  des  plombs  de  sonde  pour  les  navigations 
cùtières;  elle  hissa  enfin  à  son  grand  mât  le  pavillon  vert  et 
rouge  de  Bayonne  et  descendit  lentement  le  courant  du  fleuve 
aux  acclamations  de  la  multitude  qui  saluait  son  départ. 

Deux  heures  plus  tard,  ses  voiles  blanches  paraissaient 
encore  à  l'horizon  comme  un  point  qui  ne  tarda  pas  à  dispa- 
raître dans  les  profondeurs  de  l'infini. 

X 

Une  année  s'était  presque  écoulée  ;  on  avait  vu  reparaître 
les  beaux  jours,  puis  la  mauvaise  saison  était  revenue.  Les 
arbres  si  touffus  des  environs  de  Bayonne  avaient  été  dépouil- 
lés de  leur  riche  parure,  et  un  vent  aigu  et  froid,  môle  de 
bourrasques  de  pluie,  sifflait  dans  les  rues  tortueuses  et  sui- 
les  vieilles  muraiHes  de  la  ville. 

Nous  nous  retrouvons  encore  dans  la  maison  du  construc- 
teur Peritz  de  Hondelatte,  et  la  scène  par  la  peinture  do 
laquelle  nous  avons  commencé  ce   récit,  paraît  se   répéter 
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encore  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Les  personnages 
sont  les  mêmes,  et  ils  écoutent  tous  trois,  et  sans  mot  dire,  les 
gouttes  de  pluie,  fouettées  par  le  vent,  qui  frappent  bruyam- 
ment contre  le  vitrage. 

Une  douloureuse  mélancolie  règne  sur  les  visages.  Peritz 
de  Hondelatte  a  encore  maigri,  ses  cheveux  sont  plus  rares  et 
plus  blancs,  et  sa  tête  nue  est  appuyée  contre  le  haut  dossier 
de  sa  chaise  de  chêne  noir.  Il  semblerait  sommeiller  si  un 
tressaillement  nerveux,  qui  l'agitait  par  moments,  n'eût  indi- 
qué son  esprit  sans  cesse  en  éveil.  Menjonine  est  aussi 
devenue  plus  pâle,  et  ses  grands  yeux  bleus  sont  entourés 
d'un  cercle  de  bistre;  sa  mère  tourne  son  éternel  rouet  et  le 
gros  chat  rouge  occupe  encore  sa  place  favorite  près  des 
cendres. 

Le  malheur,  avec  son  cortège  de  tristesses  et  d'ennuis, 
paraît  s'être  appesanti  sur  cette  famille.  Et  en  effet,  Peritz  de 
Hondelatte  a  eu  plusieurs  de  ses  vaisseaux  enlevés  par  des 
corsaires  ennemis,  et  d'autres  ont  péri  corps  et  biens.  Il  n'avait 
plus  d'espoir  que  dans  la  caravelle,  et  une  année  s'était  écou- 
lée sans  qu'on  ait  vu  son  retour.  La  dernière  fois  qu'il  avait 
eu  de  ses  nouvelles  fut  bien  peu  de  temps  après  son  départ. 
Elle  avait  touché  aux  Canaries  pour  réparer  sa  trinquette,  qui 
avait  été  brisée  par  un  de  ces  coups  de  vent  fréquents  dans 
ces  régions.  Puis,  plus  rien,  et  il  fallait  bien  croire  que  le 
vaisseau  avait  dû  périr  sur  quelque  côte  déserte. 

Tout  à  coup  il  sembla  à  Menjonine  qu'on  avait  heurté  la 
porte  qui  donnait  sur  la  rue;  elle  eut  un  tressaillement 
soudain,  car  avec  la  vive  foi  de  la  jeunesse  et  de  l'amour,  la 
pauvre  enfant  n'avait  pas  encore  perdu  tout  espoir  de  voir 
revenir  celui  qu'elle  aimait.  Le  constructeur,  réveillé  de  sa 
demi-somnolence,  ouvrit  les  yeux  et  dit  : 

—  Qu'as-tu  donc,  enfant? 

—  Mon  père,  il  m'a  semblé  entendre  le  pas  d'un  cavalier 
dans  la  rue. 

—  Un  homme  d'armes  du  roi,  sans  doute  I 
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—  Oh  !  non,  mon  père.  Je  crois  qu'il  s'est  arrêté  devant  noire 
porte  et  qu'il  a  heurté  doucement. 

—  Bah  I  tu  as  rêvé.  Qui  peut  venir  chez  nous  à  cette  heure 
avancée  de  la  nuit? 

—  Si  c'était  des  nouvelles  de  Jehan  de  Ségure? 

—  Quoi,  tu  penses  encore  à  le  revoir?...  Hélas,  clièrû  fille, 
la  caravelle  a  disparu  sans  doute,  et  aucun  des  braver  marins 
qui  la  montaient  ne  viendra  nous  dire  ce  qu'elle  es^t  dt^ve- 
nue.  Un  si  beau  navire,  et  dans  lequel  j'avais  mis  tout  mon 
espoir  ! 

En  ce  moment  un  coup  plus  distinct  retentit  à  l'exlt^Heur, 
et  la  jeune  fille,  dont  les  traits  s'animèrent  subilemenl,  bondit 
sur  ses  petits  pieds,  en  disant  au  vieillard  : 

—  Entendez-vous,  maintenant? 

—  Oui,  c'est  bien  ici,  va  ouvrir,  mais  crois-moi,  pauvre 
enfant,  ne  te  préparc  pas  une  fausse  joie. 

Mehjonine  sortit  de  Tappartement,  on  entendit  son  pied 
léger  résonner  sur  les  grandes  dalles  humides  de  la  cour, 
puis  le  fracas  des  barres  et  des  verrous  dont  elle  débarrosE^aii 
la  porte.  Elle  revint  presque  aussitôt  précédant  une  y^orlo  de 
paysan  basque,  dont  les  vêtements  grossiers  étaiciii  ruis*^e- 
lants  de  pluie. 

—  Que  voulez-vous  ?  lui  dit  le  constructeur. 

—  Je  vous  suis  envoyé  de  Saint-Jean-de-Luz  poui-  vous 
remettre  une  lettre. 

—  A  moi  ? 

—  A  vous.  Vous  êtes  bien  Perilz  de  Hondelalte,  construc- 
teur de  navires  ? 

—  Oui. 

—  C'est  vous  qui  avez  armé  la  Menjonine  de  Bayonn€r 
partie  depuis  près  d'une  année  pour  un  voyage  de  décou* 
vertes  ? 

—  Oui,  articula  faiblement  le  construcleur.  dont  une  affreuse 
angoisse  fit  pâlir  le  visage  ridé. 

—  Eh  bien  î  la  caravelle  est  entrée  aujourd'hui  dans  le  port, 

1$ 
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ver«;  tmîs  heures,  faisant  eau  de  toutes  parts,  mais  son  équi- 
page* fin  complet.  Le  capitaine  Jehan  de  Ségure,  que  je  connais 
bien,  rar  j'ai  navigué  avec  lui,  m'a  chargé  de  vous  porter  un 
pnqu<?t  qui  vous  est  destiné.  Quant  à  lui,  il  sera  ici  demain, 
pour  vous  rendre  compte  de  son  voyage. 

En  disant  ces  mots,  le  messager  souleva  le  court  manteau 
de  peau  de  chèvre  qui  Pavait  tant  bien  que  mal  préservé  de 
fa  pluie,  et  sortit  un  paquet  assez  gros  qu'il  remit  à  maître 
Pcritx,  dont  les  mains  tremblaient  de  joie. 

Raviver  les  cendres  du  foyer  en  y  jetant  une  brassée  de 
bois  sec,  préparer  une  pinte  de  vin  à  la  cannelle  et  offrir  un 
Ifoii  Ijl  au  messager,  fut  pour  Talerte  Menjonine  l'affaire  d'un 
uiuiiH^nt.  Pendant  ce  temps  son  père  débarrassait  l'enveloppe 
iii'  ?^f>^^  lacs  de  soie  et,  ranimant  les  becs  d-e  la  lampe  de  cuivre 
fUml  les  mèches  étaient  charbonnées,  il  .se  livra  à  l'examen 
doti  papiers  qui  lui  avaient  été  remis. 

Un  litllct  lui  donnait  l'explication  si  longtemps  attendue;  il 
fiVxpHmait  ainsi  : 

*  A  Honorable  et  discret  Peritz  de  Hondelatte,  maître 
t.'{  davier  de  la  prairie  des  charpentiers  de  navires, 

*  Je  suis  de  retour  dans  le  port  de  Saint-Jean-de-Luz,  après 
onze  mois  de  navigation,  et  j'ai  découvert  des  pays  nouveaux, 
n<^ïicv^  el  bien  peuplés.  Je  vous  envoie  un  échantillon  de  l'or 
{\x\v  iiû  recueilli,  et  je  viendrai  demain  moi-même  pour  vous 
rendre  un  compte  exact  de  ma  cargaison,  et  de  l'état  de 
î'i''j)iïipAgo,  que  j'ai  ramené  sain  et  sauf.  Il  faut  que  je  me  prive 
pour  rinstant  du  plaisir  de  vous  voir,  car  la  caravelle  a  été  si 
ptM*e(^ii  par  les  tarels,  que  je  vais  être  obligé  de  l'échouer  afin 
iiu*elle  ne  coule  pas  au  milieu  du  port.  Mais,  grâces  à  Dieu, 
Kotis  sommes  en  sûreté  après  avoir  vu  cent  fois  la  mort 
dcvanl  nous. 

4  Rappelez-moi  au  souvenir  de  ma  bien-aimée  Menjonine, 
cl  dili.'S-lui  que  je  viendrai  lui  rappeler  ce  qu'elle  a  promis. 

€  Jehan  de  SÉGURE  ». 
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Cette  letlre,  qui  jeta  la  joie  la  plus  vive  dans  toute  la  fomillis 
était  rédigée  en  gascon,  ainsi  que  les  quelques  feuillêls  do 
parchemin  sur  lesquels  le  hardi  inarin  envoyait  à  son  ai-mû- 
teur  un  extrait  de  son  journal  de  navigation.  Nous  n'avotît;  i^ii 
que  la  peine  de  traduire  ce  document,  si  curieux  pour  tuflvv 
histoire  maritime,  et  en  n'en  donnant  que  la  Heur  : 

t  Après  avoir  touché  aux  Canaries  pour  y  exécular  d&H 
réparations  urgentes,  il  partit  définitivement  avec  un  pelii 
vent  d'Est  qui  lui  fit  faire,  suivant  son  estime,  cinq  rent^ 
lieues  à  l'Ouest  dans  l'espace  de  vingt-cinq  jours.  Mais  h* 
temps  étant  devenu  plus  beau,  il  continua  sa  navigation  |k*ii- 
dant  vingt-cinq  autres  jours,  qui  lui  firent  faire  encore  qiititre 
cents  lieues,  jusqu'à  la  vue  d'une  terre  basse  dont  il  s*a[^|>i'u- 
cha.  Quantité  de  feux  lui  firent  reconnaître  qu'elle  iMâH 
peuplée.  Mais,  n'osant  débarquer  avec  si  peu  de  niondi'.  il 
tourna  au  Sud  et  fit  cin((uante  lieues  sans  apercevoir  aui  un 
havre,  ce  qui  l'obligea  de  retourner  vers  le  Nord.  Il  n\  fui 
pas  plus  heureux  et,  désespérant  enfin  do  trouver  un  porU  il 
mouilla  au  large,  d'où  il  envoya  sa  chaloupe  sur  la  côIp.  A  Irt 
vue  de  ses  gens,  le  rivage  fut  bientôt  bordé  de  sauvages  i|tii 
donnèrent  différentes  marques  de  surprise,  d'admiraliim  H 
de  crainte.  A  mesure  que  la  chaloupe  approchait  de  la  riïl(\ 
ces  barbares  suivaient,  revenaient  sur  leurs  pas  et  i'e«-Dni- 
mençaient  à  fuir,  mais  en  tournant  la  tête,  pour  observtn*  rc» 
qui  se  passait  derrière  eux;  cependant  les  signes  des  Bnytm- 
nais  eurent  le  pouvoir  d'en  arrêter  quelques-uns;  et,  Îimii' 
frayeur  se  dissipant  par  degrés,  ils  apportèrent  enfin  des 
vivres. 

«  Ils  étaient  nus,  excepté  le  milieu  du  corps,  qui  <''Uil 
couvert  de  fort  belles  peaux,  attachées  avec  une  cciulure 
d'herbes,  étroite  et  fort  bien  tissée,  garnie  de  queues  de  <iifFé- 
rentes  sortes  d'animaux  qui,  leur  tournant  autour  des  i^riiiK, 
descendaient  jusqu'aux  genoux.  Leur  couleur  ne  différait  (jbb 
de  celle  des  autres  Indiens.  Ils  portaient  des  panaclïc\*  de 
plumes  d'oiseaux;  leurs  cheveux  étaient  noirs,  assez  lungî? 
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pour  être  relevés  en  li*esse  derrière  la  tête;  ils  avaient  la 
taille  fort  bien  prise  dans  une  hauteur  moyenne,  la  face  et  la 
poitrine  larges.  Quelques-uns  étaient  extrêmement  bien  faits, 
et  joignaient  à  leurs  expressions  des  gestes  fort  agréables. 
Leurs  yeux  étaient  noirs  et  leurs  regards  pénétrants.  Ils 
ne  paraissaient  pas  vigoureux,  mais  ils  étaient  agiles  et  très 
légers  à  la  course.  Le  long  de  la  côte,  les  Bayonnais  remar- 
quèrent des  ruisseaux  et  plusieurs  anses.  En  quelques 
endroits,  la  terre,  s'élargissant,  formait  de  belles  plaines  et 
des  campagnes  remplies  de  forôts.  En  d'autres  c'étaient  des 
bocages  composés  de  diverses  sortes  d'arbres,  tels  que  des 
palmiers,  des  cyprès,  des  lauriers  et  quelques  autres  espèces 
inconnues  en  Europe,  dont  l'excellente  odeur  faisait  espérer 
d'en  tirer  quelques  drogues.  La  couleur  de  la  terre  semblait 
promettre  aussi  des  mines  d'or.  A  l'égard  des  animaux,  ils  se 
présentaient  de  toutes  parts  en  si  grand  nombre  que  ce  spec- 
tacle causait  de  l'admiration. 

c  Jehan  de  Ségure  disait  que  l'air  lui  parut  sain  sur  celte 
terre,  et  fort  tempéré,  parce  qu'il  n'y  règne  point  de  vents 
trop  impétueux,  et  qu'en  été  les  plus  fréquents  sont  ceux  du 
Nord-Est  et  d'Ouest.  Le  ciel  y  est  presque  toujours  serein  ;  et 
si  les  vents  du  Midi  élèvent  quelques  brouillards,  ils  sont 
presque  aussitôt  abattus  par  la  seule  force  du  soleil.  La  mer 
voisine  est  toujours  tranquille.  Quoique  le  rivage  soit  bas  et 
n'ait  aucun  port,  toute  cette  côte  est  nette,  c'est-à-dire  sans 
roches;  et  jusqu'à  cinq  ou  six  pas  de  terre  on  trouve  sept  à 
huit  brasses  de  profondeur,  avec  si  peu  de  vagues,  qu'en 
haute  marée  le  mouillage  y  est  toujours  facile  et  commode. 

«  Les  Bayonnais  s'étant  avancés  jusqu'à  la  pointe  où  la  côte 
tourne  à  l'Orient,  ils  y  découvrirent  quantité  de  feux  ;  mais 
dans  la  confiance  qu'ils  avaient  prise  au  caractère  des  habi- 
tants, ils  ne  firent  pas  difficulté  d'envoyer  la  chaloupe  au 
rivage.  Les  vagues  s'y  trouvèrent  si  grosses  qu'elle  ne  put 
aborder.  Cependant  les  sauvages,  invitant  par  des  signes 
d'amitié   ceux  qui   la   conduisaient  à   débarquer,    un  jeune 
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matelot,  qui  comptait  sur  son  habileté  à  nager,  se  jeta  à  Tcair, 
après  s'être  chargé  de  quelques  présents  à  l'aide  destjucli* 
il  espérait  se  faire  des  amis.  Il  n'était  plus  qu'à  vingt  pa^  du 
terre,  et  l'eau  ne  le  couvrant  plus  que  jusqu'à  la  ceinture, 
lorsque,  la  peur  le  saisissant,  il  jeta  aux  sauvages  tout  ce  ipril 
avait  apporté  et  se  remit  à  nager  vers  la  chaloupe.  Mais  u\h' 
vague  le  jeta  sur  la  côte  avec  tant  de  violence,  qu'il  y  demein» 
étendu  sans  connaissance.  Les  Indiens  accoururent  à  lui  ul 
s'empressèrent  de  le  portera  terre.  Il  paraît  qu'il  fut  quoï4U(^ 
temps  entre  leurs  bras  sans  s'en  apercevoir,  de  sorte  qu'i-n 
retrouvant  ses  esprits  il  fut  saisi  de  frayeur  et  se  mit  à  crli  r 
de  toute  sa  fo^ce.  Les  sauvages,  pour  le  rassurer,  pouss(M-oiii 
encore  de  plus  grands  cris,  mais  l'effet  répondait  mal  à  leurs 
intentions.  Enfin  ils  le  firent  asseoir  au  pied  d'une  collint^  il, 
lui  ayant  tourné  le  visage  au  soleil,  ils  allumèrent  un  grnrul 
feu  auprès  duquel  ils  le  dépouillèrent  de  tous  ses  habits.  Alurs 
il  ne  put  douter  que  leur  dessein  ne  fût  de  le  brûler  pour  cîi 
faire  un  sacrifice  au  soleil.  On  porta  le  môme  jugement  dans 
la  caravelle  et  dans  la  chaloupe,  d'où  l'on  voyait  tous  eus 
préparatifs  sans  aucune  espérance  de  pouvoir  le  secourir. 
Cependant  ces  craintes  commencèrent  à  diminuer,  lorsqu*mi 
lieu  de  se  voir  maltraité,  il  remarqua  qu'on  faisait  sécher  ses 
hardes  et  qu'on  ne  l'approchait  lui-même  du  feu  qu'aLiUid 
qu'il  était  nécessaire  pour  le  réchauffer.  Il  ne  laissait  pa^  Hc 
trembler  encore.  Les  sauvages  lui  faisaient  des  caros.st\s 
auxquelles  il  n'osait  se  fier.  Ils  ne  laissaient  point  d'adminr 
la  blancheur  de  sa  peau.  A  la  fin,  ils  lui  rendirent  ses  hoiiît.s 
et  lui  donnèrent  à  manger;  et  comme  il  marquait  une  extrêm^^ 
impatience  de  rejoindre  ses  compagnons,  ils  le  conduisirenl 
au  rivage.  Là,  ils  le  tinrent  quelque  lemps  embrassé,  erii^nift^ 
ils  s'éloignèrent  un  peu  pour  le  mettre  en  liberté,  et  lorsqu'ils 
le  virent  à  la  nage,  ils  moulèrent  sur  une  éminence  d'où  ils 
no  cessèrent  de  le  regarder  jusqu'à  ce  qu'il  fut  rentré  à  bord, 
t  Aussitôt  que  le  matelot  bayonnais  fut  arrivé,  la  caravelle 
remit  à  la  voile  pour  suivre  la  côte,  qui  se  terminait  au  Nord, 
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ôt  cin<iuante  lieues  plus  loin  Jclian  de  Ségure  fit  mouiller  à  la 
vut'  d'une  Topt  belle  terre,  qui  avait  de  grandes  forêts.  Vingt 
ïiommes  hien  armés,  qui  descendirent  sur  la  côte,  pénétrè- 
rent Tespace  de  deux  lieues  dans  un  pays  dont  les  habitants 
fuyaient  devant  eux.  Ils  se  saisirent  d'une  vieille  femme  qu'ils 
trouvèrent  cachée  dans  l'herbe  avec  une  jeune  fille  de  dix-huit 
î)ii&.  La  vieille  portait  un  enfant  sur  son  dos  et  menait  à  ses 
rùiés  ilt'ux  jeunes  garçons.  La  jeune  fille  menait  trois  autres 
iMiTunl^  de  son  sexe.  A  la  vue  des  étrangers  elles  poussèrent 
4c  grftïïds  cris,  et  la  vieille  fit  entendre,  par  divers  signes,  que 
les  hommes  avaient  pris  la  fuite.  On  lui  donna  des  vivres, 
quVllc  rerut  avec  joie,  mais  la  jeune  fille  parut  obstinée  à 
les  refuser.  Quelques  Bayonnais  prirent  les  enfants  dans  le 
dessein  do  les  faire  passer  à  Bayonne;  ils  voulurent  prendre 
aussi  la  jeune  fille,  (jui  élait  très  bien  faite,  mais  elle  jela  des 
crh  i\m  leur  firent  appréhender  qu'en  si  petit  nombre,  et 
datis  un  pays  couvert  de  bois,  il  ne  leur  fût  difficile  d'éviter 
la  pou r':?uite  des  sauvages.  Ils  se  contentèrent  d'emmener  un 
des  gareons.  Ces  Indiens  leur  parurent  plus  blancs  que  ceux 
qu'ils  avaient  vus.  Ils  étaient  à  demi  vêtus  d'un  tissu  d'herbes 
et  de  eannes.  Leurs  cheveux  étaient  épais.  Le  produit  de  la 
cha.^&e  et  de  la  poche  et  diverses  sortes  de  légumes  servaient 
â  les  uourrir.  Ils  avaient  l'usage  des  rets.  Leurs  flèches  étaient 
arin^e^  d'os  de  poisson  fort  aigus.  Tous  leurs  canots  parais- 
ïiaionl  d'une  seule  pièce.  Les  arbres  du  pays  étaient  moins 
oHoi'if*^natits  que  ceux  des  terres  précédentes,  et  ne  pouvaient 
Têlre  autant  étant  situés  plus  au  Nord  ;  mais  ils  étaient 
LUitrcnielés  de  vignes  qui  croissaient  d'elles-mêmes,  s'élevant 
jusqu'où  sommet  dos  branches  en  serpentant  sur  la  terre.  Les 
roses,  les  lis,  les  violettes  et  mille  sortes  d'autres  fleurs 
orr»«k*îjt  la  campagne.  Jehan  de  Ségure  et  tous  ses  gens 
a*.Tpi*nMii"pnt  point  une  seule  maison.  Après  avoir  passé  trois 
joiir.^  JÉ  l'ancre,  ils  recommencèrent  à  suivre  la  côte  entre  Est 
ai  NtinU  mouillant  chaque  jour,  au  soir,  sur  un  fort  bon  fond; 
et  rîuiil  lieues  plus  loin  ils  découvrirent  une  terre  charmante, 
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entre  des  montagnes,  traversée  par  une  grande  rivière  rtônl 
Tembouchure  était  fort  profonde. 

Les  Rayonnais  y  firent  entrer  la  chaloupe.  La  terre  ôlait 
bien  peuplée  et  les  habitants  assez  semblables  aux  précédente, 
mais  parés  de  belles  plumes.  Ces  sauvages,  dont  Jeha^t  fie 
Ségure  louait  beaucoup  l'humanité,  s'approchèrent  en  jetant 
des  cris,  mais  i>ar  leurs  signes  ils  montraient  les  lieux  uu  lu 
vaisseau  pouvait  aborder.  Les  Rayonnais  ne  balancèrent  pii^^ 
à  s'engager  dans  cette  rivière,  qu'ils  remontèrent  l'er^iiflee 
d'une  demi-lieue  sans  cesser  de  recevoir  les  mêmes  clvilit6î& 
des  Indiens.  Ils  arrivèrent  à  l'entrée  d'un  lac  d'environ  truïs 
lieues  de  tour.  Mais  une  furieuse  tempête,  dont  ils  rie  se 
seraient  pas  crus  menacés  dans  cette  situation,  les  forya  â\} 
retourner  vers  la  mer  après  avoir  remarqué,  des  deux  vùié^ 
du  Heuve,  toutes  les  apparences  d'une  terre  abondante  en 
mines. 

«  De  là  ils  gouvernèrent  à  l'Est,  sans  autre  vue  que  tle 
suivre  la  côte,  qui  les  obligeait  à  suivre  cette  route.  A  nui- 
quantc  lieues  de  la  rivière,  ils  découvrirent  une  île  de  ft»nHL' 
triangulaire,  grande,  fort  peuplée  et  remplie  de  beaux  vur- 
gers.  Le  vent  ne  leur  permettant  pas  d'y  aborder,  ils  s^avau- 
cèrent,  quinze  lieues  plus  loin,  vers  une  autre  terre  oii  \\h 
trouvèrent,  dans  un  bon  port,  plus  de  vingt  canots  ijiii 
s'approchèrent  de  la  caravelle  avec  de  grandes  mai^iuifÈ^ 
d'étonnement.  On  leur  jeta  des  sonnettes  et  d'autres  bn^^alr-l- 
les  qui  les  rendirent  encore  plus  familiers.  Entre  ceux  ^|lu 
montèrent  à  bord  on  n'eut  pas  de  peine  à  distinguer  deux 
seigneurs,  tous  deux  fort  bien  faits,  l'un  d'environ  quarante 
ans  et  l'autre  de  vingt.  Le  premier  était  vêtu  d'une  peau  rli> 
cerf  dont  les  Bayonnai«  admirèrent  la  préparation  et  la  foniieH 
Il  avait  les  cheveux  en  tresse  autour  de  la  tête,  une  cliarne 
d'or  assez  large  au  cou  et  des  pierreries  de  diverses  coulcm*?^ 
L'autre  n'était  pas  moins  distingué  par  sa  parure,  et  le=;  (lei-- 
sonnes  de  leur  suite  l'emportaient  beaucoup,  pour  la  figui-o  i-l 
les  manières,  sur  tous  les  Indiens  qu'on  avait  vus  jusqu'alors. 
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Quelques  femmes,  qui  étaient  du  nombre,  ne  s'attiraient  pas 
moins  d'attention  par  leurs  agréments.  Elles  étaient  pues,  à 
la  réserve  de  la  ceinture  qui  était  couverte  de  quelques  bandes 
de  peau  de  cerf.  Leur  tête  était  ornée  de  fort  belles  tresses, 
mêlées  d^une  sorte  de  ruban.  Elles  avaient  aux  oreilles  de 
petites  plaques  d'or  qui  n'étaient  pas  sans  art  et  sans  goût. 
Elles  furent  charmées  des  sonnettes  et  des  bijoux  de  verre 
qu'on  leur  ofFric.  Elles  s'en  ornèrent  aussitôt  les  oreilles  et  le 
cou.  La  soie  les  touchait  peu.  Elles  se  regardaient  un  moment 
dans  les  miroirs  et  se  mettaient  h  rire  en  les  rendant.  Les 
hommes  ne  faisaient  pas  plus  de  cas  du  fer  et  de  l'acier.  Ils 
contemplaient  les  armes  sans  y  toucher.  Tout  ce  qu'ils  avaient 
paraissait  les  attacher  peu,  ou  du  moins  ils  l'offraient  de 
bonne  grâce.  Pendant  quinze  jours  que  la  caravelle  demeura 
dans  ce  port,  elle  fut  continuellement  visitée,  mais  jamais  les 
hommes  ne  perdirent  leurs  femmes  de  vue,  malgré  les  pré- 
sents et  les  caresses  des  Bayonnais  qui  ne  pensaient  qu'à  les 
séparer.  Un  seigneur,  qui  venait  souvent  à  bord,  laissait 
toujours  la  sienne  à  deux  cents  pas  dans  un  canot  fort  com- 
mode, d'où  il  faisait  prier  le  capitaine  de  lui  envoyer  sa  cha- 
loupe. Il  entrait  librement  dans  le  vaisseau,  il  faisait  toutes 
les  questions  qui  peuvent  se  faire  par  des  signes  ;  il  mangeait 
et  buvait,  avec  goût,  tout  ce  qu'on  lui  présentait,  mais  ses 
yeux  n'étaient  jamais  détournés  longtemps  du  canot  auquel 
il  avait  confié  sa  femme 

c  Les  Bayonnais  ne  craignirent  point  de  descendre  ni  de 
pénétrer  môme  dans  les  terres,  qu'ils  trouvèrent  paisibles  et 
fertiles,  à  plus  de  six  lieues  des  côtes.  Ils  virent  des  campagnes 
qui  n'avaient  pas  moins  de  vingt-cinq  ou  trente  lieues  d'éten- 
due. La  plupart  des  arbres  étaient  des  phènes  et  des  cyprès, 
avec  quelques  espèces  qui  leur  étaient  inconnues.  Ils  y  trou- 
vèrent des  pommes  et  des  noisettes,  mais  la  plupart  des  autres 
fruits  ne  ressemblaient  point  aux  nôtres.  Les  armes  des  In- 
diens étaient  des  arcs  et  des  tlèclies  travaillés  avec  beaucoup 
d'art.  Toutes  les  maisons  du  pays  étaient  rondes,  construi- 
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tes  en  bois,  séparées  les  unes  des  iiutres  et  couvertes  d'un 
tissu  de  paille  fort  délié,  qui  les  garantissait  aussi  parfaitement 
que  nos  tuiles  du  soleil  et  de  la  pluie.  Elles  se  tran«portaient 
aisément,  lorsque  le  besoin  ou  la  commodité  obligeait  les 
habitants  à  changer  de  lieu,  ou  du  moins  la  seule  difficulté 
consistait  à  lever  les  toits,  car  tout  le  reste  ne  demandait 
qu'un  moment.  Une  seule  maison  contenait  jusqu'à  vingt-cinq 
ou  trente  personnes,  c'est-à-dire  une  famille  entière  comptée 
par  les  plus  proches  degrés  du  sang.  Ces  peuples  étaient 
sujets  à  peu  de  maladies  et  se  vantaient  eux-mêmes  de  ne 
mourir  que  de  vieillesse.  Ce  n'était  pas  dans  la  figure  seule 
qu'ils  avaient  un  air  d'humanité  :  cet  air  respirait  dans  leurs 
moindres  actions,  surtout  dans  le  zèle  avec  lequel  ils  s'aidaient 
mutuellement  pour  le  travail.  Jehan  de  Ségure  observa  que 
le  pays  contenait  beaucoup  d'or  et  en  embarqua  une  grande 
quantité,  ainsi  que  des  perles  fort  grosses  et  beaucoup  de 
pierreries.  Pour  ensemencer  les  terres,  on  y  observait  le 
cours  de  la  lune  et  la  naissance  de  quelques  étoiles.  L'embou- 
chure du  port  est  au  Sud,  et  sa  hauteur  au  quarante-unième 
degré. 

t  Après  avoir  fait  d'abondantes  provisions,  les  Bayonnais 
remirent  à  la  voile  pour  continuer  de  suivre  la  côte  vers  le 
Nord.  Ils  firent  encore  150  lieues  sans  rien  découvrir  au 
rivage  qui  tentât  leur  curiosité.  Mais  à  cette  distance  du  port 
dont  ils  étaient  sortis,  ils  virent  une  terre  plus  haute,  révolue 
d'épaisses  forêts,  et  des  habitants  d'un  naturel  si  farouche 
que  rien  ne  fut  capable  de  les  attirer  à  bord.  Ils  étaient  vôtus 
de  peaux.  Leur  unique  exercice  était  la  chasse  et  la  pêche, 
qui  leur  fournissait  une  abondante  nourriture,  avec  diverses 
sortes  de  racines  que  la  terre  produisait  naturellement;  elle 
paraissait  d'ailleurs  fort  stérile  et  sans  aucune  trare  de 
culture.  Jamais  ces  barbares  ne  voulurent  rien  prendre  en 
échange  de  leurs  aliments  :  le  fer  même,  les  couteaux  et  les 
hame^'ons,  ne  parurent  pas  les  tenter.  Vingt-cinq  Bayonnais 
qui  descendirent  à  terre  furent  reçus  à  coups  de  flèches  et 
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ne  recueillirent,  pour  fruit  de  leur  expédition,  que  d'avoir 
observé  quelque  apparence  de  mines,  surtout  de  cuivre.  Ils 
remarquèrent  aussi  que  lés  habitants  portaient  des  plaques  de 
ce  nnîtal  aux  oreilles. 

«  De  là,  ne  cessant  point  de  suivre  le  Nord,  ils  trouvèrent 
la  côte  meilleure  et  sans  bois,  mais  bordée  dans  Téloigncment 
fiar  de  grandes  montagnes.  Cinquante  lieues  plus  loin  ils 
comptèrent,  proche  de  terre,  trente-deux  petites  îles  qui  for- 
maient un  spectacle  agréable.  Enfin,  s'avançant  d'environ  cent 
rîîHiiïante  lieues,  il  arrivèrent  au  cinquantième  degré,  proche 
lie  cette  terre  déjà  fréquentée  par  les  Basques  et  les  Bayon- 
Jïôitt  pour  la  pèche  de  la  morue.  Jehan  de  Ségure  donna  aux 
se[>t  oents  lieues  de  côtes  qu'il  avait  découvertes  le  nom  de 
Nouveau  Bayonne,  et  remit  à  la  voile  pour  son  pays,  où  il 
arriva  onze  mois  après  en  être  parti.  » 

Jci  finissait  l'extrait  du  journal  de  navigation  du  vaillant 
Tnarin,  et  on  doit  juger  de  la  joie  et  de  l'enthousiasme  du 
vj€iux  constructeur.  Le  jour  suivant,  dès  l'aube,  le  père  et  la 
tille  partaient  pour  Saint-Jcan-de-Luz  et  y  trouvaient  la  cara- 
velle cjui,  par  une  manœuvre  habile,  avait  été  échouée  dans 
le  p!)rt  afin  que  l'eau,  qui  péiw^lrait  de  toutes  parts,  n'endom- 
mageât pas  la  précieuse  cargaison.  Mais  qu'importait  au  jeune 
♦■apitaine  la  perte  de  la  Menjonine,  puisqu'il  en  avait  retrouvé 
uni}  autre  pour  l'amour  de  laquelle  il  avait  entrepris  et  mené 
h  liien  cette  périlleuse  expédition,  et  dont  les  beaux  yeux 
noirs  le  récompensaient  déjà  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert. 
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VIII 

LA  PINASSE 

Le  soleil  venait  de  se  coucher  derrière  Thorizon,  et  dans  ce 
beau  ciel  bleu,  très  pur,  une  teinte  pourprée  d'une  douceur 
infinie  se  fondait  au-dessus  de  la  ligne  des  eaux.  La  briiic, 
assez  forte  pendant  une  partie  de  la  journée,  venait  de  se 
calmer  tout  à  coup,  et  le  large  fleuve  n'avait  pas  une  ride. 

Un  peu  au-dessous  du  couvent  de  Saint-Bernard,  i[a[  abri* 
tait  ses  antiques  murailles  sous  les  grands  arbres  comme  un 
nid  d'oiseaux  au  milieu  des  feuilles,  la  rivière  faisait  un  coude 
et  formait  une  sorte  de  petite  baie  qui  pouvait,  à  Toccasiorï, 
abriter  plusieurs  navires  de  faible  tonnage. 

Le  centre  de  cette  anse  où  la  marée,  qui  commen*;ait  a 
baisser,  se  faisait  à  peine  sentir,  était  occupé  par  un  petit 
navire  aux  formes  coquettes  et  hardies  et  qui,  en  dépH  de 
l'heure  et  du  lieu  dans  lequel  il  se  trouvait,  avait  toutes  les 
allures  du  plus  déterminé  forban  qui  eût  jamais  écume  les 
mers. 

Mais  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  curieux  spécimeii 
de  la  construction  navale  bayonnaise,  qui  a  depuis  longtemps 
disparu  et  dont  le  nom  seul  subsiste  encore  de  nos  jours* 

C'était  une  pinasse,  c'est-à-dire  un  navire  à  vailei,  maisi 
pouvant,  le  cas  échéant,  s'aider  de  dix  longs  aviroiia  isur 
chaque  bord,  maniés  par  deux  hommes.  Elle  avait  5()  pied^ 
de  long,  12  pieds  de  large,  5  pieds  6  pouces  de  creux,  10  pieds 
de  hauteur  derrière  et  11  devant.  Elle  possédait  des  rîiéleaux 
d'avant  et  d'arrière  servant  au  logement  de  l'équipage,  une 
coursive  séparait  les  bancs  des  rameurs,  et  deux  pitcef?  de 
canon  sur  les  gaillards  complétaient  l'armement  de  guerre. 

Il  portait  deux  mâts  servant  à  établir  des  voiles  carrées?  el 
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un  foc.  Sa  coque,  entièrement  peinte  en  noir,  lui  donnait  un 
aspect  sinistre,  et  sur  son  tableau  d'arrière  son  nom  était 
peint  en  lettres  de  feu.  Le  Mousquet,  ainsi  s'appelait  cet 
effronté  coquin,  portait  au-dessus  du  beaupré  l'exacte  repré- 
sentation de  son  vocable,  c'est-à-dire  un  long  fusil  de  rempart 
sur  affût  à  pivot  développant  son  cinon  long  de  deux  toises, 
rougi  par  les  feux  du  soleil. 

Profitons  des  dernières  lueurs  du  jour  pour  pénétrer  dans 
la  pinasse,  qui  paraît  déserte  au  premier  abord.  Mais  aussitôt 
qu'on  a  mis  les  pieds  sur  le  pont,  on  s'aperçoit  que  cet  état 
de  somnolence  était  simulé.  En  effet,  tout  était  à  son  poste 
pour  un  prompt  appareillage,  et  les  avirons  étaient  prêts  à 
aider  le  navire  à  gagner  le  lil  du  courant  dont  les  vagues 
commençaient  à  se  faire  sentir  contre  ses  flancs.  La  voilure 
était  disposée  pour  être  larguée,  et  l'unique  embarcation 
hissée  sur  ses  chandeliers.  Quant  à  Téquipage,  il  était  caché 
souâ  les  châteaux  d'avant  et  d'arrière  et,  ainsi  rassemblés, 
ces  cinquante  hommes  aux  visages  hronzés  et  aux  traits  éner- 
giques, paraissaient  méditer  dans  l'ombre,  qui  les  noyait  à 
cha(iue  instant  davantage,  quelque  mauvais  coup. 

Sur  l'avant  et  au  pied  de  l'affût  du  long  mousquet,  un  marin 
était  couché,  mais  de  manière  à  ne  pas  perdre  de  vue  ce  qui 
se  passe  le  long  du  rivage  vers  lequel  le  navire  présente 
l'avant.  Il  est  tellement  dissimulé  qu'il  faut  de  bons  yeux  pour 
le  distinguer  dans  l'ombre  du  canon,  et  le  seul  être  humain  qui 
paraisse  à  bord  de  la  pinasse,  est  un  homme  de  taille  moyenne 
et  à  la  barbe  légèrement  grisonnante.  Il  était  accoudé  sur  la 
lisse  du  château  d'arrière  et  tenait  ses  yeux  obstinément  fixés 
sur  la  berge  couverte  de  joncs  des  marais. 

C'était  le  fameux  marin  Johanitz  de  Hondelalte,  dont  la  ville 
de  Rayonne  connaissait  tous  les  exploits.  11  revint  un  jour 
avec  son  vaisseau  d'une  expédition  lointaine,  chargé  à  couler 
bas  de  marchandises  précieuses  et  faisant  eau  de  toutes  parts. 
On  ne  sut  jamais  quels  étaient  les  parages  où  il  avait  fait  cette 
très  çinaple  recolle,  et  de  mauvaises  langues,  qui  se  prétendi- 


rent  mieux  informées  que  les  autres,  assurèrent  qu'elle  était 
le  produit  de  pirateries  sans  nom  exercées  sur  les  riches  côtes 
de  TAmérique  espagnole.  Kt  de  fiit,  pour  quiconque  avait  une 
connaissance  absolue  de  son  équipage  et  de  son  absence  de 
principes  et  de  toute  morale;  pour  qui  aurait  soumis  â  une 
inspection  détaillée  les  traits  accusés  mais  pleins  de  ruse  du 
capitaine  de  cette  bande  ;  pour  celui  qui  aurait  vu  ces  yeux 
gris  où  brillait  une  froide  bravoure»  il  était  facile  de  compren- 
dre qu'il  était  capable  de  tout  pour  voir  s'opérer  Taccomplls- 
sement  de  sa  volonté. 

D'ailleurs,  il  ramenait  sur  son  bord  une  Jeune  femme  de  la 
plus  grande  beauté,  qu1l  dit  avoir  sauvée  d'un  naufrage,  et 
qui  Tépousa  par  reconnaissance.  Mais  les  mêmes  gens  bien 
informés  de  la  bonne  ville,  assurèrent  une  fois  de  plus  que  la 
charmante  Carmela  était  une  part  du  butin  qu'il  s'était  appro- 
prié dans  le  pillage  d'un  couvent  d'Amérique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  rude  marin  ne  voyait  que  par  les  yeux  de  la  jeune 
femme  qui  paraissait  Taimer  fort  de  son  c6té.  Pour  lui  faire 
plaisir^  quoiqu'il  fôt  très  jeune,  il  parut  renoncer  à  la  mer,  il 
vendit  son  vaisseau,  licencia  son  équipage  et  se  retira  dans 
sa  confortable  maison  de  la  rue  Galuperie,  où  il  édifia  tout  le 
monde  par  sa  conduite  tranquille  et  résignée. 

Malheureusement,  sa  femme  mourut  en  mettant  au  jour  une 
petite  fille  à  laquelle  le  père,  désolé,  donna  le  nom  de  celle 
qu'il  avait  tant  aimée.  Puis,  afin  de  trouver  un  dérivatif  à  sa 
tristesse  et  à  sa  douleur,  qui  n'étaient  pas  feintes,  il  ne  tarda 
pas  à  reprendre  la  mer  et  ses  aventureuses  expéditions. 

De  temps  en  temps  il  revenait  à  Bayonne,  et  son  premier 
soin  était  de  courir  aussitôt  voir  sa  petite  Carmela,  qui  avait 
si  bien  tous  les  traits  de  sa  mère,  que  le  pauvre  homme  ne 
pouvait  contempler  cette  charmante  figure  d'enfant  sans  pous- 
ser de  gros  soupirs. 

Lorsqu'elle  fut  en  âge,  on  la  mit  au  couvent  de  St-Bernard, 
dont  les  vieilles  murailles  s'élevaient  en  pleine  campagne 
et)  au  retour  de  chacune  de  ses  campagnes,  le  marin  s'exta* 


sisii  ilavanlage  sur  la  beauté  de  sa  chère  fille,  qui  croissail  A 
vue  d*œil. 

Mais  nous  devons  expliquer  au  lecteur,  avide  de  s'instruire, 
quelles  étaient  les  raisons  qui  faisaient  que  le  navire  de 
Hari'lêlatte  se  trouvait  mouillé  dans  un  endroit  si  reculé  de  la 
rivitre  et  paraissait  attendre  à  chaque  instant  le  moment  de 
descendre  le  courant  de  l'Adour. 

C'était  l'instant  où  le  cardinal  de  Richelieu  faisait  ses  pré- 
pat  aiifs  pour  assiéger  La  Rochelle,  qui  était  devenu  le  dernier 
boulevard  de  la  religion  réformée.  Mais  avant  d'attaquer  celte 
ville,  réputée  imprenable,  il  fallait  de  toute  nécessité  ravitail- 
ler Pile  de  Ré,  bloquée  par  une  escadre  anglaise,  et  furieuse- 
ment défendue  par  le  brave  Toiras,  qui  s'y  couvrit  de  gloire. 
La  flotte  anglaise  était  nombi^use  et  puissante,  et  on  songea 
â  faire  venir  aux  Sables- d'Olonne  un  certain  nombre  de 
pinasses,  dont  la  légèreté  à  la  course  élait  devenue  prover- 
biale. Bayonne,  Saint-Jean-de-Luz,  Hendaye  et  tous  les  ports 
du  gelfe  Cantabrique  français  reçurent  des  ordres  précis  pour 
armer  le  plus  grand  nombre  possible  de  ces  petits  navires. 
Bientôt  la  flottille  bayonnaise  mita  la  voile,  sous  le  comman- 
demt^nt  du  sieur  Dandoins. 

Jolianitz  de  Hondelatte  avait  proposé  d'armer  à  lui  seul  une 
des  pinasses,  et  cette  offre  avait  été  accueillie  avec  empresse- 
meiii  par  le  Corps  de  ville,  dont  les  finances  étaient  quelque 
peu  obérées.  On  fut  bien  étonné  de  voir  qu'il  avait  laissé 
partir  le  gros  de  l'armement;  mais  à  cela  il  répondit  que  ses 
provisions  n'étaient  pas  encore  embarquées,  mais  que  l'on 
n'avajt  rien  à  craindre,  car  il  serait  au  lieu  du  rendez- vous 
général  pour  le  jour  fixé. 

Cependant  la  nuit  était  devenue  très  obscure,  de  gros 
imagos  noirs  passaient  dans  le  ciel,  et  les  étroites  fenêtres  de 
l'abbaye  se  piquaient  de  quelques  points  lumineux.  En  ce 
moMienl  Johanitz  se  pencha  sur  le  bord  élevé  du  bastingage, 
car  il  venait  d'entendre  des  bruits  de  rames  maniées  avec  la 
plus  grande  précaution.  Au  même  instant,  plusieurs  personnes 


montèrent  à  bord  et  Tune  d'entr'elles,  qui  était  une  jeune  filk* 
dont  les  vêtements  de  laine  blanche  se  détachaient  sous  Icj» 
feux  d'un  fanal,  vint  se  jeter  dans  les  bras  du  vieux  marir^ 
qui  Terabrassa  tendrement.  Presque  aussitôt,  le  sifflet  du 
contre-maître  retentit,  mais  si  doucement  qu'il  ne  parvint  pas 
à  réveiller  les  échos  de  la  rive  et,  filant  par  le  bout  Tamarr^ 
qui  la  retenait  encore,  la  légère  pinasse,  poussée  par  ses 
avirons,  descendit  doucement  le  fil  de  TAdour. 

X 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  et  nous  nous  trouvons 
encore  à  bord  du  Mousquet,  mais  en  pleine  mer  et  hors  de 
la  vue  de  toute  terre.  Le  navire  paraît  fatigué  par  de  longues 
croisières,  et  il  est  de  fait  que  son  intrépide  capitaine  ne  t*a 
pas  ménagé.  Le  léger  vaisseau  est  en  panne,  et  ses  largos 
voiles  en  ciseaux  le  maintiennent  presque  stationnaire  sur 
les  vagues  qui  relèvent  et  l'abaissent  doucement.  A  bord  tout 
est  de  la  plus  grande  propreté  ;  le  long  canon  de  l'avant  csl 
encore  caché  par  son  fourreau  de  toile  à  voile,  et  un  homme 
de  taille  colossale  était  appuyé  sur  son  affût.  Il  avait  placé  ^b 
main  en  écran  au-dessus  de  ses  yeux  afin  de  les  abriter  de  la 
réverbération  des  vagues,  qui  scintillaient  au  loin  comme  des 
diamants.  A  ses  pieds  un  jeune  mousse,  aux  vêtemenls 
déguenillés,  fourbissait  avec  ardeur  une  corne  à  amorcer  le?* 
canons  ;  une  partie  des  marins  de  l'équipage  était  couchée 
çà  et  là. 

L'homme  qui  soumettait  ainsi  l'horizon  à  une  inspection 
aussi  sévère  paraissait  avoir  cinquante  ans  environ.  Sc^ 
membres  osseux  et  ses  épaules  carrées  dénotaient  une  forcQ 
extraordinaire;  son  teint,  très  basané,  était  encore  recouvert 
d'une  épaisse  couche  de  hâle.  et  ses  traits  énergiques  étaient 
encore  rendus  plus  sévères  par  l'attention  soutenue  qui  kiî 
faisait  pincer  les  lèvres.  Il  portait  les  vêtements  des  marine 
du  bord  et  ne  s'en  distinguait  que  par  un  sifflet  d'argent 
attaché  à  une  chaîne  de  môme  métal  et  suspendu  à  son  cou, 
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C^étail  une  glorieuse  journée  qui  se  préparait  :  le  large 
diÈt|ue  du  soleil  qui  s'élevait  lentement  au-dessus  de  l'horizon 
faisait  miroiter  la  mer  comme  de  l'or  en  fusion,  tandis  que  la 
brise,  qui  fraîchissait  à  chaque  instant  davantage,  en  faisait 
jaillir  des  éclairs  aveuglants. 

A  part  le  marin  gigantesque  qui  se  tenait  appuyé  sur  Taffùt 
du  canon  de  chasse,  le  vaisseau  paraissait  abandonné,  et  on 
ireùl  jamais  dit  que  soixante  vigoureux  gaillards  étaient 
tachés  dans  les  châteaux  et  sous  la  couverte. 

Cependant  la  vigie  de  la  hune  de  bourcette,  ainsi  qu'on 
app<3lait  la  misaine  à  cette  époque,  fit  entendre  un  cri  prolongé 
qui  attira  l'attention  du  maître  d'équipage. 

—  Qu'y  a-t-il  là-haut?  demanda-t-il  d'une  voix  enrouée. 

—  Une  voile  sous  le  vent  à  nous  I 

Secouant  brusquement  son  apathie  apparente,  le  contre- 
mai  tro,  avec  une  agilité  qui  paraissait  contraster  avec  son 
i^orps  herculéen,  grimpa  presque  en  courant  les  haubans  de 
mîââine,  et  ne  tarda  pas  à  arriver  à  la  tôte  du  mât  où  était 
foL  touient  saisie  la  large  hune  de  la  vigie. 

C^était  un  vaste  panier  en  osier  solidement  tressé,  imitant 
europe  À  bord  de  ces  petits  navires  les  anciennes  gables  des 
goîiTcs  du  moyen  âge.  Afin  d'en  compléter  la  physionomie 
antique,  une  botte  de  dards  ferrés,  liés  ensemble  à  l'aide  de 
lanières  de  cuir,  étaient  disposés  pour  qu'on  pût  les  lancer 
sur  le  pont  des  navires  qu'on  attaquait  à  l'abordage.  Du  reste, 
tîûlle  hune  était  assez  grande  pour  que  deux  ou  trois  hommes 
pussent  aisément  s'y  mouvoir. 

A  peine  maître  Augerot  de  Larte  eut-il  suivi  le  geste  du 
ma  fin  qui  lui  indiquait  un  des  points  de  l'horizon,  que  ses 
youx  perçants  se  dirigèrent  sur  l'objet  qui  avait  attiré  leur 
atlention. 

C'était  sans  doute  un  navire  depuis  longtemps  attendu  que 
nclui  qui  ne  paraissait  encore  que  comme  un  point  blanc,  car 
le  cQutre-maître  poussa  une  sourde  exclamation  et  se  prépara 
è  regagner  le  pont  du  Mousquet, 
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Le  marin,  qui  restait  à  son  poste,  interrompit  ce  mouvement 
en  disant  : 

—  Dîtes,  maître,  ce  navire-là,  devant  nous,  vous  le  connais- 
sez sans  doute  ? 

—  Si  je  le  connais?  dit  d'un  ton  avide  le  vieux  marin,  si  je 
le  connais?  il  y  a  longtemps  que  nous  l'attendons.  Tu  verras, 
Peyrot,  lu  verras  I 

—  11  paraît  bien  gros,  dit  le  matelot,  dont  le  visage  basané  » 
s'obscurcit  visiblement. 

—  Il  ne  le  sera  jamais  assez  pour  nous,  dit  d'un  ton  bref  le 
contre-maître. 

—  Vous  avez  donc  l'intention  de  l'attaquer  ? 

—  Sans  doute,  et  de  le  prendre  î 

—  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  nous  avait  promis,  dit  le  matelot 
d'une  voix  sombre. 

—  Commenta  que  veux-tu  dire?  répliqua  le  contre-maître. 

—  Tenez,  maître,  je  vous  préviens  que  vous  n'obtiendrez 
peut-être  pas  do  l'équipage  toute  l'obéissance  (fue  vous 
désirez. 

Augerot  de  Larte  se  redressa  brusquement  : 

—  Est-ce  une  sédition  ?  une  détestable  sédition  ! 

—  Je  ne  puis  rien  vous  répondre  à  cet  égard.  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  les  hommes  sont  fatigués  et  désirent  jouir 
un  peu  de  ce  qu'ils  ont  gagné.  Depuis  plus  d'un  an  l'équipage 
presque  tout  entier  a  été  renouvelé  plus  de  dix  fois,  et  il  ne 
reste  pas  vingt  hommes  de  ceux  qui  sont  sortis  pour  la  pre- 
mière fois  avec  le  Mousquet,  Ils  ont  résolu  d'en  finir  avec 
cette  croisière  éternelle  et  de  se  séparer,  sans  quoi  ils  pour- 
raient bien  perdre  en  un  seul  jour  tout  ce  qu'ils  ont  si  pénible- 
ment amassé. 

Les  yeux  gris  de  maître  Augerot  élincelèrent  soudain  ;  mais, 
faisant  un  effort  sur  lui-môme,  il  se  contenta  de  répondre  : 

—  Nous  allons  voir  ce  que  va  dire  le  capitaine,  lorsque  je 
vais  lui  apprendre  cette  bonne  nouvelle. 

'7 
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ÏVyi'ut  lilômit  sous  son  liàle,  ses  lèvres  treinhlèrent,  et  il  se 
hîUn  d 'a jouter  : 

—  Pi^ui-ôtre  qu'ils  auront  réfléchi.  Du  reste,  moi  je  ferai  ce 
ijiie  voïKlront  les  autres  I 

—  VA'fBi  bien  !  c'est  bien  !  répondit  le  contre-maître  avec  un 
sourire  do  mépris. 

Eu  snisîssant  le  rebord  extérieur  de  la  hune,  il  se  laissa 
glisi^i*r  sans  même  toucher  les  enfléchures.  Il  tomba  au 
jiiiliou  tïnn  groupe  de  marins  fort  occupés  à  regarder  le 
ntivire  étranger,  dont  les  voiles  grandissaient  rapidement. 

Sans  prononcer  une  seule  parole,  il  se  dirigea  vers  le  châ- 
teau d*arrière,  qui  s*élevait  en  face  de  la  coursive.  La  première 
p(>ï*lo  qu'il  poussa,  car  elle  n'était  qu'entrebâillée,  le  conduisit 
(In us  un  petit  réduit  qui  tenait  toute  la  largeur  du  pont  et  dont 
In  ri>u;*truction  puissante,  la  porte  fermée  et  garnie  de  verrous 
éuunues^  témoignaient  que  le  capitaine  du  Mousquet  n'avait 
pfis  jioui*  !a  fidélité  de  ses  hommes  Topinion  la  plus  exagérée. 

l>f*ux  pieri'iers,  canons  très  courts  montés  sur  des  pivots  et 
roiit^lfiuiuient  chargés  à  mitraille,  étaient  placés  derrière  des 
lïïinirli  ii'?ros  fermées  par  des  volets  en  bois  massif,  et  disposés 
ft  balnycr  constamment  le  pont  d'un  double  coup  de  feu. 

Sur  un  banc,  un  jeune  page  se  tenait  à  demi  couché  :  ses 
Iraîitt  iloux  et  efFérainés,  sa  chevelure  blonde  et  bouclée,  son 
riistuuit;  riche  et  môme  un  peu  théâtral,  contrastaient  singuliè- 
r*^-mrnt  nvec  l'appareil  guerrier  de  ce  sombre  réduit,  tapissé 
irni'iiu^s  di:*  toute  espèce. 

DaiJ^  Tangle  le  plus  obscur  était  dissimulée  une  porte,  et  le 
vîf'U\  f'uu Ire-maître  hésita  à  deux  ou  trois  reprises  avant  de 
Ia  hourlOT  de  son  doigt  replié. 

Une  VOIX  douce  l'ayant  invité  à  entrer,  il  poussa  doucement 
rïiuis  i'I  pénétra  dans  une  chambre  que  l'on  eût  été  à  cent 
lii^tK*s  de  croire  trouver  à  bord  d'un  effronté  forban  comme  le 

O  n'jHQient  que  magnifiques  tapis  d'Orient  dans  lesquels  les 
piccïst  enfonçaient  jusqu'aux  chevilles,  tentures  de  soie  recou- 
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vrant  les  murailles.  Les  deux  fenêtres  de  Tarrière  (lyîiiiaÎLnif 
sur  une  petite  galerie  que  Ton  appelait  jardin,  mois  les 
vitraux  qui  la  garnissaient  ayant  été  fermés,  elles  ne  laissaient 
pénétrer  dans  cette  étroite  cabine  qu'un  jour  doux  ol  myslé- 
rieux.  Cette  lueur  était  pourtant  suffisante  pour  i|iril  fùL 
permis  aux  regards  d'admirer  un  lit  splendide  eu  ^lonteUcs 
de  Venise  et  dont  le  bois,  de  marqueterie  et  d'écailit\  parais- 
sait avoir  été  fait  pour  une  infante.  En  face,  dois  i^iLes  de 
coussins  de  soie  brochés  d'or  et  d'argent,  formaient  une  sorte 
de  divan  bas  et  commode.  Un  léger  parfum,  (|ui  flutuiil  (Jnri^ 
celte  atmosphère  étouffante,  fit  tousser  le  rude  uujihii  tiuïj» 
les  poumons  étaient  plus  habitués  aux  acres  sçuidtirs  du 
l'Océan. 

Un  jeune  homme  richement  vêtu  était  à  demi  courhô  fin- 
ies coussins,  tenant  entre  ses  mains  un  livre  à  reliure  «It- 
maroquin  sur  lequel  il  laissait  errer  nonchalammenl  Irs  xoux. 
Il  jeta  le  volume  sur  le  plancher  et  dit  à  son  lieutoiiûnl,  ijui  ^g 
tenait  à  demi  courbé  devant  lui,  car  sa  taille  colossolc  [iu  lui 
permettait  pas  de  se  redresser  entièrement  sous  h'  \\\nU)iH[ 
peint  et  doré  de  la  cabine  : 

—  Que  veux-tu,  maître  Augerot  ? 

—  Capitaine^  une  voile  est  en  vue  depuis  une  dcirii-hcun^ 
environ,  et  je  crois  que  c'est  le  galion  i|uc  vous  qHcmmIca  nvur 
tant  d'impatience. 

Une  légère  rougeur  empourpra  le  teint  si  pui^  liu  jl^uih* 
homme,  et  il  se  leva  avec  vivacité,  comme  s'il  allaii  ^♦j  |ir('n*i- 
piter  sur  le  pont. 

Le  contre-maître  fit  un  geste  comme  pour  l'arrùler  ; 

—  Capitaine,  dit  le  vieux  marin,  avant  de  vou.s  Jl^'cIiUti 
laissez-moi  vous  dire  que  vos  hommes  sont  presque'  dénitU^,^ 
à  ne  pas  attaquer  ce  vaisseau.  Vous  savez  que  ra  élO  h 
force  de  promesses  que  nous  avons  pu  les  décider  A  la  clct^ 
nière  capture  :  ils  veulent  débarquer  et  aller  jouîr  trfiiiqiîïl- 
lement  de  l'or  qu'ils  ont  gagné  si  péniblement,  A  rc  qu'ils 
disent. 


4. 
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Pendant  (fue  le  jeune  capitaine  écoute  d'un  air  impassible 
les  nouvelles  extraordinaires  que  lui  rapporte  son  vieux 
contre-maître,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  Tétrange  com- 
mandant du  Mousquet, 

Celait  un  jeune  homme  de  taille  moyenne,  admirablement 
prise,  svelte  et  légère,  et  dont  les  proportions  étaient  si  har- 
monieuses qu'elles  le  faisaient  paraître  plus  grand  qu'il  n'était 
en  réalité.  Son  visage,  absolument  imberbe,  était  d'une  régu- 
larité peu  commune  et  d'une  beauté  parfaite.  Rien  de  plus 
merveilleux  que  l'arc  de  sa  bouche,  que  l'on  eût  dit  taillé  dans 
le  plus  fin  corail  ;  les  yeux,  d'un  noir  brillant,  étincelaient,  et 
les  sourcils  qui  les  surmontaient  paraissaient  avoir  été  pro- 
duits par  le  pinceau  le  plus  délicat. 

C'était  véritablement  une  trop  grande  beauté  pour  un 
homme,  et  aussi,  en  voyant  la  grâce  enchanteresse  qui  se 
dégageait  de  chacun  de  ses  mouvements,  il  eût  été  impossible 
de  supposer  que  ce  charmant  adolescent  était  le  chef  redouté, 
le  capitaine  de  ce  vaisseau  qui  écumait  les  mers  depuis  si 
longtemps. 

Mais,  en  regardant  plus  attentivement  le  jeune  homme 
devant  lequel  maître  Augcrot  de  Larte  courbait  sa  taille 
colossale,  en  voyant  les  rondeurs  suaves  des  épaules  qui  se 
dégageaient  sous  le  gorgerin  d*acier,  le  renflement  léger  qui 
soulevait  la  veste  brodée,  et  les  saillies  sensibles  que  l'on  entre- 
voyait sous  les  hanches  de  la  culotte  large  et  bouffante,  un 
observateur  attentif  comprenait  bientôt  que  le  jeune  marin  était 
une  femme,  et  une  femme  belle  parmi  les  plus  séduisantes. 

Maintenant,  comment  se  faisait-il  que  les  forbans  qui  com- 
posaient l'équipage  du  Mousquet  eussent  choisi  une  femme 
pour  les  commander,  eux,  les  plus  indisciplinés  des  hommes? 

Lorsque  Hondelalte  sortit  de  la  rivière  de  l'Adour  pour 
prendre  la  mer,  au  lieu  de  se  hâter  pour  rejoindre  Tescadrille 
qui  se  dirigeait  vers  Saint-Martin-de-Ré,  il  mit,  au  contraire, 
à  la  voile  pour  la  côte  d'Espagne  et  rangea,  presque  à  les 
toucher,  les  falaises  de  la  seigneurie  de  Biscaye. 
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Quelques  petits  bateaux  pécheurs  ne  lui  parurent  fsû5iii?Vûir 
attirer  son  altenlion.  Cependant,  voulant  connaître  il  fuiid  lu^ 
qualités  du  vaisseau  qu'il  commandait,  il  appuya  la  allasse, 
avec  ses  avirons,  à  une  Irincadoure  d'Ondarroa  qui  revetiail 
du  thon,  et  quoique  les  marins  qui  la  montaient  eu^^seni  faîl 
tous  leurs  efforts  pour  s'enfuir,  le  Mousqicet,  les  ga^^naut  [nahi 
sur  main,  leur  tira  un  coup  de  canon  dont  le  projerlile  [>ossn, 
en  sifflant,  au-dessus  de  leur  tôte,  et  s'en  fut  bien  \ohi  vk<}^ 
cher  sur  les  flots. 

Ils  interrompirent  aussitôt  leur  nage,  et  (iu4'1<îuus-iîîiï^ 
d'entr'eux  ayant  été  invités  û  monter  à  bord  du  novit*L%  il  un 
résulta  qu'une  demi-heure  plus  tard  la  trincadoure  s'l^u  ttllult 
seule,  ballottée  par  les  vagues,  car  son  é(|uipage  enîfer  u'ovait 
pas  hésité  un  seul  instant  à  accepter  les  proposilions  jjuî  lui 
avaient  été  faites  par  Hondelatte. 

Tous  les  vaisseaux  ne  devaient  pas  être  traités  H*.'  la  nM^mo 
manière:  beaucoup  furent  rançonnés,  d'autres  pillée  ni  rkUih'i^ 
à  fond.  Mais  un  jour,  comme  le  Moxtsquet  venait  d'alMirtli.'i^  \\u 
galion  espagnol  qui  sortait  de  Cadiz,  Hondelatte  fui  tur  \n\v 
un  biscaïen,  et  comme  son  équipage  ne  savait  plus  i\\w  deve- 
nir, un  jeune  homme  sortit  brusquement  du  château  d'nrH^re. 
le  sabre  à  la  main  et,  poussant  un  rugissement  de  titiru,  Fut 
en  un  instant  au  milieu  des  soldats  espagnols  \\\{ï  avaiuul 
repoussé  les  pirates *et  commenc^aient  môme  à  envahir  h*  inml 
du  Mousquet. 

Des  coups  terribles  semèrent  bientôt  le  pont  dr  t^^^rhivns 
et,  remettant  l'ordre  parmi  ses  hommes  un  peu  ra-^siiréd.  le 
nouveau  combattant  prit  des  mesures  énergiques  ^\m  l'nrful 
exécutées  ponctuellement. 

Les  grappins  d'abordage  qui  tenaient  les  deux  vai.^-s'-uix  lii'-îS 
l'un  à  l'autre  furent  élongés  et,  les  longs  avirons  du  Moanquet 
tombant  brusquement  dans  la  mer,  le  léger  pirate  sV'Iulguû 
rapidement  du  galion,  qui  lui  tirait  encore  des  coups  île  i-anuîi 
lorsqu'il  était  déjà  hors  de  portée. 

C'était  la  fille  d'Hondelatte  elle-même,  la  belle  et  -edui^sûule 


Cormolfi,  qui  avait  réussi  à  opérer  ce  coup  d'audace.  Les 
p  gt-oë&iori  marins  qui  raccompagnaient  et  qui  curent  pour  elle 
UiJG  rrainle  et  une  adoration  respectueuse,  rélevèrent  d'un 
commun  accord  au  grade  de  capitaine.  La  bizarre  jeune  fille, 
qni  n'avait  eu  jusqu'alors  pour  compagnes  que  les  douces 
n*c^hîses?  de  l'abbaye  de  Saint-Bernard,  devint  le  chef  respecté 
cl  oîpéi  rrim  équipage  mis  hors  du  ban  de  la  société. 

Pc>fidnnt  que  maître  Augorot  de  Larte  lui  rendait  compte  de 
rapparition  du  navire  qui  l'avait  conduit  dans  la  chambre  du 
rapilaiDf^  où  personne,  avant  lui  et  un  jeune  page,  n'avait 
oncorr  pénétré,  les  beaux  yeux  de  Carmela  avaient  pris  un 
C*e)ût  métallique  et  sa  lôvre,  nerveusement  retroussée  par 
un  ^L'iUimcnt  d'irritation  secrète,  laissait  entrevoir  Témail 
éblouiiisaïit  de  ses  dents. 

^  Tu  dîs,  Augerot,  que  c'est  bien  la  Nuestra  Senora  del 
Rftmrlo  / 

—  CR|HLaine,  j'en  suis  sûr.  Quel  est  le  galion  venant  du 
golfo  du  Mexique  qui  pourrait  naviguer  en  ce  moment  dans 
cc.*4  parages? 

—  Certainement,  la  fuste  portugaise  que  nous  avons  prise 
nous  Tavait  bien  annoncé.  Mais  il  est  bien  en  retard  ! 

—  Il  aura  été  saisi  par  quelque  calme.  Mais  croyez  bien, 
capilainc,  que  c'est  lui,  mon  désir  de  nous  venger  à  tous  deux 
miï  la  diL  J'aurai  la  vie  de  cet  homme  qui  a  tué  mon  comman- 
danl  ol  votre  père,  ou  je  mourrai. 

—  Tti  oublies,  dit  la  jeune  fille  dont  lok  visage  avait  encore 
pâli,  que  son  existence  m'appartient.  Mais  (|ui  te  retient,  va, 
AugniHi^i  fais  battre  le  branle-bas  de  combat,  car  il  se  défendra 
T^aus  tliMïlo.  Eh  bien  !  tu  es  encore  lA  ? 

A  vv^  mots,  le  vigoureux  marin  tressaillit  soudain,  et  sa 
main  ^ralLa  son  crâne  avec  une  sorte  de  rage,  comme  s'il  eût 
déHcspfVpï^  d'en  faire  sorlir  une  idée,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
bé]sjti*»%  qu'il  dit  : 

—  Ah  !  oui,  capitaine,  le  branle-bas  de  combat,  c'est  que 
voilA  jifi^ri  le  diable!  Kl  la  révolh»  de  réijuipage? 
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— ;  La  révolte,  répondit  avec  mépris  la  belle  Carmelti.  ïh 
sont  donc  devenus  fous? 

—  Fous?  je  ne  crois  pas,  mais  ils  disent  ([u'ils  ont  aasex  de 
la  mer,  et  qu'ils  veulent  enfin  jouir  de  leurs  parts  dt^   jiriîies. 

—  Oui  !  pour  aller  les  dissiper  dans  quelque  poit  vu  boni- 
hances  et  en  orgies.  Les  lâches,  (|ui  m'avaient  promis^  dr*  ii^i* 
suivre  partout  où  j'irais. 

—  Kcoutez  donc,  capitaine,  la  mort  frappe  si  souvin>(  îiuloui' 
d'eux  !... 

—  Toi  aussi,  Augerot!  lu  veux  m'ahandonner  ?  liil  Comn'hi 
avec  rage. 

—  Moi,  capitaine  !  répondit  d'un  air  sombre  li^  viéux 
marin,  vous  savez  bien  ((ue  je  vous  suis  HdMe  j«.ist[u^i  la 
mort  ! 

—  Alors,  Augerot,  vas  à  ton  devoir.  Fais  battre  li^^  bratiio- 
bas  et  ne  t'inquiètes  pas  du  reste,  je  vi(Midrai  bien  h  bout  du^ 
mutins. 

Le  marin  se  retira  et,  deux  minutes  après,  on  eiifi^arUl  lo^ 
sons  d'un  tambour  accompagnés  des  miaulements  nlizu^  iVuu 
fifre  enrhumé  qui  appelait  aux  armes  Téfjuipage  du  Mou&fpu*f\ 

Aidée  par  un  page  (jui  venait  de  pénétrer  dans  la  roliinj, 
Carméla  se  bâta  de  revôtir  une  cuirasse  damas(]i.[(n^/o  d'oi- 
coiffa  sa  noble  tùle  d'un  morion  de  marin,  prit  à  la  iiipini  un 
sabre  de  damas  à  la  lame  bleuie  et,  ayant  mis  à  sfi  (■cinliin: 
une  paire  de  pistolets,  elle  sortit  d'un  pas  ferme. 

Le  tambour  venait  d'interrompre  brusciuemenl  -(*!$  ruuk*' 
ments,  et  cependant  rien  ne  faisait  prévoir  (jue  les  fM'i'pnrolifs 
de  combat,  d'ordinaire  si  rapides  à  bord  du  Mousqm^L  i*u>.^v\\i 
été  commencés. 

Lorsque  le  capitaine  sortit  du  château  d'arriôn.  un  cuup 
d'œil  jeté  sur  la  haute  mer  lui  montra,  à  une  lieut^  au  lar^tv 
la  haute  voilure  d'un  galion  courant  grand  largue,  cl  duiiL  hj 
bois  commençait  à  s'élever  sur  les  lames. 

Sur  le  pont,  dans  la  coursive,  et  même  queh[UL'î?-uri^ 
d'entr'eux  montés  sur  les  bancs  des  rameurs,  les  iMurin.-  [le 


Téquipogo  étaient  rassemblés,  et  il  n'eût  pas  été  facile  de 
ïrouvei-  une  plus  belle  collection  de  figures  sinistres  et  d'yeux 
étincclatils  et  féro3es.  Afin  d'appuyer  sans  doute  les  réclama- 
lions  iiii'iis  se  proposaient  de  faire,  ils  avaient  détaché  les 
pif|ije&  placées  au  pied  des  mâts  et  les  brandissaient  d'un  air 
fort  peu  rassurant. 

Totilefois,  au  moment  où  le  jeune  capitaine  parut  tout  à 
coup,  les  narines  palpitantes,  les  lèvres  contractées,  les 
r^ïganls  brillants  d'un  feu  sombre,  les  plus  rapprochés  firent 
un  nioiivnment  de  retraite.  Il  s'écria  d'un  ton  bref,  mais  d'une 
voix  si  basse  que  les  derniers  placés  l'entendirent  à  peine  : 

—  Ditos-moi,  enfants  I  pourquoi  donc  avez-vous  pris  ces 
armes  f  Ne  voyez-vous  pas  qu'elles  vont  vous  brûler  les 
inaius  f 

On  entendit  deux  ou  trois  piques  tomber  sur  le  pont,  puis 
uuQ.  douzaine,  puis  toutes. 

Carniiîlû  se  rapprocha  d'un  bond  d'un  matelot  aux  traits 
aïiJÎsti'L's^  qui  n'avait  pu  se  décider  à  imiter  ses  camarades  et 
â  îûrhcr  le  manche  de  son  arme. 

—  Ah  î  vraiment,  maître  Peyrot,  beau  donneur  d'avis,  je 
V0Î5  quu  tu  es  devenu  sourd  ;  mais,  de  par  le  diable,  tu  vas 
ïilrL*  i^u^'d  de  cette  infirmité. 

Avec  une  effrayante  rapidité,  le  capitaine  avait  saisi  l'un  des 
[tistolclri  passés  à  sa  ceinture,  l'avait  armé  et  fit  sauter  le 
i!rMne  du  misérable  qui  roula  sur  le  pont  au  milieu  de  ses 
atnis. 

—  .letez-moi  cela  à  la  mer,  dit  Carmela  en  poussant  dédai- 
gm^iisi  ment  du  pied  le  cadavre  du  malheureux  Peyrot... 
Mûîlro  Augerot,  faites  battre  le  branle-bas,  et  lorsque  tout  le 
niD!iHi'  sera  à  son  poste,  je  dirai  à  l'équipage  quelques  paroles 
i[ui.  je  le  pense,  seront  bien  re(;ues  de  lui. 

L<7  tambour  recommen<;a  ses  battements,  le  fifre  siffla 
conimr  un  merle,  les  matelots,  abandonnant  toute  idée  de 
rëLM.'IIÎLHi,  se  mirent  à  se  préparer  pour  le  combat,  et  le  pont 
du  Mtiifiifjuet  devint  le  théâtre  de  la  plus  grande  activité. 
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En  quelques  minutes  un  large  filet  en  cordes,  de  la  grosseur 
du  petit  doigt,  fut  déployé  et  tendu  au-dessus  du  pont,  <[ij'il 
protégeait  à  environ  six  pieds  de  hauteur.  Cétait  là  le  lilot 
d'abordage  primitif,  et  sur  ces  petits  navires,  dont  les  bastin- 
gages étaient  très  élevés,  il  avait  la  propriété  de  garantir 
complètement  les  combattants  contre  ceux  qui  auraient  voulu 
Tenvahir. 

Bientôt  tout  le  monde  fut  à  son  poste  :  les  canonniersj  la 
queue  de  fer  des  pierriers  appuyée  à  Tépaule,  les  mous([tie- 
taires  embusqués  derrière  les  lisses;  les  rameurs,  revêtus  du 
demi-corselet  et  coiffés  du  morion,  étaient  assis  sur  leurs 
bancs;  à  l'avant,  un  groupe  de  matelots  entourait  la  longue 
pièce  dont  le  bronze  brillait  au  soleil. 

Au  moment  où  maître  Augerot  de  Larte  allait  porter  son 
sifflet  à  la  bouche  pour  donner  le  signal  de  la  nage,  le  jeune 
capitaine,  qui  se  tenait  debout  sur  le  filet  d'abordage,  fit  si^ne 
à  son  équipage  qu'il  voulait  lui  adresser  quelques  mots.  Un 
frémissement  courut  parmi  ces  redoutables  marins,  et  la  belle 
Carmela  s'écria  d'une  voix  vibrante  : 

—  Mes  amis,  je  suis  heureux  de  votre  prompt  retour  ii 
l'obéissance  que  vous  m'aviez  jurée;  encore  un  dernier  combat 
et  vous  serez  tous  libres.  Cette  journée  verra  l'accomplii^sc- 
ment  de  ma  vengeance  et  de  la  vôtre. 

Un  hourra  interrompit  Carmela,  dont  les  fines  narines 
palpitaient  d'une  émotion  contenue. 

—  Reconnaissez-vous  ce  vaisseau  que  nous  allons  attaquer f 
C'est  la  Nuestra  Senora  del  Rosario,  c'est  le  navire  com- 
mandé parce  Pedro  de  Carvajal  dont  la  rencontre,  il  y  a  j^lus 
d'un  an,  nous  a  été  si  fatale,  car  si  moi  j'y  ai  perdu  mon  pfcre, 
vous  autres  avez  vu  massacrer  beaucoup  de  vos  amis. 

—  Vive  le  capitaine  î  hurlèrent  d'une  seule  voix  les  formi- 
dables bandits. 

—  Cela  sera  donc  notre  dernière  afTaire  et  nous  alli^ue; 
l'enlever  à  l'abordage,  car  un  combat  d'artillerie  est  impt>!>' 
sible  pour  nous.  Enfin,  je  dois  vous  dire,  quoique  ce  geiirt* 
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d'encouragement  vous  soit  inutile,  que  ce  galion,  qui  est 
maintenant  assez  rapproché  pour  que  vous  puissiez  en  comp- 
ter les  canons,  rapporte  en  Espagne  une  partie  des  sommes 
levées  chaque  année  au  Mexique,  c'est-à-dire  que  cette  fois 
vous  serez  tous  riches  à  ne  savoir  que  faire  de  votre  or.  Main- 
tenant, voulez-vous  combattre,  voulez-vous  vous  venger,  vou- 
lez-vous me  suivre  ? 

—  Ouil  oui!  à  Tabordage,  vaincre  ou  mourir. 

Le  visage  de  la  belle  Carmela  devint  resplendissant  de  joie 
et  d'orgueil  en  se  voyant  si  complètement  obéie.  Sur  un  long 
coup  de  sifflet  de  maître  Augerot,  les  douze  avirons  du  Mous- 
quet tombèrent  dans  la  mer,  dont  la  surface  bouillonna  et 
frémit. 

La  pinasse  filait  avec  une  rapidité  merveilleuse  vers  le  beau 
vaisseau  qui,  toutes  ses  voiles  déployées,  semblait  vouloir 
lui  éviter  la  moitié  du  chemin.  Arrivée  à  bonne  portée,  la 
Nuestra  Seflora  del  Rosario  lofa  suffisamment  pour  décou- 
vrir sa  hanche  de  tribord  et  fît  un  feu  de  file  de  ses  gros 
canons.  Si  ces  lourds  projectiles  eussent  touché  le  petit  Mous- 
quet, il  eût  été  infailliblement  coulé  à  fond. 

L'espagnol  n'eut  pas  le  temps  de  lirer  une  seconde  bordée, 
car  le  pirate  s'étant  accroché  à  lui  par  ses  griffes  de  fer,  la 
plus  grande  partie  de  l'équipage  se  rua  sur  la  haute  mem- 
brure du  galion  et  grimpa  sur  son  bord  comme  une  nuée  de 
démons. 

Ils  ne  rencontrèrent  aucune  résistance  et  paraissaient  eux- 
mêmes  étourdis  de  leur  facile  succès,  lors(|ue  les  balustrades 
intérieures  des  châteaux  des  gaillards  se  garnirent  d'épaisses 
files  de  mousquetaires,  et  qu'une  voix  impérieuse  cria  : 

—  Rendez-vous,  ladrones  ! 

Pour  toute  réponse,  les  pirates  se  précipitèrent  à  l'assaut 
des  châteaux,  mais  cent  canons  de  mousquets  s'abaissèrent, 
un3  flamme  terrible  courut  sur  le  pont,  une  efl'royable  détona- 
tion retentit,  et  un  horrible  coup  de  mitraille  étendit  presque 
tous  les  pirates  sans  vie. 
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Au  môme  instant  une  pluie  de  grenades  enflammées  tom- 
bait sur  le  pont  du  Mousquet,  les  grappins  furent  coupés,  et 
la  Nuestva  SeUora  del  Rosario,  obéissant  à  l'impulsion  qu'elle 
recevait  de  sa  large  voilure,  s'éloigna  majestueusement. 

A  vingt  toises  une  bordée  qui,  cette  fois,  perça  à  la  flottaison 
le  misérable  pirate,  fut  suivie  d'un  feu  roulant  dont  presque 
tous  les  coups  portèrent.  L'équipage  du  galion  voyait  les 
survivants  répondre  coup  pour  coup  à  ce  feu  impitoyable  et 
faire  tous  leurs  efforts  pour  rejoindre  leur  vainqueurs  et 
mourir  en  combattant.  Tout  fut  inutile,  la  mer  se  précipita 
par  les  ouvertures  béantes,  et  la  pinasse  enfonça  lentement. 
Bientôt  on  ne  vit  plus  au-dessus  de  l'abîme  que  quelques 
débris  et  quelques  hommes  qui,  après  avoir  lutté  un  moment, 
disparurent  à  tout  jamais. 

X 

Lorsque  la  Nueslva  Senova  del  Rosario  aborda  dans  la  baie 
de  Cadiz,  les  habitants  des  quartiers  avoisinant  le  port  ne 
furent  pas  peu  surpris  en  voyant  le  noble  et  hautain  duc 
Pedro  de  Carvajal  descendre  dans  sa  chaloupe,  portant  son 
pavillon  de  capitan  de  nao,  et  tendre  la  main  à  un  jeune 
homme  afin  de  l'aider  à  descendre  à  terre.  Les  traits  pâles  et 
doux  de  ce  dernier  indiquaient  qu'il  relevait  à  peine  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie. 

Don  Pedro  rendit  compte  à  l'amirauté  de  son  voyage  et  de 
la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  le  terrible  Moxisquet, 
depuis  si  longtemps  l'eflFroi  du  commerce  espagnol.  Puis,  au 
lieu  d'ambitionner  une  récompense,  il  demanda  sa  retraite 
sous  prétexte  de  fatigue  et  de  sanlé,  et  disparut  du  monde 
maritime  et  de  la  cour  où  il  avait  autant  de  parents  que 
d'amis. 

Ses  nombreuses  connaissances  n'eurent  pourtant  pas  tout 
à  fait  la  clé  de  l'énigme,  lorsqu'elles  reçurent  un  jour,  sur  un 
beau  parchemin  entouré  de  lacs  de  soie,  la  lettre  suivante. 


riue   nmiâ  traduisons   scpupuleusemenl   en   français  de   nos 
jours  : 

t  Don  Pedro  de  Carvajal,  duc  de  Carvajal  y  Carvajal,  comte 
(i'Aïinodovar  del  Rio,  de  Carabanchel,  marquis  de  Almoradiel, 
Gétafo  (jt  autres  lieux,  grand  d'Espagne  de  première  classe, 
nitovolr^r  de  la  Toison-d'Or  et  capitaine  des  vaisseaux  du  roi, 
a  rfiuruieur  de  vous  annoncer  son  mariage  avec  dame  Carraela 
fie  Cui^vfljal  y  Carvajal,  comtesse  de  Albacete,  petite-fille  de 
l'iiluttti'isBimc  seigneur  Don  Joaquin  de  Albacete  y  Carvajal, 
vieo-roi  des  Indes,  et  vous  prie  d'assister  à  la  cérémonie  qui 
aur^  lieu  dans  son  château  de  Almodovar  del   Rio,  le  25  juin 

«  Signé  :  Le  duc  Pedro  de  CARVAJAL  ». 


r— * 


IX 


LE  BRIGANTIN 


Le  18  juillet  1G70,  une  petite  troupe  qui  venait  d'arriv^ir  h 
Bayonne  par  la  route  de  Bordeaux  traversait  le  pont  de  liuii^ 
jeté  sur  TAdour  et  en  faisait  résonner  les  poutres  sonuri-'s 
sous  les  sabots  ferrés  des  chevaux.  Il  semblait  que  les  cava- 
liers qui  la  composaient  avaient  dû  faire  une  longue  et  péiuMi? 
traite,  car  ils  étaient  couverts  de  poussière,  et  leurs  monluios, 
quoique  de  bonne  race,  paraissaient  prêtes  à  succomber  A  \îi 
fatigue  et  bronchaient  à  chaque  pas. 

En  tète  de  la  cavalcade  chevauchait  un  seigneur  au  Vmv 
visage,  d'un  âge  déjà  assez  avancé,  et  portant  la  moustar-he  cl 
la  royale  blanches.  Malgré  la  chaleur,  il  était  enveloppé  dans 
une  ample  cape  à  Tespagnole  et  marchait  sans  regarder  an  Jour 
de  lui.  Cependant,  le  spectacle  qui  se  déroulait  sous  ses  yousc, 
le  large  fleuve  couvert  de  vaisseaux,  les  deux  rives  bordée;^  de- 
là plus  belle  végétation,  étaient  bien  faits  pour  attirer  I'aUcm- 
tion  de  gens  qui  venaient  de  passer  plusieurs  jours  daus  lei^ 
sauvages  déserts  des  Landes. 

Derrière  la  litière  qu'il  précédait  et  dont  on  ne  distin^nmjl 
môme  plus  le  cuir  de  Cordoue  doré  et  gaufi'ré,  tant  elle  ilûit 
recouverte  de  poussière  et  maculée  par  la  boue  des  cheiiim% 
venaient  deux  robustes  laquais,  montés  sur  de  bons  chevaux, 
et  portant  à  Tarçon  de  leur  selle  une  courte  carabine  n  la 
wallonne. 

A  côté  de  la  litière  un  jeune  homme  chevauchait  monté  ^ui- 
un  magnifique  genêt  d'Espagne  dont  la  petite  tète  fine,  la  I  irge 
crinière  et  la  longue  queue  dénotaient  son  étroite  pai*  nU^ 
avec  ces  beaux  chevaux  arabes  dont  les  Maures  avaient  pcupk' 
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la  péninsule.  Ce  cavalier  portait  à  tout  instant  ses  regards 
ijifjlôt  sur  le  vaste  fleuve,  tantôt  sur  la  portière  de  la  litière. 
Comme  pour  le  récooipenser  de  sa  constance,  le  mantelet  de 
vuW  venait  de  se  relever,  et  la  vue  d*un  frais  et  délicieux 
village  fit  battre  le  cœur  du  jeune  écuyer. 

—  Voyez  donc,  Pacheco,  la  majestueuse  rivière  et  tous  ces 
ruisseaux  dont  les  mâts  sont  si  élancés  !  Mon  Dieu,  que  tout 
l'Lria  est  beau  à  voiri 

Le  jeune  homme  sourit  et  fît  légèrement  reculer  son  cheval 
jhjur  permettre  à  celle  qui  venait  de  parler  d'embrasser  d'un 
SL^ul  coup  d'œil  toute  Tétendue  du  paysage. 

Encadrant  ainsi  sa  ravissante  tête  au  milieu  des  sombres 
|iijilières,  la  jeune  fille  présentait  la  beauté  la  plus  accomplie 
<|ijMI  eût  été  donné  à  un  amoureux  de  contempler. 

Car  il  était  amoureux,  le  beau  seigneur  Pacheco,  et  amou- 
r^'ux  à  lier.  Pendant  ce  long  voyage  fait  à  petites  journées  à 
lîMvers  la  France,  il  n'avait  jamais  pu  se  rassasier  de  conteni- 
I>lep  ce  visage  aux  contours  si  nobles  et  si  fiers,  et  surtout  ces 
yrux  bleus  faisant  un  contraste  troublant  avec  des  cheveux 
d'un  noir  d'ébène. 

Kn  cet  instant  la  petite  troupe,  qui  venait  de  traverser  le 
jiuiil  Saint-Esprit,  pénétra  sous  la  voûte  sombre  de  l'ancienne 
j  ntJÎtainerie,  et  aussitôt  après  les  voyageurs  eurent  devant 
vwx  une  vue  nouvelle,  du  pittoresque  le  plus  achevé. 

Ils  s'engagèrent  sur  le  pont  Mayou  et  tout  à  coup  le  vieux 
LTciitilhomme,  qui  tenait  toujours  la  tôte  de  la  troupe,  s'arrêta 
!  uniquement.  Les  mules  de  la  litière  firent  de  même  et  le 
si'igneur  Pacheco,  abandonnant  la  portière,  vint  se  ranger  A 
i<ou  côté. 

—  Qui  vous  arrête,  seigneur?  dit  le  beau  cavalier  au  vieux 
p^j^ntilhomme. 

Celui-ci  ne  répondit  pas  tout  d'abord,  mais  il  désigna  du 
peste  au  seigneur  Pacheco  un  vaisseau  aux  formes  fines  et 
élégantes,  très  ras  sur  l'eau,  et  qui  était  mouillé  à  quelques 
luises  de  la  tour  Saint-Esprit. 
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—  Eh  bien,  seigneur  due,  je  vols  en  effet  ce  navire.  Est-ce 
que  vous  le  connaissez  ? 

—  C'est  un  brigantin,  un  de  ces  maudits  briganlins  :  le 
navire  des  pirates  et  des  corsaires  par  excellence. 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  nous  faire?  L'Espagne  et  la 
France  ne  sont-elles  pas  en  paix  maintenant  ? 

—  Sans  doute,  mais  les  flibustiers  de  l'île  de  la  Tortue  ne 
sont  en  paix  avec  personne  et,  lorsque  nous  serons  à  la  Vera- 
Cruz,  nous  verrons  bien  souvent  nos  côtes  ravagées  par  des 
bandits  comme  celui-ci. 

—  Croyez-vous  donc,  seigneur  du<',  que  ce  soit  un  flibus- 
tier? 

—  Que  sais-je  ?  ces  bandits  viennent,  parait-il,  se  recruter 
souvent  dans  ces  parages,  et  il  ne  parait  pas  impossible  que 
celui-ci  se  soit  rendu  à  Bayonne  dans  ce  but. 

Et  de  fait,  le  navire  qui  retenait  ainsi  l'attention  des  deux 
gentilshommes  était  long,  agile,  et  singulièrement  bas  sur 
l'eau.  Ses  bastingages  élevés  ne  permettaient  pas  de  voir  ce 
qui  se  passait  sur  son  pont.  Ce  qui  parut  le  plus  étonner  les 
Espagnols,  fut  une  pièce  de  36  livres  de  balles,  si  longue  que 
sa  gueule  béante  s'allongeait  presque  au-dessus  du  beaupré. 
On  ne  voyait  pas  d'autre  artillerie  sur  son  bord.  Deux  mâts 
inclinés  suffisaient  à  porter  toute  sa  voilure,  et  ses  sombres 
flancs,  sur  lesquels  était  peint  un  mince  liseré  rouge,  se  reflé- 
taient sur  les  eaux  moirées  de  la  rivière. 

En  ce  moment  un  léger  cri  d'efl'roi  attira  soudain  l'attention 
des  deux  seigneurs,  et  ils  eurent  tout  d'abord  quelque  peine  à 
comprendre  ce  qui  venait  de  se  passer.  Mais  en  voyant  la  belle 
Carmela  le  visage  empourpré,  et  à  deux  pas  d'elle  un  jeune 
homme  de  haute  taille,  portant  le  vêtement  des  marins,  qui  se 
penchait  vers  l'Espagnole  en  lui  présentant  avec  courtoisie 
son  éventail  qu'elle  avait  laissé  tomber,  le  vieux  duc  fit  un 
mouvement  comme  pour  intervenir. 

Don  Pacheco  était  trop  amoureux  pour  réfléchir  :  il  enleva 
son  cheval  des  quatre  pieds  et  le  jeta  si  brusquement  entre  Iç 
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jeune  homme  et  la  litière,  qu'il  faillit  le  renverser.  En  même 
temps  il  leva  son  fouet  sur  le  jeune  marin  et  Teût  frappé  si 
celui-ci,  saisissant  le  mors  de  la  monture  d'une  main  de  fer, 
ne  l'eût  faite  cabrer  avec  une  telle  violence  que  le  cavalier  fut 
au  moment  d'être  désarçonné. 

Carmela  poussa  un  cri  d'eflFroi  et  se  rejeta  dans  la  litière. 
Le  cheval,  calmé  à  grand'peine  par  son  intrépide  écuyer, 
tremblait  de  tous  ses  membres.  Don  Pacheco  se  hâta  de  mettre 
pied  à  terre  pendant  que  la  foule,  attirée  par  cet  incident,  se 
rassemblait  avec  curiosité. 

Le  gentilhomme  espagnol  fît  quelques  pas  vers  le  marin 
qui,  après  avoir  lâché  la  bride  du  cheval,  s'était  appuyé  non- 
nhalamment  contre  la  balustrade  du  pont,  dans  une  attitude 
tle  quiétude  parfaite. 

Mais  son  visage,  aux  traits  expressifs,  dénotait  une  si  farou- 
che audace  que,  malgré  sa  bravoure,  don  Pacheco  fut  saisi 
par  les  éclairs  brillants  que  lançaient  ses  grands  yeux  gris. 
Au  même  instant,  une  voix  qui  s'éleva  des  rangs  des  curieux 
dit  en  castillan  : 

—  Faites  attention,  senôr,  c'est  Michel  le  Basque. 

A  l'énoncé  de  son  nom,  terrible  dans  l'Amérique  espagnole, 
le  célèbre  chef  des  flibustiers  sourit  dédaigneusement  en 
voyant  la  surprise  se  peindre  sur  les  traits  réguliers  du  jeune 
iiomme.  Mais  pendant  ce  temps  le  vieux  seigneur,  qui  avait 
assisté  à  toute  cette  scène,  s'avança  à  son  tour  et  ordonna  à 
Don  Pacheco  de  remonter  à  cheval  et  de  le  suivre. 

La  petite  troupe  entra  dans  la  longue  et  étroite  rue  Pont- 
Mayou  et  disparut  bientôt  à  tous  les  yeux. 

Pendant  ce  temps,  celui  qu'on  avait  appelé  Michel  le  Basque 
resta  en  contemplation  sur  le  pont,  où  il  paraissait  avoir  pris 
racine  et  suivit  des  yeux  la  litière  tant  qu'elle  fut  visible.  Alors 
seulement,  il  dit  à  demi-voix  et  avec  un  gros  soupir  : 

—  Qu'elle  est  belle  1 

Le  célèbre  chef  des  aventuriers  était  un  jeune  homme  de 
haute  stature,  à  la  taille  bien  prise,  aux  traits  réguliers  et 


hardis,  aux  mouvemeiiU  lestes  cl  souples.  Il  avait  déjà  acquis 
une  immense  réputation,  car  peu  de  temps  auparavant  il  avait 
exécuté,  de  concert  avec  TOlonais,  sa  fameuse  expédition  du 
lac  Maracalbo.  Depuis  il  s'élait  décidé  à  venir  faire  un  tour  en 
France,  et  il  avait  eu  surtout  pour  but  principal  de  recruter, 
des  flibustiers  parmi  ses  compatriotes,  dont  Tesprit  d'aven- 
ture, la  vigueur  et  l'agilité  en  faisaient,  sur  mer,  les  plus 
redoutables  des  combattants.  Aussi  avait-il  pleinement  réussi 
dans  la  mission  qu'il  s'était  tracée,  et  le  noir  brigantin  qui 
était  mouillé  au  pied  de  la  tour  de  Saint-Esprit  avait  reçu  son 
complément  d'équipage  et  n'attendait  plus  que  l'ordre  de  son 
chef  pour  prendre  la  mer. 

X 

Le  lendemain  de  ce  jour  mémorable,  deux  des  personnages 
que  nous  avons  déjà  vu  paraître  au  début  de  ce  récit  venaient 
de  traverser  encore  le  pont  Mayou  et  pénétraient  dans  la 
sombre  rue  Bourg-Neuf.  Le  vieux  seigneur  avait  revêtu  un 
costume  de  ville  à  la  mode  espagnole,  c'est-à-dire  de  couleur 
Fombre  et  sans  un  bijou.  Seulement,  à  la  poignée  de  son 
épée,  extraordinairement  longue,  de  celles  i|u'on  appelait 
espadas  de  golilla,  brillait  un  diamant  d'une  grosseur  invrai- 
semblable. 

Il  tenait  par  la  main  la  jeune  tille  ifue  nous  avons  déjà  vue 
dans  la  litière,  et  dont  l'adorable  beauté  attirait  les  regards  de 
tous  les  passants.  C'est  qu'il  n'était  guère  possible  de  voir  une 
femme  plus  accomplie  que  celte  enfant  à  peine  éclose  et  dont 
la  grâce  enchanteresse  était  encore  relevée  par  les  riches 
vêtements  qu'elle  portait. 

Comme  la  rue  était  légèrement  boueuse,  quoicfue  le  temps 
fût  très  chaud  et  très  sec,  elle  avait  posé  une  de  ses  mains 
finement  gantée  sur  le  bras  du  vieux  gentilhomme,  et  de 
l'autre  elle  relevait  ses  longues  jupes  de  salin,  laissant  voir, 
par  instant,  comme  dans  un  éclair,  une  mignonne  chaussure 

18 
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el  le  bas  de  sa  jambe  fine  em prison la^e  dans  «n  bas  de  soie 
vert  ômeraude  à  larges  coins  d'or. 

Vers  le  milieu  de  la  rue,  en  face  de  Tétroile  ruelle  (|ui 
conduisait  au  porche  antique  du  couvent  des  Jacobins,  le 
gentilhomme  castillan,  (jui  se  faisait  précéder  d*un  jeune 
enfant  aux  cheveux  embroussaillés,  tourna  à  droite  et  pénétra 
dans  un  dédale  de  petites  rues  qui  s'enchevêtraient  les  unes 
dans  les  autres. 

—  Fi,  mon  père,  dit  la  jeune  fille,  où  me  conduisez-vous 
par  ici,  et  qu*avez-vous  à  faire  au  milieu  de  ces  quartiers  si 
misérables  ? 

—  Viens,  viens,  Carinela,  viens,  chère  enfant,  ceci  est  un 
|)èlerinage  duquel  tu  em|)orteras  un  impérissable  souvenir. 

—  Je  ne  vous  com|)rcnds  pas,  mon  père. 

—  Viens,  te  dis-je,  et  tout  te  sera  expli((ué. 

—  Vous  avez  donc  «(uelque  connaissance  dans  une  de  ces 
vieilles  rues? 

—  Oui,  mon  enfant,  une  connaissance  bien  chère,  quoique 
je  ne  Paie  jamais  vue. 

—  Par  ici,  seftor,  par  ici,  s'écria  le  gamin  qui  les  précédait. 
Nous  sommes  arrivés. 

Il  venait  de  s'arrêter  devant  une  haute  et  étroite  maison 
dont  le  pignon  aigu  offrait  le  type  le  plus  complet  de  la 
maison  bayonnaise  au  XVIe  siècle.  Los  bois  de  sa  façade, 
posés  en  sautoir,  étaient  peints  d'un  rouge  violent,  mais  les 
années  et  les  inlemjjérios  en  avaient  bruni  l'éclat.  Les  étages 
surplombaient  les  uns  au-dessus  dos  autres,  et  les  extrémités 
«les  poulrollos,  grossièrement  scul|)tées,  saillaient  violem- 
ment. Celte  maison,  dont  les  petites  feiuMros  étaient  grilla- 
gées, avait  un  aspect  triste  et  [iresque  sinistre.  Cependant  une 
touffe  de  fleurs,  jaunes  comme  l'or,  s'était  logée  sur  une 
poutre  du  premier  étage  et  ces  fleurs  balanraient  leurs  corolles 
délicates  au  souffle  léger  de  la  brise. 

—  Tu  dis  (jue  c'est  ici  ?  dit  le  vieux  seigneur  au  gamin  qui 
regardait  la  belle  demoiselle  avec  une  admiration  respec- 
tueuse. 
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—  Oui,  uioiiseigiieur. 

—  C'est  là  le  logis  de  Hoiiclelalle  f 

—  Sans  doute,  Monseigneur,  il  n'y  en  a  pas  deux. 

—  Vois  donc,  mon  enfant,  si  lu  pourrais  m'en  faire  ouvrir 
la  porte  ? 

—  Oh  î  cela  n'est  pas  difficile,  monseigneur;  mais  vous 
savez,  dit-il  après  un  instant  de  réflexion,  la  vieille  Marianne 
n*aime  pas  beaucoup  à  voir  du  monde. 

—  Tiens,  dit  le  seigneur  castillan  en  mettant  un  doublon 
d'or  dans  la  main  noire  de  son  guide,  va  et  frappe  à  la  porte. 

L'enfant  regarda  avec  stupeur  la  brillante  pièce,  puis,  tout 
à  coup,  il  s'élanra  avec  frénésie  sur  les  pierres  branlantes  du 
degré  et,  s'étant  accroché  au  marteau  de  bronze  représentant 
une  ancre  de  galère  de  forme  ancienne,  il  frappa  une  multi- 
tude de  coups  avec  une  si  grande  force  que  la  vieille  maison 
parut  s'éveiller  en  sursaut. 

Bientôt  la  porte  s'ouvrit,  et  une  voix  aigre  s'écria  : 

—  Que  veut-on  f  (jui  est  là? 

—  Bonne  femme,  dit  le  castillan  en  s'avan<;ant  aussitôt,  je 
désire  parler  au  maîtie  de  céans. 

—  Allez-vous  donc  entrer  là-dedans?  mon  père,  fit  avec  une 
moue  dédaigneuse  la  belle  Carmela. 

—  Regarde  bien  cette  demeure,  mon  enfant,  car  c'est  là  que 
la  mère  a  vu  le  jour. 

—  Ma  mère  !  dit  avec  émotion  la  belle  fille,  ma  bonne  et 
sainte  mère.  Oh  î  merci,  merci,  de  me  l'avoir  fait  connaître 
cette  demeure,  merci  de  m'avoir  fait  voir  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. 

La  vieille  servante  venait  de  tourner  sur  ses  talons,  en 
faisant  signe  à  nos  deux  |)ersonnages  qu'ils  pouvaient  entrer. 
Ils  la  suivirent  dans  le  long  corridor,  d'une  fraîcheur  glaciale, 
et  arrivèrent  dans  la  cour  intérieure,  aux  dalles  verdâtres  et 
moussues.  Dans  le  fond  se  dressait  un  ancien  corps  de  logis. 
Contre  la  muraille  étaient  placés  des  attributs  militaires  et 
maritimes,  des  trophées  de  harpons  et  de  lances  pour  la  pêche 
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de  la  baleine  et,  dans  un  angle,  une  proue  de  galère  sculptée 
et  dorée. 

Ils  montèrent  l'escalier  branlant  aux  balustres  de  bois 
grossièrement  tournés  et,  sur  le  seuil  du  premier  étage,  i\s 
trouvèrent  un  jeune  homme  de  haute  taille  dans  les  traits 
duquel  le  seigneur  espagnol  reconnut  celui  qu'on  avait 
nommé,  la  veille  même,  Michel  le  Basque, 

—  Que  demandez-vous,  messire?  dit  le  flibustier  en  s'adres- 
sant  aux  deux  personnages,  mais  en  dévorant  du  regard  la 
charmante  Garmela,  qui  avait  rougi  tout  d'abord. 

—  C'est  bien  ici  le  logis  de  Hondelatte?  dit  le  vieux  duc 
avec  hésitation. 

—  Sans  doute  ! 

—  Pouvez-vous  me  dire,  sefior,  s'il  existe  encore  quelqu'un 
de  cette  famille? 

—  Je  me  nomme  Michel  de  Hondelatte. 

—  Vous? 

—  Moi  I  et  que  voyez-vous  d'étonnant  à  cela  ? 

—  C'est  que  je  croyais  que  le  dernier  de  cotte  maison  s'était 
perdu  avec  son  vaisseau. 

—  C'est  vrai  !  mais  il  avait  un  frère. 

—  Kt  vous  êtes  ? 

—  Le  fils  de  ce  frère  et  son  propre  neveu.  Mais,  me  direz- 
vous  à  votre  tour  qui  vous  êtes?  ajouta  le  marin  non  sans 
impatience,  et  que  signifient  toutes  ces  questions? 

—  Jeune  homme,  dit  le  vieillard  avec  une  dignité  majes- 
tueuse, je  me  nomme  le  duc  Pedro  de  Carvajal,  vice-roi  de  la 
Nouvelle-Espagne,  et  ce  nom  doit  vous  être  bien  connu.  Tu 
entends,  Carmela,  c'est  bien  la  maison  de  Hondelatte. 

—  Carmela  !  dit  à  son  tour  Michel  avec  surprise,  Carmela  ! 
mais,  seigneur  duc,  la  fille  de  Hondelatte  portait  aussi  ce 
nom,  et  la  pauvre  enfant  disparut  le  jour  même  de  la  mise  à 
la  mer  du  vaisseau  de  son  père. 

—  Eh  bien  I  fit  le  duc  avec  hauteur,  que  sait-on  de  plus? 
Avec  la  rapidité  de  l'éclair,  un  souvenir  déjà  ancien  avait 
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traversé  Tesprit  du  marin.  Il  se  rappela  qu'un  prisonnier 
espagnol,  qu'il  avait  fait  autrefois,  lui  avait  dit  que  la  fille  de 
Hondelatte  n'avait  pas  péri  avec  le  vaisseau  du  pirate,  qu'elle 
était  devenue  une  grande  dame  à  la  cour  d'Espagne  et  que 
son  mari,  un  des  principaux  du  royaume,  l'aimait  toujours  si 
tendrement  qu'il  n'avait  jamais  voulu  lui  laisser  voir  un  port 
de  mer,  la  vue  de  l'Océan  lui  rappelant  les  plus  cruels  sou- 
venirs. 

Cependant  le  flibustier,  avec  une  courtoisie  que  le  vieux 
gentilhomme  attribua  au  simple  énoncé  de  son  nom  illustre, 
faisait  de  son  mieux  les  honneurs  du  logis  branlant.  Il  mar- 
chait derrière  les  deux  personnages,  admirant  la  grâce  de  la 
jeune  fille,  et  son  doute  se  changeait  en  certitude,  car  il  en 
était  venu  à  se  dire  : 

—  Cette  ravissante  personne  ne  peut  ôtre  la  fille  d'Honde- 
lalte,  elle  serait  à  présent  plus  âgée.  Mais  elle  pourrait  bien 
être  son  enfant  et,  en  ce  cas,  le  vieux  seigneur  serait  donc  le 
grand  d'Espagne  dont  on  m'a  parlé. 

Il  ne  restait  plus  à  visiter  qu'un  petit  jardin  situé  derrière 
la  maison  et  abrité  par  une  haute  muraille.  Dans  cette  terre 
humide  éclatait  une  végétation  prescjue  tropicale,  et  des  fleurs 
communes,  mais  aux  parfums  exquis,  embaumaient  ce  recoin 
caché  à  tous  les  yeux.  Il  était  assez  bien  entretenu  par  la 
vieille  servante,  unique  gardienne  de  la  maison,  et  qui  n'avait 
pas  d'autre  distraction  que  la  culture  de  ces  plantes  et  des 
stations  interminables  dans  le  couvent  des  Jacobins. 

Lorsque  le  duc  de  Carvajal  se  disposa  à  (juifter  cette 
demeure  et  à  prendre  congé  du  jeune  homme,  celui-ci,  qui 
venait  de  cueillir  quelques  roses  â  demi  sauvages,  les  off'rit 
avec  grâce  à  la  jeune  fille,  en  lui  disant  : 

—  Tenez,  ma  cousine,  voici  le  seul  souvenir  que  vous 
puissiez  emporter  de  la  maison  de  votre  mère,  et  le  duc  de 
Carvajal,  votre  père,  ne  s'y  opposera  pas. 

Le  vieux  seigneur  regarda  le  marin  d'un  air  presque  elïrayé 
et,  après  un  remerciement  sec,  il  s'empressa  de  s'éloigner. 
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Michel,  arrêté  sur  le  seuil,  admirai»  la  taille  fine  et  souple  de 
sa  cousine.  Elle  tourna  bientôt  Tangle  de  la  maison,  et  la  rue 
]yR\'H\  s'obscurcir  aux  yeux  du  jeune  homme.  Il  rentra  dans  le 
vii^ux  lo^is  les  regards  encore  éblouis  par  cette  céleste  vision. 
ûi  f^ornme  il  réfléchissait  profondément,  étendu  sur  un  grand 
Iflnleiîil  de  chêne,  il  s'écria  à  plusieurs  reprises  : 
—  Ma  belle  cousine,  nous  nous  reverrons. 

X 

Ce?»  toujours  un  spectacle  extraordinaire  que  celui  d*un 
vaisseau  se  préparant  au  combat.  Aussi  les  quelques  person- 
nes placées  sur  la  couverte  du  château  d'arrière  de  Yarmadilla 
la  Nur.stra  Senova  de  los  Ojos  Grandes j  regardaient- elles 
nvee  le  plus  vif  intérêt  la  scèr^e  mouvementée  (|ui  se  déroulait 
stjr  lu  pont. 

Depuis  un  moment  les  deux  tambours  du  bord  avaient 
résonné  sourdement  pendant  cpie  les  fifres  faisaient  éclater 
leura  fanfares  aiguës.  Une  nuée  de  matelots,  parmi  lesquels 
ou  distinguait  les  canonniers,  h  leur  haute  slalure  et  à  leurs 
membres  vigoureux,  s'étaient  empressés  de  démarrer  les 
canons,  d'ouvrir  les  sabords  de  la  balterie  où  s'allongeaient, 
sur  leurs  affûts  massifs,  les  lourdes  pièces  de  marine,  de  les 
eliarger,  et  de  planter  à  côlé  de  chacune  d'elles  les  longs 
bouLe-feu  porteurs  de  leur  mèche  enroulée.  Les  lanternes,  les 
refouloirs  et  les  écouvillons  étaient  rangés  en  bon  ordre,  et 
des  ai'mes  de  toute  espèce  étaient  |)lacées  à  portée  de  la  main. 
Sur  les  gaillards  s'étaient  rangés  les  soldats  de  marine,  le 
mous!]uel  au  pied,  la  bandoulière  h  la  wallonne  autour  du 
cou,  le  sac  et  le  pulvérin  à  la  ceinture.  Bienl()t,  A  un  état 
d'effervescence  qui  aui'ail  pii  passer  pour  du  tumulte,  succéda 
rordii'  le  plus  parfait,  el  ce  nombreux  écpiipage  garda  un 
niurne  silence.  On  n'entendit  plus  «pu;  le  clapotis  des  vagues 
iiuv  les  larges  flancs  du  vaisseau  et  les  bruissements  secs  des 
graiidi's  voiles  qui  retombaient  peu  à  peu  le  long  des  mâts, 
ear  h'  vent  diminuait  rapidement. 
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Sur  le  château  d'arriôrc,  qui  formait  une  terrasse  as&oz 
ôlevùe,  se  trouvait  en  ce  moment  une  brillante  et  nombreuse 
rompagnie,  car  en  outre  de  (|uel(|ues  officiers  de  ninrinp,  on 
voyait  aussi  plusieurs  dames  dont  les  yeux,  lirillaiits  de  plaisir, 
avaient  suivi  avec  intérêt  col  émouvant  spectacle. 

l^armi  ces  dernières  nous  retrouvons  la  noble  Caiiiiclit  (1<* 
Carvajal,  qui  avait  appuyé  sa  belle  tôte  sur  l'épanlr  du  vieux 
duc,  tandis  que  celui-ci  écoulait,  d'un  air  grave,  le  capitan  de 
nao  Don  Paclieco  de  Guzman,  le  fiancé  de  sa  fille  et  r^on  neveu. 

—  Certainement,  Paclieco,  disait  le  duc,  tu  ne  crtsis  pas  que 
ce  ladron  ail  l'intention  de  nous  attaquer? 

—  Votre  Excellence,  répondit  le  brave  et  baj'di  marin, 
oublie  sans  doute  que  nous  sommes  presque  en  vue  de  Sanlo 
Domingo,  et  (jue  ces  parages  sont  infestés  de  corsaire-*  moulés 
par  ces  flibustiers  maudits  f 

— -  Cependant,  la  Xuestra  Sefiora  de  los  Ojos  Grandes  est 
un  vaisseau  bien  puissant,  cl  celui  «|ui  vient  A  nous  parait 
bien  petit. 

—  Aussi  ne  sait-il  pas  qui  nous  sommes  !  Vous  pouvez 
renia rcjuer  dans  le  grécment  de  notre  navire  un  iléritirdre 
feint,  qui  le  ferait  plutôt  prendre  pour  un  lionnêtc  ^^alion  que 
pour  un  vaisseau  de  guerre.  Si  vous  étiez  sur  le  pont  de  Jiolre 
ennemi  au  lieu  d'être  sur  notre  bord,  il  vous  serait  impossi- 
ble de  voir  que  nous  portons  de  l'artillerie. 

—  Vraiment  ?  répondit  le  duc  en  déridant  quelque  peu  son 
austère  visage. 

—  Sans  doute,  dit  Don  Paclieco,  j'ai  fait,  dcjmis  rtulre 
départ,  placer  une  longue  bande  de  toile  peinte  sni-  uv>  bal- 
teries  et,  à  une  petite  dislance,  il  est  impossible  di'  rlisiinguei- 
nos  sabords. 

Pendant  ce  temi)s  la  brune  Carmela  laissait  errer  ses 
regards  sur  la  vaste  étendue  des  flots,  et  ils  s'arrêtiuiM^l  enlni 
sur  un  bâtiment  de  très  petit  tonnage  et  si  ras  sur  Teau  <ju  on 
avait  quelque  peine  à  le  distinguer  ([uoi(|u'il  approchai  avec 
rapidité. 


Le  premier  lieutenant  de  Varmadilla  se  présenta  devant 
son  commandant,  et  celui-ci  Tayant  interrogé  du  regard,  il 
lui  dît.  : 

—  Sofjûr,  tout  est  prêt! 

—  Cesl  très  bien,  lieutenant,  donnez  vos  ordres  pour  qu'on 
ne  fasse  feu  que  sur  mon  commandement.  Car  si  nous  ne 
couloriEi  pas  ce  bandit  du  premier  coup,  grâce  à  ses  longues 
jambes  il  ne  tardera  pas  à  nous  échapper. 

Le  lieutenant  tourna  militairement  sur  ses  talons  et  disparut 
par  rOclielle  qui  conduisait  sur  le  pont  du  vaisseau. 

—  Allons,  Carmela,  dit  le  duc,  il  faut  descendre,  mon 
enfant,  et  te  mettre  à  Tabri,  ainsi  que  les  autres  dames. 

—  Et  vous,  mon  père  ? 

^  Moi,  ma  fille,  c'est  autre  chose,  je  suis  un  vieux  marin, 
et  je  dois  donner  l'exemple  par  ma  présence. 

—  Oh  î  mon  père,  je  vous  en  prie! 

—  Scnora,  dit  le  beau  Pacheco  de  Guzman,  vous  avez  donc 
bien  envie  de  voir  couler  ce  forban  ? 

—  Je  veux  voir  un  combat  sur  mer!  On  dit  que  c'est  un 
spectacle  si  extraordinaire  ! 

—  D'ailleurs,  dit  le  capitan  de  nao,  en  s'adressant  au  vice- 
roij  je  puis  assurer  Votre  Excellence  qu'il  n'y  a  pas  pour  ces 
dames  le  moindre  danger. 

—  Y  penses-tu,  Pacheco?  dit  le  vieillard. 

—  Excellence,  je  vous  répète  que,  si  nous  ne  le  coulons 
pas  â  la  première  bordée,  il  aura  bientôt  fait  de  se  mettre  à 
récart, 

—  Mais  quelque  boulet  perdu  ? 

—  Comment  voulez-vous  qu'il  arrive  à  portée?  Son  artil- 
lerie c^t  de  si  faible  calibre,  dit-il  en  montrant  une  de  ses 
grosfiee  pièces  qui,  entourée  de  ses  robustes  matelots,  parais- 
âaii  iHi  monstre  massif  prêt  à  vomir  la  terreur  et  la  mort. 

Ce|n'iïrlniit  le  navire  étranger  arrivait  à  toute  vitesse.  C'était 
uti  brigaiilin  dont  la  sombre  membrure  se  détachait  à  peine 
de  r^/jin  brillant  des  flots,  La  brise,  qui  était   tombée  subite- 
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ment,  lui  avait  permis  de  serrer  ses  voiles,  tandis  que  celles 
de  Varmadilla  pendaient,  en  grands  plis  rigides,  le  long  de 
ses  mAts.  Mais  le  léger  vaisseau  était  poussé  ]>ar  de  nom- 
breuses rames,  et  leurs  pelles  brillantes  formaient  de  cbaque 
côté  de  ses  tiancs  un  nuage  d'écume  d'où  se  dégageaient 
d'innombrables  éclairs. 

Lorsque  le  noir  brigantin  fut  assez  rapproché  pour  qu'on 
pût  voir  briller  le  bronze  de  sa  pièce  de  chasse,  la  bande  de 
loile  qui  cachait  les  nombreux  sabords  de  la  Nuestra  SeUora 
tofpba  tout  à  coup.  Vingt  coups  de  canon  tonnèrent  avec  un 
si  épouvantable  fracas  que  les  membrures  du  vaisseau  en 
crfquèrent.  Un  nuage  de  fumée  enveloppa  le  navire  et  déroba 
à  ceux  qui  le  montaient  la  vue  de  leur  ennemi. 

Un  dernier  souffle  de  brise  ayant  balayé  cet  épais  voile 
grjsàtre,  Don  Pacheco,  à  son  poste  de  commandement  et 
ayint  à  ses  côtés  le  duc  et  sa  cousine,  aperçut  avec  stupeur 
r^udacieux  flibustier  à  une  portée  de  pistolet  de  son  vaisseau 
et  gardant  l'immobililé  la  plus  complète.  Croyant  que  l'ennemi 
voulait  entamer  un  combat  d'arlillerie  et  se  sentant  d'une 
écrasante  supériorité,  il  cria  à  ses  officiers  : 

—  Feu  î  feu  !  pointez  à  couler  bas. 

Mais  avant  qu'un  seul  coup  de  canon  ne  fût  envoyé,  il  partit 
du  flibustier  une  mousqueterie  si  vive,  les  coups  en  furent 
dirigés  avec  une  si  infernale  adresse,  que  presque  aucune 
balle  ne  fut  perdue.  Le  léger  gréement  du  brigantin  était 
couvert  de  tireurs,  ses  hunes  et  ses  lisses  en  étaient  garnies, 
et  à  chaque  seconde  en  partait  un  éclair,  tandis  qu'un  cri  de 
douleur  ou  un  blasphème  retentissait  à  bord  de  Varmadilla. 

Les  canonniers  étaient  décimés  les  uns  après  les  autres; 
les  gabiers,  montés  dans  les  hunes,  s'écrasaient  en  tombant 
lourdement  sur  le  pont.  Les  soldats  de  marine  étaient  presque 
tous  hors  de  combat,  et  plusieurs  officiers.  r|ui  avaient  voulu 
payer  de  leur  personne,  avaient  été  atteints  par  ces  balles 
infaillibles.  Déjà  les  pièces  avaient  été  démontées  de  leurs 
servants,  et  on  avait  été  obligé  de  les  armer  avec  ceux  du 


bord  opposé.  A  peine  si  de  temps  à  autre  un  coup  de  canon 
retentissait  et  le  projectile  allait  se  perdre,  inoffensif,  dans 
les  rtots,  tandis  que  Timprudent  (jui  y  avait  mis  le  feu  payait 
cette  action  de  sa  vie.  Le  pont  do  la  Nuestra  Sefiora  ruisselait 
de  sang,  et  la  moitié  des  hommes  de  son  équipage  étaient  tués 
ou  blessés. 

Don  Facheco  avait  fait  coucher,  sur  la  couverte,  les  dames 
et  les  personnages  «jui  étaient  ses  passagers.  Quant  à  lui,  il 
iournait  comme  un  fauve  en  cage,  en  maudissant  sa  rage 
impuissante.  De  la  place  élevée  qu'il  occupait,  il  pouvait  voir 
les  flibustiers,  maniant  avec  une  sûreté  fatale  les  longs  fusils 
boucaniers  fabriqués  pour  eux  par  Gelin,  de  Dieppe,  et  qui 
leur  avaient  tant  de  fois  assuré  la  victoire.  Quoic|u'il  se  fût 
exposé  cent  fois,  on  eût  dit  (fue  les  balles,  obéissant  à  quel- 
que ordre  supérieur,  Pavaient  respecté  jus(|u'alors.  Pas  un 
seul  de  ses  hommes  ne  pouvait  se  montrer  sans  être  frappé, 
et  le  feu  de  ses  mousquetaires  avait  été  éteint  comme  celui 
de  ses  canons. 

Tout  à  coup,  les  longs  avirons  du  brignntin  tombèrent  dans 
la  mer  avec  violence,  un  nuage  d'écume  s'éleva  de  chacun  de 
SCS  flancs  et  il  vint  s'accrocher,  de  ses  crampons  de  fer,  à 
Yannadilla^  dont  les  dalots  laissaient  ruisseler  le  sang. 

Une  dernière  volée  de  mous(|ueterie,  partie  de  la  mâture  et 
des  agi'ès  du  flibustier,  abattit  les  quehiues  soldats  ou  mate- 
lots qui  voulurent  s'opposer  à  Tabordage.  Un  flot  de  corsaires 
roula  comme  une  lave  ardente  sur  le  pontet  sur  les  gaillards, 
et  le  formidable  vaisseau,  qui  |)araissait  devoir  écraser  de  sa 
masse  son  petit  mais  intrépide  adversaire,  fut  enlevé  presque 
sans  coup  férir. 

En  tête  des  flibustiers  Don  Pâcheco  reconnut  le  terrible 
Michel,  surnommé  le  Basque,  le  visage  noirci  par  la  poudre, 
et  conduisant  ses  compagnons  à  Pabordage.  Le  brave  et  bouil- 
lant Espagnol  poussa  un  rugissement  de  rage  et  se  mît  à  la 
tête  d'un  petit  peloton  de  soldats  de  marine,  mais  rien  ne 
pouvait  résister  à  la  terrible  baïonnette  des  aventuriers. 
Après  un  court  et  sanglant  engagement,  ils  furent  mis  hors 
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de  combat  et  Don  Pacheco  lui-même,  renversé  sans  vie  d'un 
furieux  coup  de  sabre  que  lui  porta  son  cousin  sans  le  savoir. 

Le  combat  était  fini.  Micbel  s'empressa  de  faire  renfermer 
dans  la  cale  du  vaisseau  capturé  ce  qui  restait  de  Téquipai^'c» 
et  pla*;a  des  sentinelles  à  côté  des  écoutilles.  Il  monta  sur  la 
couverte  du  château  d'arrière  qui,  grâce  à  ses  hauts  bastinga- 
ges, ne  pouvait  facilement  être  vue  du  pont.  Là,  un  doulou* 
reux  spectacle  l'attendait,  et  l'âme  de  bronze  de  cet  homme 
intrépide,  (jui  avait  vu  cent  combats,  fut  attendrie  soudain.  1) 
s'arrêta  à  l'entrée  de  la  dunette,  intimidé,  et  oubliant  qifil 
arrivait  en  vaincjueur. 

La  belle  Carmela,  plus  touchante  encore  au  milieu  de  sc^ 
larmes  et  de  son  désespoir,  avait  appuyé  sur  ses  genoux  In 
tête  blanche  du  duc  de  Carvajal.  Le  vice-i-oi  avait  été  frap[K} 
par  l'une  des  dernières  balles  parties  du  hrigantin,  et  il  n'avait 
plus  que  quelques  instants  à  vivre. 

Le  visage  bronzé  de  l'aventurier  fiappa  ses  yeux  mourants, 
et  il  lui  fit  signe  d'approcher.  Michel  le  Basque  se  hâta  d'obéir, 
et  il  put  encore  recueillir  ces  dernières  paroles  ((ue  le  vieillard 
prononça  avec  effort  : 

—  Michel  de  Hondelatte.  vous  êles  vaiinjueur  et  je  devrais? 
vous  maudire  !  Mais  si  vous  avez  encore  quelque  chose  de 
sacré  sur  la  terre,  prenez  soin  de  votre  cousine  qui  va  se 
trouver  bien  seule  et  n'aura  plus  d'autre  défenseur  (|ue  vou*. 
Me  promettez-vous  de  faire  ce  qu'elle  vous  dira  ? 

—  Je  vous  le  jure  !  Monsieur  le  duc. 

Le  vieillard  fixa  ses  regards  sur  les  traits  hardis  mais 
loyaux  du  marin,  cl  expira  doupemenl. 

X 

Un  an  plus  (ard,  le  couveni  des  (illes  nobles  de  Carlhagi'uc 
des  Indes  recevait  une  nouvelle  religieuse  :  Sœur  Carmela  fie 
Carvajal  n'avait  voulu  entendre  aucune  des  raisons  de  ^c?? 
parents  et  de  ses   nombreux   amis.    Ensevelir  celte  éclatajilc 
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beauté  dans  le  silence  d'un  cloître  parut  à  tous  un  véritable 
crime.  Les  gens  qui  se  prétendaient  les  mieux  informés 
assurèrnut  que  la  nouvelle  recluse  avait  voulu  dérober  à  tous 
une  passion  sans  espoir.  Mais  personne  ne  remarqua  qu'à 
partir  de  ce  moment  le  formidable  corsaire  qu'on  appelait 
Mît^ïïcl  le  Basque  cessa  d'épouvanter  les  villes  de  l'Amérique 
espagnole.  Il  entreprit  une  expédition  aventureuse  dans 
laquelle  il  disparut  avec  son  vaisseau  et  son  équipage,  et  on 
âupposa  (ju'il  périt  corps  et  biens. 


X 


LA  CORVETTE 

—  Y  a-t-il  quelqu'un  de  blessé,  en  haut? 

—  Non,  mon  lieutenant,  personne! 

La  situation  était  devenue  critique  à  bord  du  hrU^k  da 
guerre  le  Fuseau,  Ses  voiles  bien  tendues  et  portant  partout, 
le  léger  navire  fuyait  à  tire-d'aile.  Lui,  dont  la  course  tMait  si 
rapide,  paraissait  maintenant  avoir  trouvé  son  maître,  car* 
droit  en  arrière  et  à  une  longue  portée  de  canon,  une  frégate 
le  gagnait  main  sur  main.  Couverte  d'une  pyramide  de  vQÎles, 
ses  bonnettes  étendues  comme  des  nuages  légers,  ses  loiiguf^s 
flammes  balayant  presque  la  mer,  elle  venait  de  faire  feu  pour 
la  tM)isième  fois  d'une  de  ses  pièces  de  chasse,  et  le  projectile» 
mieux  dirigé,  avait  percé  d'un  trou  rond  le  hunier  de  itiisairM^ 
en  coupant  quelques  agrès. 

Pendant  que  le  brick  répond  de  son  unique  canon  i\f} 
retraite  et  s'enveloppe  à  son  tour,  à  temps  égaux,  de  miagcî^ 
de  fumée,  nous  devons  quelques  explications,  au  lecteur  avidv 
de  s'instruire,  sur  la  présence  de  ces  deux  navires  à  tum  ^i 
petite  distance  des  côtes  du  golfe  de  Gascogne  qu'on  pouvait 
apercevoir  à  l'horizon  leurs  lignes  blanchissantes  s'élcjvanl 
déjà  au-dessus  des  flots. 

Ce  n'était  pourtant  là  que  le  commencement  d'un  ^Ig  cf?a 
drames  si  communs  pendant  les  longues  guerres  mai-iliiiif^H 
du  siècle  dernier,  qu'on  peut  pour  ainsi  dire  les  comph^^  ijai- 
centaines  dans  les  annales  du  temps. 

Nous  sommes  au  mois  de  juillet  de  l'année  i762,  au  nioînenl 
où  la  France  est  encore  engagée  dans  cette  terrible  IuUl-  qui 
devait  lui  coûter  ses  plus  belles  colonies  d'Amérique,  Midi 


venait  tVHre  piqué  sur  la  cloche  du  bord,  et  depuis  8  lieures 
du  malin  lo  Fuseau  fuyait  ainsi,  ayant  sur  les  lalons  une  fré- 
gate ntiglaise  de  36  pièces  de  canon. 

M,  de  Lîimartinièrc  avait  fait  cette  découverte  en  montant 
sur  le  pont  au  lever  du  jour.  Il  avait  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau  du  roi  et  avait  pris,  depuis  deux  mois  environ,  le 
commûiidement  de  son  brick,  tout  nouvellement  construit 
surleiî  cbantiers  de  l'arsenal  maritime  de  Bayonne.  C'était 
un  officier  d'un  grand  mérite,  manœuvrier  comme  pas  un, 
et  il  en  avait  donné  des  preuves  durant  cette  dernière'  cam- 
pa g^ne. 

Le  Fuseau  jaugeait  à  peu  près  deux  cents  tonneaux  et 
portail  seize  pièces  de  canon  de  12  et  de  6.  Son  équipage  était 
liva^e  et  expérimenté,  ses  officiers  dévoués.  La  composition 
des  90  hommes  qui  le  montaient  avait  exigé  les  efforts  les 
plus  î^évères  de  la  part  de  l'administration  de  la  marine,  car 
les  nombreux  corsaires  en  armement  dans  le  port  faisaient 
aux  vaisseaux  du  roi  la  plus  redoutable  concurrence.  Il  s'était 
inL^uie  produit  à  ce  sujet  un  incident  qui  aurait  pu  devenir 
fort  gnavo,  et  qui  au  moins  eut  pour  résultat  de  brouiller  deux 
familïes  qui,  jusqu'alors,  avaient  eu  entr'elles  les  meilleurs 
rapports. 

Le  fait  arriva  la  veille  môme  du  départ  du  Fuseau.  Un  des 
plus  richeB  et  des  plus  puissants  armateurs  bayonnais,  M.  de 
Brcthous,  donnait  un  grand  bal  auquel  on  peut  dire  qu'avaient 
i^lé  invitées  la  ville  et  la  cour.  Ses  magnifiques  salons  étaient 
d'ordinaire  le  rendez-vous  de  la  meilleure  société  du  pays, 
car  le  riche  commerçant  faisait  bien  les  choses.  Ce  soir-là 
BurLoul,  les  violons  qu'il  donnait  en  l'honneur  de  l'anniver- 
saire de  la  naissance  de  sa  fille  qui  venait  d'accomplir  dix-huit 
ans,  dév/iient  ôtre  suivis  d'un  ambigu,  et  une  foule  distinguée 
se  pressait  joyeusement. 

Là  se  trouvaient  le  lieutenant  de  Roi,  Monsieur  le  marquis 
d*Ainou»  son  fils  le  vicomte  de  Gaupenne  et  la  charmante 
Bayonne  d'Amou,  filleule  de  la  ville.  Beaucoup  d'officiers  de 
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Royal-Angouniois  faisaient  étinceler  sous  le  feu  des  bougies 
Targent  de  leurs  uniformes;  des  bourgeois  en  habit  brodé, 
les  daines  de  la  noblesse  el  surtout  un  essaim  de  jeunes  filles 
aux  toilettes  fraîches  et  éclatantes.  A  chaque  fenôlre,  de 
gigantesques  bouquets  de  fleurs  ne  laissaient  pénétrer  dans 
les  salons  qu'un  air  doux  et  parfumé.  La  place  de  Gramont 
était  encombrée  de  promeneurs  qui  essayaient  de  distinguer 
quelque  chose  el  de  prendre  part  à  la  fête  en  écoulant  les 
sons  joyeux  d'un  orchestre  choisi. 

M.  de  Lamarlinière  devait  prendre  la  mer  le  lendemain 
avec  son  brick  le  Fuseau^  el  la  mission  dont  il  avait  élé 
chargé  était  de  la  plus  grande  importance.  Il  s'agissait  d'éta- 
blir une  croisière  sur  le  côtes  de  Biscaye  et  de  balayer  une 
foule  de  petits  corsaires  anglais  qui  avaient  l'audace  de  pour- 
suivre nos  navires  de  commerce  justju'à  l'entrée  de  l'Adour. 
Or,  son  irritation  était  poussée  à  l'extrême,  car  une  grande 
partie  de  son  équipage  avait  subitement  disparu,  et  un  bon 
nombre  de  ses  hommes  avaient  été  trouvés  cachés  dans  la 
cale  de  la  Mignonne,  corsaire  de  20  canons,  commandé  par 
Denis  de  Hondelatle. 

On  fit  bien,  à  la  vérité,  réintégrer  leur  bord  aux  déserteurs, 
mais  M.  de  Lamarlinière  en  con(;ut  une  colère  extrême  pour 
le  capitaine  du  corsaire.  Cependant  M.  de  La  Courtaudièrc, 
commissaire  ordonnateur,  avec  (jui  il  causait  en  ce  moment, 
fil  tous  ses  efforts  pour  éloigner  de  son  esprit  la  croyance  que 
Denis  de  Hondelatle  eût  travaillé  lui-même  à  la  désertion  de 
ses  matelots. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  était  un  homme  de  (luarante-cinq 
ans  environ,  de  petite  taille,  mais  robuste.  Son  visage,  aux 
traits  énergiques,  était  bronzé  par  les  couches  de  hâle  de  cette 
mer  qu'il  aimait  tant. 

—  Je  vous  assure,  Monsieur,  disait  le  commissaire  ordon- 
nateur, que  la  faute  de  tout  ceci  revient  au  maître  d'équipage 
de  la  Mignonne,  qui  sera  sévèrement  puni. 

—  Je  vois,   répondit  d'un   ton  sec  Pirascible  commandant 


du  Fus^eau,  que  vous  voulez  essayer  de  disculper  M.  de  Hon- 
dolattei  mais  c'est  eu  vain. 

—  Je  croîs  cependant  savoir  que  le  capitaine  de  la  Mignonne 
eût  été  plutôt  pûrl<5  à  vous  céder  ses  propres  matelots  qu*à 
fomenter  une  désertion  dans  votre  équipage.  D'ailleurs,  des 
liens  de  parenté  très  étroits  ne  doivent-ils  pas  vous  unir,  et 
ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  seriez  heureux  de  l'appeler 
votre  fils  1 

—  Après  ce  qui  vient  de  se  passer,  mes  sentiments  ont 
changé  à  son  égard. 

—  Uavez-voiis,  du  moins,  entendu  lui-même? 

—  Je  ne  Eui  conseille  pas  de  se  présenter  devant  moi. 

—  El  cependant  Denis  de  Hondelatte  est  un  brave  marin  !... 
Mais  le  voici  qui  se  dirige  vers  nous. 


E.  DUCÉRÉ. 


(À  continuer J, 


LA 

SÂlIliUUITE  BATAILLE  DE  SADIT-FUE  DUE 

(12  ET  13  DÉCEMBRE  1813) 

Iham  forte  vid  sacrd,  sicut  meus  est  mos, 
Nescio  quid  meditans  nugarum^  totus  in  iiliî, 
(Horace,  liv.  i,  sat.  ix). 


C'était  en  décembre  dernier.  Profitant  d'une  de  ces 
belles  et  rares  journées  où  nous  nous  sommes  souvenus, 
cet  hiver,  qu'il  y  avait  encore  un  soleil,  je  dirigeai  ma 
promenade  vers  les  hauteurs  de  Mouguerre.  L'astre  pâli, 
mais  cependant  splendide  encore,  se  couchait  à  l'horizou, 
remplissant  de  pourpre  et  d'or  la  profondeur  des  bois.  Le 
dernier  rayon  descendait  de  cime  en  cime  la  pente  boisée 
des  collines  de  Saint-Pierre  d'Irube  ;  un  calme  profond 
régnait  dans  l'atmosphère  ;  la  brise,  cette  vie  de  la  fleur, 
était  tombée,  et,  sur  la  grande  route  de  Bayonne  à  Bris- 
cous,  les  arbres  chauves  montraient  leurs  bras  déchîir- 

nés Et  j'écoutais  rêveusement  V Angélus  qui  tintait  aux 

clochers  du  voisinage.  C'était  un  moment  fugitif,  plein 
d'une  poésie  douce  et  mélancolique,  pendant  lequel  l'âjiie 
attendrie  songe  à  ceux  que  l'on  aime,  qui  sont  loin  rie 
nous,  voguant  sur  les  mers  ou  partis  dans  la  mort  1 

Partis  dans  la  morti  Oui,  je  songeais  alors  au  passé  et 
aux  terribles  événements  dont  ces  lieux,  aujourd'hui 
calmes  et  tranquilles,  avaient  été,  il  y  a  80  ans,  les 
témoins  muets  !  Je  me  reportais  par  la  pensée  à  ces  jour- 
nées sanglantes  des  12  et  13  décembre  1813,  et  j'évoquais 

«9 
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les  âmes  de  ces  braves  tombés  sous  le  (er  de  Tennemi 
après  avoir  teint  de  leur  sang  ces  prairies  et  ces  bois  alors 
foulés  par  une  multitude  armée,  et  maintenant  solitaires 

etoubliésl La  Nive,  alors,  s'étonna  de  tant  de  bruit 

sur  ses  bords,  de  tant  de  cadavres  dans  ses  flots,  et  le 
canon  venait  d'interrompre  le  grand  silence  de  cette  belle 
nature...  Et  j*ai  voulu  refaire  le  récit  de  cette  meurtrière 
bataille,  où  l'héroïsme  des  Français  alla  jusqu'à  inspirer 
de  Tadmiration  à  leurs  adversaires.  Car  quel  est  le  voya- 
geur, quel  est  le  touriste  en  excursion  à  Mouguerre  et  sur 
les  hauteurs  de  Saint-Pierre,  qui  pense  aujourd'hui  à  ces 
terribles  journées?  Nous  pouvons  même  aller  plus  loin 
et,  sans  porter  de  jugement  téméraire,  assurer  que  parmi 
les  voyageurs  français  venant  jouir  de  la  beauté  du  pano- 
rama, bien  peu  connaissent  Thistoire  de  Bayonne  en  1813. 
J'en  excepte  mes  compatriotes,  bien  entendu,  qui  tous 
ont  encore  présents  à  lesprit  ou  à  la  mémoire  le  récit  des 
graves  événements  où  leurs  pères  ont  pris  une  si  large 

part.  Et  quorum  pars  magna  ! 

N'oublions  pas  qu'un  écrivain  célèbre  a  dit  que  rien 
n'égale  l'intelligence  du  Français,  si  ce  n'est  son  igno- 
rance. Il  discerne  vite,  il  saisit  promptement,  mais  il  ne 
sait  pas.  Comme  je  ne  suis  pas  l'auteur  de  la  phrase,  je 
ne  crains  pas  d'être  accusé  de  calomnie  (tout  au  plus 
serait-ce  une  médisance!)  et  je  me  permets  de  revivre, 
avec  le  lecteur  qui  voudra  me  suivre,  les  épisodes  san- 
glants de  la  bataille  de  Saint-Pierre  d'Irube. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  haine  de  l'Angleterre  a 
toujours  été  une  des  grandes  passions  de  la  France, 
monarchique  ou  républicaine.  La  main  de  cette  puissance 
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est,  en  elTet,  toujours  apparue  au  fond  de  toutes  les 
entreprises  dirigées  contre  nous,  et  le  géant  britannique, 
enfermé  dans  son  île,  avec  TOcéan  pour  citadelle,  s'était 
toujours  malheureusement  dérobé  à  nos  coups. 

Cette  observation  faite,  nous  devons  remonter  un  peu 
en  arrière  pour  rappeler  à  nos  lecteurs  les  positions  res- 
pectives des  partis  belligérants. 

Après  une  série  de  désastres,  les  Français  venaient 
encore  de  perdre  la  bataille  de  Vitoria,  qui  décida  du  sort 
de  la  péninsule. 

L*armée  française  se  retira,  le  25  juin,  des  environs  de 
Pampelune  vers  la  France,  par  la  route  de  Roncevaux.  Le 
lendemain,  Wellington  fit  investir  la  citadelle  de  cette 
ville.  Le  général  anglais  Graham  venait,  après  deux 
actions  très-vives,  de  s'emparer  de  Tolosa  ;  il  continua  à 
pousser  les  Français  sur  la  route  de  France,  les  délogeant 
successivement  de  poste  en  poste. 

Les  conséquences  de  la  défaite  de  Vitoria  devaient 
s'étendre  bien  au  delà  des  avantages  que  les  alliés  en 
avaient  obtenus.  Il  était  évident  qu'on  ne  s'arrêterait  pas 
à  celui  de  l'affranchissement  du  territoire  espagnol,  et 
que  les  Anglais  ne  manqueraient  pas  de  rendre  leurs 
succès  plus  utiles  encore  à  la  cause  des  puissances  coali- 
sées, en  portant  la  guerre  en  France. 

C'est  ce  qui  arriva. 

Dès  que  l'Empereur  avait  appris  le  résultat  déplorable 
de  la  bataille  de  Vitoria,  il  envoya  le  maréchal  Soult 
prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée  des  Pyré- 
nées. Il  arriva  à  Bayonne  le  13  juillet  1813. 

L'armée  du  maréchal  Soult  fut  organisée  en  douze 
divisions,  dont  neuf  d'infanterie  et  trois  de  cavalerie.  Son 
artillerie,  malgré  les  pertes  du  matériel  faites  à  Vitoria, 
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^(ait  belle  et  nombreuse  :  la  force  totale  de  Tarniée  était 
eaviron  de  48,000  combattants. 

I/armée  alliée,  forte  de  70,000  hommes,  tenait  la  tète 
th*s  défilés  sur  les  versants  du  côté  de  TEspa^ne.  Les 
divisions  étaient  à  même  hauteur,  autant  que  le  permet- 
lait  la  nature  du  pays,  et  communiquaient  de  Tune  à 
l*tmtre.  Après  une  série  de  combats  tantôt  heureux  et  tan- 
lùl  funestes  au  sort  de  nos  armées  (récits  qui  n'entraient 
pas  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  imposé),  les 
iNnix  lignes  restent  en  repos  le  12  décembre.  Seulement, 
les  avant-postes  sont  tellement  rapprochés  les  uns  des 
autres  qu'une  canonnade  s'engage  de  part  et  d'autre 
[rendant  que  le  gros  de  l'armée  française  reste  massé  et 
immobile  sur  les  plateaux  de  Bassussarry  et  Barouillet  ; 
elle  aboutit  à  une  perte  de  400  hommes  de  chaque  côté. 
Quelques  mouvements  néanmoins  sur  la  droite  de  l'armée 
alliée,  vers  le  château  d'Urdanch,  sont  aperçus  par  le 
grénéral  d'Erlon,  qui  les  signale  au  maréchal. 

Soult,  voyant  l'attention  de  l'ennemi  fixée  sur  la  rive 
gauche  de  la  Nlve,  laisse  trois  divisions  et  la  réserve  du 
général  Villotte  dans  le  camp  retranché,  et  marche  dans 
la  uuit  du  12  au  13,  avec  6  autres  divisions,  sur  Mousse- 
rolles  pour  attaquer  le  général  Hill  qui,  depuis  le  10, 
avîiit  pris  position  sur  les  hauteurs  en  avant  de  St-Pierre 
d  [rube.  I^a  gauche  de  ce  général,  formée  de  la  division 
HUglaise  Pringle,  occupe  une  chaîne  de  collines  escarpées 
et  boisées,  couronnées  par  le  château  de  Villefranque, 
au  ilessus  du  village  du  même  nom.  Elle  protège  le  pont 
élalili  sur  la  Nive,  à  une  demi-lieue  en  arrière.  Sur  sa 
droite  et  sur  son  front,  elle  est  défendue  par  des  étangs, 
au  fond  d'une  vallée  marécageuse. 

Le  centre,  placé  des  deux  côtés  de  la  grande  route, 
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contre  le  haut  St-Pierre,  sur  les  hauteurs  de  Losterema, 
en  forme  de  demi -cercle,  couvertes  de  rochers  et  de 
bruyères  à  {gauche,  et  fermées  à  droite  par  des  haies  et 
des  taillis  épais,  se  compose  de  la  brigade  portujçaise 
d'Aworth  et  de  la  brigade  anglaise  de  Barnes,  aux  ordres 
du  général  Steward,  avec  12  pièces  de  canon  qui  com- 
mandent la  route  en  avant.  Les  Portugais,  établis  immé- 
diatement devant  St-Pierre,  ont  leurs  tirailleurs  dans  un 
petit  bois  qui  couvre  leur  droite  ;  en  arrière,  à  un  quart 
de  lieue,  la  division  portugaise  Lecor,  avec  deux  pièces, 
compose  la  réserve. 

La  division  Bing  (4  régiments  anglais)  forme  la  droite 
de  la  ligne.  Un  de  ces  régiments  est  en  position  sur  la 
montagne  de  Parthouhiria,  dont  le  sommet  est  couronne 
par  le  village  du  Vieux-Mouguerre  :  on  ne  peut  y  arriver 
qu*en  traversant  la  partie  voisine  de  l'Adour  de  la  vallée 
étroite  et  marécageuse  qui  sépare  la  hauteur  de  Mou- 
guerre  de  celle  de  St-Pierre  d'Irube.  Dans  la  partie  plus 
rapprochée  de  la  grande  route,  Bing  défend,  avec  le  reste 
de  sa  division,  une  hauteur  escarpée  au  pied  de  laquelle 
est  un  moulin  situé  sur  l'étang  qui  remplit  le  fond  de  la 
vallée.  Sur  une  haute  montagne  un  peu  en  arrière  le 
général  Hill  s'est  établi  de  manière  à  juger  de  Tensembie 
de  la  bataille  et  à  diriger  les  mouvements. 

L'armée  française  a  manceuvré  dans  la  nuit  avec  le  plus 
grand  mystère.  Traversant  la  iNive  eu  silence,  elle  est 
venue  bivouaquer  dans  le  bas  St-Pierre,  et  tout  porte  à 
croire  que  la  pénétration  de  Wellington  sera  mise  en 
défauL  Après  avoir  envoyé  à  son  frère,  qui  commande  la 
cavalerie  légère.  Tordre  d'avancer  de  Mendionde  jusqu'à 
hauteur  de  Cambo,  afin  de  couper  la  retraite  aux  alliés 
sur  la  roule  de  St  Jean  Pied-de  Port  et  sur  la  communi- 
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cation  avec  la  Nive,  Soull,  plein  cl*espoir  cette  lois  dans 
le  succès  de  la  journée,  vient  prendre  position  sur  un 
plateau,  au  bas  St-Pierre,  pour  diriger  les  opérations. 

Au  point  du  jour,  Tordre  de  bataille  est  formé.  D'Erlon 
est  en  première  ligne  avec  les  divisions  Abbé,  Foy,  Dar- 
magnac  et  Darricau,  la  cavalerie  de  Sparre  et  22  pièces 
de  canon.  Le  front  d'attaque  étant  très  resserré,  il  faut 
marcher  sur  la  grande  route  jusqu'au  point  où  s'embran- 
chent deux  chemins  étroits  et  difficiles  qui  conduisent, 
par  les  vallées  marécageuses,  d'une  part  à  l'extrême  droite 
des  alliés  sur  les  hauteurs  où  se  trouve  Bing,  de  l'autre  à 
la  position  de  gauche  du  général  Pringle.  C'est  pour  cette 
raison  que  les  deux  autres  divisions  sont  restées  en 
réserve. 

A  huit  heures  du  matin,  le  soleil  ayant  enfin  percé  une 
brume  fort  épaisse,  l'armée  française  s'ébranle  sur  la 
grande  route,  marche  sur  le  haut  St-Pierre  et  repousse 
les  grands-gardes  anglaises  du  centre.  Arrivée  au  point 
de  jonction  de  la  grande  route  et  des  chemins  latéraux, 
chaque  colonne  suit  sa  nouvelle  direction  à  gauche,  au 
centre  et  à  droite. 

Darricau  se  dirige  sur  la  rive  droite  de  la  Nive,  pour 
prendre  à  sa  naissance  le  contre-fort  de  la  gauche  de 
Pringle  ;  Foy,  avec  sa  division  et  la  première  brigade  de 
Darmagnac,  marche  pour  forcer  la  droite  de  Bing,  pre- 
nant le  Vieux-Mouguerre  comme  point  de  direction.  Abbé, 
soutenu  par  la  deuxième  brigade  Darmagnac,  s'avance 
de  front,  par  la  route,  vers  l'ennemi  en  bataille  au  haut 
St-Pierre  ;  le  général  Tirlet  met  en  batterie  16  ])ièces  de 
canon  pour  appuyer  l'attaque  d'Abbé.  Six  autres  pièces 
soutiennent  le  mouvement  du  général  Foy. 

En  un  instant,  les  tirailleurs  se  répandent  sur  tous  les 
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points  (les  deux  vallées  et  sur  les  lianes  des  hauteurs  ; 
une  fusillade  très  vive  éclate,  mêlée  au  bruit  de  40  pièces 
de  canon  qui  retentissent  jusqu'aux  deux  rives  de  TAdour 
et  de  la  Nive  :  Tennemi  est  al>ordé  sur  tous  les  points  avec 
une  assurance  et  une  vij^ueur  extrêmes. 

Abbé,  avec  son  intrépidité  ordinaire,  s'empare  rapide- 
ment du  terrain  situé  à  la  gauche  des  Portugais  d'Asworth, 
ainsi  que  du  petit  bois  qui  couvre  leur  droite;  Steward 
envoie  à  leur  secours  une  brigade  anglaise  avec  deux 
canons,  et  reprend  le  bois.  Mais  en  ce  moment  le  général 
anglais  est  écrasé  sur  son  centre  par  le  feu  de  toute  l'artil- 
lerie que  Soulla  fait  placer  sur  la  hauteur  qu'il  occupe. 
Sans  perdre  de  temps.  Abbé  précipite  en  avant  sa  colonne 
d'attaque,  qui  parvient  au  sommet  de  la  position  malgré 
un  feu  terrible,  et  culbute  les  Portugais  d'Asworth  et  les 
Anglais  venus  pour  l'appuyer.  Le  général  Barnes,  qui  se 
trouve  encore  derrière  St-Pierre  avec  sa  brigade,  exécute 
aussitôt  une  contre  attaque  vigoureuse  et  repousse  la 
division  française.  Se  mettant  alors  à  la  tète  de  sa  colonne 
de  réserve  et  protégé  par  le  feu  des  pièces  qui  redouble 
de  la  hauteur,  et  d'une  batterie  légère  qui  se  porte  au 
galop  dans  la  vallée  et  tire  à  bout  portant,  le  général  Abbé 
charge  sur  la  grande  route  sans  s'inquiéter  du  canon  qui 
éclaircit  ses  rangs,  avec  une  telle  vigueur  qu'il  renverse 
tout  devant  lui,  regagne  la  position  du  haut  St-Pierre,  et 
arrive  jusqu'à  une  haie  profonde  qui  couvre  la  droite  des 
Portugais.  Les  canonniers  sont  tués  sur  leurs  pièces  :  la 
ligne  ennemie  rompue  est  jonchée  de  ses  morts  et  de  ses 
blessés. 

Sur  la  gauche,  le  général  Foy  et  la  première  brigade 
Darmagnac,  suivis  d'une  batterie  à  cheval,  ont  marché 
vers  la  colline  de  Parthouhiria  pour  tourner,  par  le  Vieux- 
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Moijguerre,  la  droite  des  alliés,  et  ont  enlevé  la  position 
au  moment  où  Abbé  est  parvenu  à  atteindre  le  haut 
St  Pierre. 

Sur  la  droite,  le  général  Darricau,  ayant  un  plus  long 
circuit  à  faire  par  la  Nive  et  rencontrant  un  terrain  difli- 
cile,  n*avait  pu  faire  coïncider  son  attaque  avec  les  deux 
autres.  Mais  il  était  aux  prises  avec  les  Anglais  de  Pringle 
et  soutenait  vaillamment  le  combat. 

En  ce  moment,  Soult,  de  quelque  côté  qu'il  portât  ses 
regards  sur  la  ligne  de  bataille,  était  en  droit  de  croire 
que  son  espoir  allait  être  réalisé.  Mais  le  sort  des  batailles 
lient  souvent  à  peu  de  chose,  et  Tévénement  ne  tarda  pas 
Â  le  prouver  une  fois  de  plus.  Par  suite  d'une  négligence 
impardonnable,  on  avait  laissé  éteindre  les  feux  en  face 
d'Arcangues  et  on  les  avait  rallumés  à  Mousserolles. 
Wellington  n'avait  pas  eu  de  peine  à  deviner  l'intention 
de  son  adversaire,  et,  faisant  réparer  le  pont  situé  au- 
dessus  de  Villefranque,  il  avait  dès  le  point  du  jour  dirigé 
trois  divisions  sur  la  rive  droite  et  était  parti  lui-môme 
de  Barouillet  aux  premiers  coups  de  canon. 

En  arrivant  sur  le  champ  de  bataille,  le  général  anglais 
crut  d'abord  la  partie  désespérée  :  Asworth,  Barnes  et 
Steward  étaient  blessés,  ses  lignes  brisées  et  les  Français 
maîtres  des  positions.  On  a  dit  que,  ne  comptant  plus  sur 
le  succès,  il  allait  donner  le  signal  de  la  retraite,  lorsque 
tout  à  coup  la  première  de  ses  divisions  de  renfort  parut  en 
ordre  de  bataille  sur  la  montagne  en  arrière  occupée  par 
IIÎIL  Elle  fut  bientôt  suivie  de  deux  autres  qui  se  portent 
immédiatement  en  ligne  pour  remplacer  celles  qui  ont 
été  écrasées  au  début  de  la  journée.  11  était  alors  midi. 

Sur  le  haut  StPierre,  Abbé  attendait  du  secours  et  se 
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maintenait  avec  peine  contre  les  troupes  fraîches  de 
rennemi.  Sa  position,  avantageuse  il  y  a  quelques  ins- 
tants, devient  bientôt  critique,  car  les  renforts  n'arrivent 
pas.  Il  ne  cesse  d'animer  ses  soldats  par  son  exemple  et 
son  sang-froid  imperturbable;  ses  deux  aides  de  camp 
sont  tués  près  de  lui  ;  le  général  Maucomble,  qui  com- 
mande une  des  brigades,  est  mis  hors  de  combat.  11  se 
voit  alors  obligé  de  céder.  Quoique  réduit  à  ses  propres 
forces,  il  retourne  deux  fois  encore  à  l'attaque  du  haut 
St-Pierre,  mais  l'ennemi  ne  cesse  de  recevoir  des  troupes 
fraîches  de  renfort,  et  sa  position  devient  inexpugnable. 
Jugeant  alors  (et  trop  tard)  qu'il  doit  faire  soutenir  la 
division  Abbé,  le  général  d'Erlon  donne  à  la  brigade 
Guardet  l'ordre  de  marcher  en  avant.  A  cet  instant,  le 
grand  nombre  de  blessés  qui  se  détachent  de  la  premit»re 
ligne  d'Abbé  pour  traverser  la  deuxième,  entrave  les 
manœuvres  du  général  Guardet  qui,  malgré  ses  efforts  et 
ceux  du  général  d'Erlon,  ne  peut  se  former  en  bataille  ni 
rétablir  l'ordre.  Abbé,  au  lieu  d'être  secouru  par  cette 
brigade,  la  voyant  elle-même  dans  un  désordre  dont  la 
cause  est  restée  inconnue,  n'est  plus  en  étal  de  hasarder 
une  quatrième  attaque  sur  le  haut  St-Pierre.  II  range  sa 
division  en  bataille  à  la  naissance  de  la  position  occupée 
par  les  alliés,  et  attend  de  nouveaux  ordres. 

Le  général  Darricau ,  après  un  engagement  dont  le 
succès  est  balancé,  se  vit  lui-même  sur  le  point  d'être 
tourné  par  la  Nive  ;  il  se  décide  à  suivre  le  mouvement 
rétrograde  d'Abbé,  et  revient  prendre  sa  position  du 
matin  après  avoir  eu  le  général  Afocquery  au  nombre  de 
ses  blessés.  Sur  la  montagne  de  Partouhiria  et  au  Vieux- 
Mouguerre,  Foy  et  Darmagnac  sont  obligés  de  se  replier 
devant  les  forces  supérieures  amenées  par  l'ennemi,  et 
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viennent  également  reprendre  leurs  premières  positions 
sur  le  plateau  du  bas  St-Pierre. 

Vers  deux  heures,  Wellington  ordonne  un  mouvement 
en  avant  sur  toute  la  ligne  ;  mais  Soult  a  envoyé  au  camp 
de  Marrac  Tordre  à  la  division  Maransin  de  se  porter  en 
toute  hâte  par  le  pont  de  Mousserolles  sur  les  points  où 
\v  combat  est  le  plus  vivement  engagé.  Ce  général  place 
nue  batterie  légère  en  avant  de  son  centre  et  repousse 
tuas  les  efforts  d'une  colonne  puissante  qui,  descendant 
le  Vieux -Mouguerre,  cherche  à  se  i)rolonger  jusqu'à 
l'Adour  pour  tourner  notre  gauche,  tandis  que  les  troupes 
tl*^  Foy  et  de  Darmagnac,  retranchées  dans  les  maisons 
t\n  bas  St-Pierre,  ou  protégées  par  les  jdis  du  terrain, 
rîiipôchent  les  alliés  d'avancer,  et  le  tiennent  en  échec 
jusqu'à  la  nuit,  qui  mit  fin  à  cette  sanglante  bataille. 
Durant  les  dernières  heures  de  la  journée,  on  apercevait 
des  masses  de  blessés  ennemis  s'éloigner  du  lieu  du 
combat,  et  suivre  lentement  la  rampe  qui  conduisait  à 
leur  ambulance,  établie  dans  le  haut  SI  Pierre. 

Harassées  de  fatigue,  les  <li visions  françaises  bivoua- 
quent la  nuit  suivante  dans  leurs  positions  du  malin  : 
elles  reprennent  les  armes  un  instant  au  point  du  jour 
eu  voyant  une  reconnaissance  enneuiie  se  porter  le  long 
di  la  Nive  jusqu'au  château  du  Belvédère.  Mais  quelques 
«uups  de  canon,  tirés  par  une  pièce  mise  en  batterie  en 
avant  du  poste  établi  dans  cette  habitation,  font  tout 
rcQtrer  dans  l'ordre. 

La  journée  entière  du  14  est  employée  par  l'ennemi  à 
donner  la  sépulture  aux  morts  qui  couvrent  la  rampe  du 
liant  St-Pierre  et  les  champs  environnants. 

(]e  fut  un  lugubre  défilé,  que  celui  de  ces  malheu- 
ri'Lix  blessés  français,  recueillis  sur  des  bateaux  au  bas 
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St  Pierre,  descendant  la  Nive  et  rentrant  à  Bayonne,  où 
ils  furent  l'objet  des  soins  les  plus  empressés  et  les  plus 
dévoués  de  la  part  des  Rayonnais  qui,  du  haut  de  leurs 
toits  et  de  leurs  clochers,  avaient  suivi,  avec  une  anxiété 
facile  à  comprendre,  toutes  les  péripéties  émouvantes  de 
ce  terrible  combat  I 

La  bataille  de  St-Pierre,  que  Ton  s'accorde  justement 
à  dire  une  des  plus  meurtrières  de  toute  cette  guerre, 
coûta  aux  Français  plus  de  4,000  tués  ou  blessés,  plus 
deux  généraux,  Maucomble  et  Mocquery.  L'ennemi  eut 
au  moins  6,000  hommes  hors  de  combat,  ainsi  que  quatre 
généraux  :  Answorth,  Barnes,  Lecor  et  Hope  (^celui-ci 
à  Barouillet).  En  réunissant  les  pertes  des  <lifïérenls 
combats  livrés  sur  la  Nive  du  9  au  13  inclus,  les  alliés 
avaient  éprouvé  une  perte  générale  de  16,000  hommes,  et 
les  Français  d'environ  10,000  hommes. 

Désormais,  l'armée  française  va  s'ék)igner,  laissant 
Bayonne  k  ses  propres  forces,  marquant  chacun  de  ses 
pas  par  un  combat  meurtrier  et  mettant  le  comble  à  sa 
gloire,  avant  de  déposer  les  armes,  ï)ar  la  sanglante  et 
indécise  bataille  de  Toulouse  ! 

Si  la  série  des  opérations  militaires  dont  nous  venons 
de  tracer  le  rapide  récit,  depuis  la  nomination  et  l'arrivée 
du  maréchal  Soult  aux  armées  d'Espagne  jusqu'aux  com- 
bats meurtriers  delà  Nive,  n'a  pas  eu  pour  résultat  un 
succès  complet  et  n'a  pu  empêcher  malheureusement 
l'invasion  de  la  France,  toujours  est-il  qu'elle  n'a  pas  été 
sans  gloire,  et  que  les  sommets  des  Pyrénées  aussi  bien 
que  les  rives  de  la  Nive  ont  été  les  témoins  de  fails 
d'armes  éclatants  de  la  valeur  française,  bien  dignes 
assurément  de  figurer  à  côté  de  leurs  aînés  d'Austerlitx, 
d'iéna  et  de  Wagram. 
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EL  niainlenant  qu'on  nous  permette  une  réflexion  :  cette 
mallitiureuse  guerre  d'Espagne  aurait-elle  eu  le  résultat 
que  nous  déplorons  si  TEmpereur  en  personne  avait  dirigé 
les  opérnlions?  Dieu  seul  le  sait.  Mais  ses  admirateurs 
afîirnierU  que  la  France  n'eût  pas  été  envahie  par  les 
armées  alliées. 

Toujcnirs  est-il  que,  après  avoir  fait  le  tour  de  l'Europe 
en  vnijiqueur  et  avoir  ébloui  le  peuple  par  ses  succès 
pro(liî2:îeiix,  il  Tem pécha  de  penser  à  ses  droits  méconnus. 
La  gloire  le  soutint  ainsi  quelques  années  sur  le  trône, 
mais  la  Providence  avait  marqué  son  heure  et  il  ne  put  la 
tli'pHssLu*  N'ayant  vécu  que  de  gloire  et  de  batailles,  il 
mourut  d'une  défaite.  L'Europe  qu'il  avait  tant  de  fois 
Vtiimuc  H  humiliée,  l'Europe  le  poursuivit  cette  fois 
jusqu'en  France  et,  à  son  tour,  elle  fut  son  vainqueur. 
El  celui  qui  se  plaisait  à  dire  :  ((  J'ai  300,000  hommes  de 
revenu  >i,  ne  croyait  qu'à  la  force,  et  la  force  l'accabla  : 
triste  retour  d'une  ambition  insensée  I 

J.  DAGUERRE. 


Juillet  189  i. 


-'^' 


LA  MORT  DE  LA  REINE 


«  Elle  est  morte,  la  reine.  La  reine  est  morte.  Elle  a 
vécu,  la  vénérée  Dominica,  la  divine  prophétesse  des 
hordes  errantes.  Pleurez  nymphes  des  bois,  esprits  cou 
reurs,  fantômes  errants;  gémissez  farfadets,  lutins, 
elfes,  vampires  et  gnomes,  blondes  d'Egypte  et  brunes 
d*Ethiopie,  zingaras  et  tziganes,  pleurez  1  Accourez  génies 
malins,  crapauds,  scytales,  hippogriffes,  monstres  anou- 
res, venez  vous  lamenter  sur  le  corps  de  celle  qui  fut  la 
sagesse,  la  prudence,  la  prêtresse  de  nos  destins,  notre 
mère  à  tous  !  1  » 

C'est  ainsi  que  le  vent  a  parlé,  et  les  rameaux  de  nos 
arbres  déparés  ont  fait  entendre  de  lugubres  cliquetis. 
Dans  le  sillage  de  la  brise,  des  sanglots  ont  couru,  et,  du 
Labourd  en  Soûle,  de  Garris  à  Antchicharburu,  toute  la 
race  bohémienne  s'est  prosternée.  Trois  fois  ils  se  sont 
roulés  sur  le  flanc  gauche  et  trois  fois  sur  le  flanc  droit. 
Les  filles  ont  pleuré  neuf  pleurs,  les  vieilles  ont  poussé 
neuf  cris,  et,  sur  la  terre  dure  de  gelée,  les  hommes 
ont,  de  leur  front,  frappé  neuf  coups.  Tous  les  vieillards 
de  quatre  vingt-trois  ans  et  trois  jours  ont,  de  TOuest  à 
rOrient,  percé  un  cœur  de  pourceau  et  ont  fait  jaillir  neuf 
gouttes  d'un  sang  pur.  Après  quoi  ils  ont  dit  aux  jeunes, 
aux  forts  : 

«  Allez,  la  mère  est  morte  ;  allez  lécher  la  plante  de  ses 
pieds  ;  allez  frotter  ses  ongles  à  Témail  de  vos  dents  ;  allez 
oindre  son  corps  de  thé  cueilli  à  la  Saint-Jean  dernière 
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et  sur  sa  poitriue  brouie  faites,  par  trois  fois,  trois  croix 
h  l'envers  avec  un  oignon  cru.  AUez,  les  vœux  de  vos 
vieillards  vous  accompagneront  auprès  de  ses  chères 
mânes  !  » 

Par  monts  et  par  vaux,  à  travers  forêts  et  broussailles, 
rame  en  deuil  et  les  pieds  nus,  la  gent  basanée  est  accou- 
rue. 

Il  faisait  nuit.  Le  corps  était  sur  la  colline.  Auprès,  pour 
l'éclairer,  au  bout  d'un  pieu  fiché  en  terre,  une  torche 
d'herbes  mystérieuses  brûlait  sa  flamme  verte.  Trois  cor- 
beaux veillaient,  croisant  leurs  becs  au-dessus  de  la  face 
jaune  de  la  morte.  Deux  énormes  crapauds  étaient  accrou- 
pis à  ses  pieds  et  des  serpents  sifflaient  dans  ses  cheveux. 

Autour  de  la  défunte,  son  fils  Benat,  sa  bru  et  ses 
enfants  tournaient,  lui,  sombre,  avec  un  feu  noir  dans 
l'œil,  elle  éperdue,  se  labourant  les  seins  de  ses  ongles. 

En  un  grand  cercle  toute  la  tribu  s'est  rangée  silen- 
cieuse et  recueillie.  Tout  à  coup,  dans  la  nuit  noire,  le 
hibou  a  uhulé  trois  fois  ;  l'obscurité  s'est  marbrée  de 
lueurs  étranges  et  la  flamme  de  la  torche  a  jauni  ;  les 
corbeaux  ont  enfoncé  leur  bec  en  terre,  les  crapauds  ont 
coassé  et  ouvert  leurs  yeux  glauques,  les  serpents  se  sont 
tordus  en  mille  nœuds. 

Un  frisson  a  couru  sous  toutes  les  peaux. 

Alors,  dans  le  silence  épais  qui  planait,  lourd,  d'une 
voix  caverneuse  et  forte,  Benat  a  prononcé  les  paroles 
symboliques  : 

Fipinipi  Dopomipinipicapa  ! 
Hurbil  Madaléné 
Hit  a  Tallapaldé 
Yinkoas  uhhana 
Debriec  eremana  ! 
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Après  avoir  jeté  trois  de  ses  cheveux  sur  la  torclie 
ardente,  il  a  continué  : 

«  Frères,  l'esprit  d'en  haut  a  appelé  votre  reine,  ma 
mère.  Avant-hier  à  onze  heures  le  mal  Ta  saisie;  elle 
avait  mangé  du  porc  empoisonné  ;  c'est  indigeste.  A  trois 
heures  de  l'après-midi  elle  était  morte.  Quelques  instants 
auparavant,  une  tète  sans  corps,  aux  oreilles  en  forme 
d'ailes,  a  été  vue  recevant  ses  ordres,  et  celte  tète  est 
le  destin  de  notre  race.  Le  génie  parti,  elle  a  fermé  à 
jamais  les  lucarnes  de  ses  yeux.  Vous  voilà  sans  reine, 
mais  l'avenir  plane,  qui  vous  en  promet  une  sous  peu. 
Puisse-t-elle  être  remplie  des  qualités  de  ma  mère.  Nul  ne 
savait  mieux  qu'elle  évoquer  les  esprits,  conseiller  la 
sagesse  et  réparer  les  pots  fêlés.  «  Ce  qui  est  aux  uns  est 
«  aux  autres,  disait-elle  ;  le  bien  de  tous  doit  profiter  à 
((  chacun  ;  le  péché  est  de  manquer  l'occasion  :  c'est  le 
((  seul  ».  Et  c'est  vrai.  Voici  son  dernier  conseil  ;  qu'il  soit 
votre  base  d'action  et  votre  règle  de  conduite.  Méditez-le, 
il  est  profond  ;  c'est  votre  reine  qui  parle  :  «  Qui  sait 
«  vivre  est  sage  ;  qui  est  sage  doit  courir  ;  qui  court  voit  ; 
«  qui  voit  doit  profiter  ».  Mais  il  est  temps,  minuit  sonne 
et  le  hibou  a  poussé  un  cri,  seul.  Votre  reine  va  rentrer 
dans  le  mystère  !  » 

Puis  il  cria  :  u  Nakiridé  »  à  TOrient  et  ((  Taiairo  )>  à 
l'Occident.  L'air  s'embrasa  ;  les  crapauds  grossirent  tant 
qu'ils  en  crevèrent  en  deux  coups  de  tonnerre  ;  les  ser- 
•pents  ouvrirent  tellement  la  bouche  qu'ils  s'en  déchirè- 
rent de  la  tête  à  la  queue,  et  les  corbeaux  poussèrent  si 
avant  leur  bec  dans  le  sol  qu'ils  y  disparurent  eux-mêmes. 
La  terre  s'ouvrit  en  un  entrebâillement  rouge  où  le  corps 
de  la  reine  descendit  dans  une  nuée  de  soufre  avec  un 
fracas  épouvantable.   La  torche  se  changea  en   un  œil 
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brilla  ni  qui  ferma  par  trois  fois  sa  paupière  ardente  et 
s'eufuuit  clans  Tabîme. 

Eiilîji,  brusquement  le  silence  tomba  sur  tout  ce  mys- 
tère, ta  nuit  le  voila  sous  les  plis  de  ses  ténèbres,  et,  le 
îrndoinain,  le  ciel  gris  couva  la  colline  déserte,  hirsute 
iriiiM^jes  sèches. 

Seulement,  à  la  nuit,  un  chien  noir,  maigre,  si  maigre 
qii'oji  verrait  au  travers,  vient,  depuis  lors,  qui  s'accroupit 
au  soirimet,  et,  les  yeux  en  sang,  la  langue  pendante. 
Il u rie  au  vent  du  Sud  un  aboiement  dilacéré. 

Doniinica,  Dominica,  reine  des  bohémiens,  est  morte. 

Fipinipi  Df.pomipinipicapa  ! 

S.  HARRUGUET. 


ODELETTES  CONJUGALES 


GOLLAB<M\ATION 

Le  soir,  dans  la  tiédevr  intime 
Bu  nid  elo8  à  tous  les  hivers, 
Près  du  feu  je  ie  lis  mes  vers. 
Heureux  s'ils  gagnent  ton  estime  ! 

Tes  yevx,  critiques  influents, 
Valent  toute  une  poétique  : 
Je  n  ai  plus  de  dogme  esthétique 
Que  leurs  arrêts  —  très  concluants. 

Mes  vers. peuvent  manquer  d'étude; 
Si  tes  yeux  (prouvent,  je  sais 
Que  je  ie  dois,  pour  ce  succès. 
Amour  non  moins  que  gratitude  : 

Car  ce  que  tu  trouves,  parmi 
Les  jeux  de  la  rime  sonore. 
C'est  le  cceur  ami  dont  s'honore 
Ingénument  ton  cœur  ami, 

Alors  même  que  j'y  crus  mettre, 
Tellement  ce  soin  m'est  constant, 
No7i  pas  tant  mon  cœur,  non  pas  tant 
Que  le  tien,  son  guide  et  son  maître, 

20 
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En  sorte  —  o  bonheur  hasardeux  !  — 
Que  hrsc/uun  poème  est  bien  notre. 
Chacun  de  nous  n'entend  que  l'autre 
Ou  les  vers  chantent  pour  tous  deux. 

MUSIQUE  AU  SALON 

Ce  soir,  le  ciel  se  fond  en  eau. 
Donne,  ce  soir,  à  ton  piano 

De  deux  heures  l'une. 
Tu  peux  jouer  n'importe  quoi, 
Fût-ce,  et  je  t' écouterai  coi, 

((Au  clair  de  la  lune!  jj 

Que  ton  doigt  coure,  indifférent. 
Telle  la  main  du  tisserand 

Le  long  de  la  trame, 
En  haut,  en  bas  du  clavier  :  car 
La  musique  ne  vaut  que  par 
Ce  qu'y  met  notre  âme. 

Du  rêve  !  du  rêve  !  Ce  soir, 
Je  veux  m' oublier  et  surseoir 

A  toute  autre  envie. 
Emplis-en  le  petit  salon. 
Et  que  l'on  s'exalte,  et  que  l'on 

Sorte  de  sa  vie  ! 

Demande  au  motif,  quel  qu'il  soit. 
Une  idée  où,  chacun  pour  soi. 

L'on  suive  la  sienne  ; 
Ne  sache  plus  qui  t'épousa  ; 
Moi,  j'abstrairai  tout,  jusques  à 

La  musicienne. 


Il 
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Sombre  ou  fol,  savant  ou  sans  art, 
Qu'il  dise  Schumann  ou  Mozart, 

Ou  importe  le  thème, 
Pourvu  que  le  dernier  accoi^d 
Te  rende,  plus  aimante  encor, 

A  celui  qui  t'aime! 

HORS  VILLE 

Te  voilà  Madame,  à  présent  ! 

El  les  gens  prennent  des  airs  bêtes, 

Quand  tu  passes,  en  te  faisa?it 

De  haut  leurs  plus  belles  courbettes. 

Ce  sont  grâces  de  citadins. 
Rien,  là-dedans,  qui  t'en  impose. 
Tu  n'as  de  préjugés  mondains 
Guère  plus  que  je  n'ai  de  pose. 

Nous  donnons  dans  le  sentiment 
Pis  que  des  héros  de  Gréville. 
Même,  il  advient  que,  fréquemment. 
Nous  allons  nous  aimer  hors  ville. 

Oui,  Madame  !  et  quand  les  salons 
En  devraient  médire  à  leur  aise. 
Nous  irons,  si  nous  le  voulons, 
Jusques  au  bois  cueillir  h  fraise  ! 

Pour  les  live  o*  clock  élégants 
Il  se  faut  trop  mettre  en  dépense  : 
Je  ne  sais  plus,  quand  j'ai  des  gants, 
T exprimer  tout  ce  que  je  pense. 
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Mieuj:  tne  vaut  le  r.hemin  profond, 
Hors  des  murs,  loin  des  chères  belles, 
Ou,  chaque  après-midi,  s  en  vont 
Les  amoureiw  par  ribambelles. 

Là,  pour  des  discours  amicaux 
Ma  lèvre  frôlant  ton  oreille. 
Les  maîtresses  des  calicots 
Te  sourient  comme  à  leur  pareille. 

Toutes  les  femmes,  dans  l amour, 
Se  connaissent,  étant  les  mêmes. 
Tu  peux  leur  sourire  à  ton  tour, 
Ma  petite,  puisque  tu  m'aimes. 

Tu  le  penv,  malgré  les  railleurs. 
Car  leur  faute,  à  peine  voulue. 
C'est  notre  tendresse!  —  et,  d'ailleurs. 
Leur  respect,  aussi,  te  salue. 

Et,  peut-être,  ce  simple  don. 
Ce  sourire  qu'on  sollicite. 
Leur  est,  devant  Dieu,  le  pardon 
De  leur  promenade  illicite. 


LOUIS  LABAT. 


-.• -^  '.■        *  » 


l 


PROMENADES  MILITAIRES  DE  JEAN  P£i\Ë 


AVANT-PROPOS 

Le  règne  des  sans-patrie  n*est  pas  encore  sur  le  point 
de  s'établir  en  France  si  j'en  juge  par  la  faveur  dont 
jouissent  dans  le  public  les  ouvrages  consacrés  à  cetle 
admirable  épopée  qui  se  déroula  de  1792  à  1815. 

On  peut  apprécier  diversement  les  formes  prises  par  le 
pouvoir  et  les  hommes  qui  se  succédèrent  à  sa  tète,  mais 
on  ne  saurait  avoir  que  de  Tadmiration  pour  ces  armées 
improvisées,  d'abord  sans  instruction,  presque  sans  chefs?, 
trouvant  dans  leur  patriotisme  la  science  nécessaire  |)our 
chasser  du  sol  natal  l'étranger,  et  lui  rendre  avec  usure 
ses  visites. 

On  les  vit  jaillir  de  toutes  parts,  en  un  jour  d'orage, 
pour  faire  face  à  une  invasion  ;  une  autre  invasion,  d»* 
l'Europe  entière  et  victorieuse,  hélas  !  les  lit  disparaîtn^ 
de  la  scène. 

La  passion  politique  osa  donner  le  nom  de  brigands  à 
ces  héroïques  soldats,  en  grand  nombre  conscrits,  chez, 
qui  s'était  pourtant  réfugié,  comme  dans  un  dernier  asile, 
au  moins  le  désintéressement. 

Mais  justice  leur  fut  bientôt  rendue  :  acteurs  et  specta 
teurs  de  ces  temps  mémorables  écrivirent  ce  qu'ils  avaient 
fait  ou  vu,  contribuant  avec  nos  grands  historiens  à  éclai 
rer  la  nation  sur  cette  page  de  notre  histoire.  Et  de[)uis 
lors,  les  générations  se  sont  succédées  sans  que  Tintéréf 
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inspiré  par  ce  sujet  ait  faibli  ;  et  quand  les  grands  ouvra- 
ges historiques  n^eurent  plus  rien  à  apprendre  à  la  foule, 
elle  se  précipita  sur  les  souvenirs  de  modestes  comparses, 
nous  initiant  à  la  vie  intime  de  nos  grandes  armées. 
Grâce  à  M.  Lorédan  Larchey,  qui  mit  au  jour  leurs  écrits, 
le  capitaine  Coignet,  le  sergent  Fricasse,  le  fusilier  Bris- 
card, etc.,  la  veille  profondément  obscurs,  furent  entou- 
rés le  lendemain  d'une  célébrité  inespérée.  De  nos  jours 
encore,  les  Sociétés  d'histoire  recueillent,  dans  leurs  bulle- 
tins, les  Mémoires  de  ce  genre  que  Ton  parvient  à  décou- 
vrir, quand,  par  leurs  auteurs  ou  par  les  faits  relatés,  ils 
intéressent  la  région  dans  laquelle  elles  ont  leurs  sièges. 

Un  hasard  heureux  m'avait  mis  autrefois  entre  les 
mains  une  sorte  de  journal  de  marche  d'un  enfant  d'Or- 
thez  qui,  de  1793  à  1810,  fit  partie  des  armées  promenant 
le  drapeau  français  dans  toute  l'Europe,  d'où  lui  vint 
sans  doute  la  pensée  de  donner  à  son  manuscrit  le  titre 
suggestif  de  Promenades  Militaires  :  promenades  au  pas  de 
charge,  ainsi  qu'on  le  verra. 

Le  souvenir  de  ce  manuscrit,  pieusement  conservé  dans 
la  famille  du  vieux  soldat,  me  revint  quand  j'eus  l'honneur 
d'être  admis  dans  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonne, 
et,  dans  le  double  désir  de  lui  être  agréable  et  d'avoir  une 
occasion  de  la  remercier,  j'écrivis  à  M.  Pêne,  petit-fils  de 
l'auteur,  pour  lui  demander  une  nouvelle  communication 
de  cette  relique  de  famille,  mais  cette  fois  dans  un  but  de 
lecture  publique.  Il  mit  le  plus  aimable  empressement 
à  s'associer  à  mes  intentions. 

Alors  des  scrupules  m'assaillirent,  et  je  me  demandai 
si  le  récit  du  vieux  sergent-major  était  assez  intéressant 
et  s'il  plairait. 

Je  consultai  quelques  membres  de  la  Société  et  notam- 
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ment  M.  Durant,  qui  a  emporté  les  regrets  de  tout  Bayonne, 
mais  surtout  ceux  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts,  car  il  fit 
partie  des  quelques  personnes  qui  eurent,  il  y  a  vingt  ans, 
la  lumineuse  pensée  de  créer  un  lien  entre  les  amateurs 
des  sciences  et  des  lettres  de  la  région,  et  de  leur  donner 
un  lieu  de  réunion.  La  faiblesse  résultant  d'un  grand  âge 
put  seule  mettre  un  frein  à  son  activité  intellectuelle, 
mais  les  derniers  élans  de  ce  cœur  et  de  cette  intelligence 
d'élite  jaillirent  pour  la  Société. 

J'avais  une  raison  particulière  de  m'adresser  à  lui  :  il 
avait  bien  voulu  me  conserver  hors  de  l'administration 
la  bienveillance  qu'il  m'avait  montrée  comme  chef  de 
service. 

Son  avis  fut  semblable  à  ceux  qui  m'avaient  déjà 
été  exprimés.  On  sait  bien,  me  dit  on,  que  ce  genre  de 
Mémoires  ne  ménage  pas  toujours  des  surprises,  l'horizon 
qu'il  découvre  est  généralement  fort  restreint,  mais  il  est 
rare  aussi  de  n'y  point  rencontrer  quelque  détail  intéres- 
sant, un  fait  nouveau,  une  bribe,  enfin,  augmentant  les 
matériaux  amassés  en  vue,  sinon  de  l'histoire  générale, 
au  moins  de  l'histoire  locale. 

Mes  hésitations  alors  s'envolèrent  et  le  bienveillant 
accueil  fait  à  la  lecture  de  ce  manuscrit,  le  3  avril,  prouva 
combien  mes  conseillers  avaient  raison. 

Voici  enfin  l'œuvre  de  Jean  Pêne,  accompagnée  de 
quelques  notes  qui  m'ont  paru  utiles. 


MANEGY. 


PROMENADES  MILITAIRES 

RÉVOLUTION  DE  1789 
(JEAN  PÊNE,  NÉ  LE  24  AOUT  1773) 


Si  quelqu'un  veut  prendre  la  peine  de  lire  le  récit  de  mes 
promenades,  qu'il  ne  soie  pas  surpris,  s'il  n'y  trouve  pas  r ortho- 
graphe, je  nai  pu  la  mettre,  attendu  que  je  ne  Vai  jamais 
connue  ;  ayant  quitté  V école  à  13  ans,  j'étais  trop  jeune  pour 
l'apprendre;  au  surplus,  les  instituteurs  des  campagnes  de  ce 
temps  ne  la  connaissaient  pas  eux-mêmes  (4 ).  Quand  au  reste  de 
mon  récit,  je  n'ai  écrit  que  ce  que  j'ai  vu. 


La  Révolution  nous  procura  la  guerre  avec  toutes  les  jDuis- 
sances;  il  fallut  donc  courir  aux  armes,  car  la  France  était 
menacée,  non-seulement  du  dehors,  mais  en  môme  temps  au 
dedans. 

La  Vendée  se  souleva,  Lyon  se  révolta,  Toulon  fut  livré  aux 
Anglais  et  C»«.  Quatorze  armées  françaises  étaient  sur  pied 
en  1793. 

Au  mois  d'octobre  1793,  le  représentant  du  peuple,  le 
citoyen  Pinet  (car  alors  il  ne  fallait  pas  parler  de  Monsieur 
à  moins  qu'on  ne  voulut  se  faire  couper  le  cou),  arriva  à 
Orthez;  chaque  jour  il  fallait  se  rendre  à  la  place,  Pinet  mon- 
tait sur  l'autel  de  la  patrie,  là,  il  haranguait  le  peuple  :  enfin 

(i)  Ceci  paraît  un  peu  exagéré. 
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il  finit  par  demander  qu'il  fut  formé  un  bataillon  pour  envoyer 
à  la  frontière,  et  pour  avoir  plutôt  fait,  le  maire  de  chaque 
commune  désigna  ceux  qui  devaient  en  faire  partie.  Oh  !  que 

c'était  beau  alors  :  on  n'avait  pas  besoin  de  tirer  au  sort 

les  citoyens  maires  profitèrent  bien  de  celte  circonstance,  les 
fils  de  leurs  amis  ne  partirent  pas;  moi,  comme  j'étais  celui 
d'un  pauvre  métayer,  il  me  fallut  mettre  le  sac  sur  le  dos,  et 
pour  17  ans 

Le  bataillon  fut  enfin  formé,  il  se  composait  de  onze  cents 
hommes,  et  quand  il  fut  prêt,  on  nous  envoya  à  St-Jean-Pied- 
de-Port,  de  là  à  St-Michel,  où  nous  restâmes  trois  ou  quatre 
jours,  ensuite  à  Rayonne. 

Au  bout  de  huit  jours,  on  nous  amalgama  avec  un  bataillon 
du  ci-devant  Angoumois,  qui  forma  alors  la  147e  demi-brigade; 
je  me  trouvai  à  la  2e  compagnie  du  3c  bataillon.  C'était  le 
10  nivôse  an  2  de  la  République  (31  décembre  1793). 

Le  12  nivôse  an  2  (1er  janvier  179i),  nous  partîmes  de 
Rayonne,  passant  par  Peyrehorade,  Orthez,  Pau,  Tarbcs, 
Rabastens,  Villefranche,  Auch,  Toulouse,  Carcassonne,  Nar- 
bonne  et  Perpignan. 

Pour  commencer  à  nous  faire  goûter  le  plaisir  de  coucher 
dehors,  on  trouva  une  j)lace  au  camp  de  l'Union  (une  lieue  en 
avant  de  Perpignan),  où  l'armée  était  campée. 

Deux  jours  après  il  fallut  commencer  l'exercice,  on  hâta 
tellement  notre  instruction,  qu'un  mois  après  nous  étions  à 
l'école  de  bataillon;  le  temps  pressait,  car  nous  avions  l'armée 
espagnole  à  demi-heure  de  nous. 

Dans  cet  intervalle  je  fus  atteint  de  la  fièvre,  il  me  fallut 
aller  à  l'hôpital  de  Carcassonne  où  je  restai  environ  20  jours. 

Arrivant  à  la  compagnie,  je  trouvai  que  tout  était  prêt  pour 
attaquer  vite  :  le  sergont-major  me  donna  un  fusil,  cartou- 
ches, etc.,  et  me  dit  que  le  lendemain  nous  allions  danser 

il  avait  bien  raison,  nous  dansâmes  passablement,  et  la  musi- 
que ne  nous  manqua  pas;  mais  quelle  musique!  celle  de 
150  pièces  au  moins,  et  de  tous  calibres.  C'était  les  11  et  12 
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floréal  (30  avril  et  1er  mai  1794).  Ces  deux  jours-là  nous  prîmes 
la  grande  redoute  de  Monlesquiou,  le  Boulou,  et  enfin  l'armée 
espagnole  fut  refoulée  dans  son  pays,  le  fort  de  Bellegarde 
bloqué  et  une  partie  de  Tarmée  fut  ramper  en  avant  de 
la  Junquière,  premier  village  d'Espagne. 

La  demi-brigade  dut  fournir  un  détachement  pour  aller  au 
blocus  de  Collioure  et  Port- Vendre,  je  me  trouvai  en  faire 
partie. 

Il  fallut  donc  faire  le  siège  du  fort  St-Elme,  et  nous  ne 
pûmes  ravoir  qu'après  que  la  façade  (du  côté  de  la  montagne) 
fut  par  terre;  alors  les  Espagnols,  au  nombre  de  7,000,  capi- 
tulèrent (c'était  le  7  prairial)  et  nous,  nous  fûmes  joindre  la 
demi-brigade  campée  au  camp  de  la  Junquière,  où  nous 
restâmes  jusqu'au  27  brumaire  (17  novembre).  Dans  cet  inter- 
valle nous  eûmes  une  infinité  de  rencontres  avec  les  Espa- 
gnols, soit  de  fausses  attaques,  attaques  réelles,  enfin  je  me 
suis  vu*plusieurs  fois  avoir  brûlé,  pour  ma  part,  45  cartouches 
avant  dix  heures  du  matin. 

J'ai  oublié  de  parler  des  chefs  supérieurs  que  nous  avions  à 
cette  époque  ;  nous  avions  pour  colonel  Durougnon  ;  pour 
chefs  de  bataillons,  Frère,  Arnaud  et  Jean;  nous  faisions 
partie  de  la  deuxième  division,  aux  ordres  du  général  Péri- 
gnon. 

Le  27  brumaire,  au  point  du  jour,  toute  l'armée  fut  aux 
prises  avec  l'armée  espagnole  :  dans  l'espace  d'une  lieue  on 
ne  voyait  que  feu  et.  flammes,  la  terre  et  les  montagnes  en 
tremblaient,  nous  faisions  des  progrès,  le  camp  des  émigrés 
lui-même  était  en  pièces;  sur  1,500  qu'ils  étaient,  on  n'en 
garda  qu'une  cinquantaine  qu'on  envoya  à  Perpignan,  où  on 
leur  fit  faire  un  tour  de  guillotine  (couper  le  cou). 

M.  Abel  Hugo,  qui  a  fait  une  étude  particulière  des 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  dit  que  ces 
émigrés,  sur  le  point  d'être  enveloppés,  purent  prendre 
la  fuite. 
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Ju8c(u'à  environ  dix  heures,  tout  allait  bien,  redoutes, 
retranchements,  lignes  de  bataille,  lout  était  enlevé  à  la  baïon- 
nette ;  nous-mômes  nous  avion»  monté  à  Tassant  de  deux 
redoutes  et  nous  allions  monter  à  la  troisi^me,  lor.s(|u'un  aide 
de  eamp  de  Tétat-inajor  nous  porta  la  terrible  nouvelle  que 
notre  général  en  chef  était  tué  et  qu'il  fallait  abandonner  lout 
ce  (jue  nous  avions  pris,  que  Tattaque  était  suspendue.  Oh  ! 
cette  fois-là,  nous  crûmes  que  nous  étions  perdus  :  pauvre 
Dugommier,  le  père  de  l'armée,  il  venait  d'être  tué  d'un  éclat 
de  bombe.  Cette  perte  fut  tellement  sentie  par  toute  l'armée 
que  je  crois  que,  si  les  Espagnols  nous  avaient  attaqué  à  leur 
tour,  nous  n'aurions  pas  eu  la  force  de  nous  défendre;  il 
nous  semblait  ([u'aucun  autre  n'aurait  pu  le  remplacer;  nous 
nous  trompions  cependant,  le  brave  Pérignon  était  là. 

Nous  abandonnâmes  donc  tout  ce  que  nous  avions  pris  et 
rentrâmes  le  même  soir  dans  nos  camps,  excepté  la  première 
division,  commandée  par  le  général  Augereau,  cjui  garda  ce 
qu'elle  avait  pris. 

Si  ies  historiens  sont  tinaninies  sur  le  fait  de  rémoliou 
qui  s'empara  de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  à  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  chef,  ils  le  sont  moins  sur  son 
intensité  et  sur  l'abandon  des  positions  conquises  qui, 
d'après  Pêne,  en  aurait  été  la  suite.  Mais  notre  guide  ne 
pouvait  tout  voir,  et  je  ne  retiens  comme  bien  fondé  que 
la  vivacité  des  regrets  de  toute  l'armée.  Le  témoignage 
désintéressé  de  ce  simple  soldat  ne  peut  être  mis  en 
doute  et  il  fait  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  de 
Dugommier. 

Le  lendemain  nous  fûmes  enterrer,  au  fort  de  Bellegarde, 
notre  cher  Dugommier.  Le  surlendemain,  deux  heures  avant 
le  jour,  toute  l'armée  fut  mise  en  mouvement,  et  à  l'aurore 
nous  étions  sous  les  redoutes  des  ennemis  ;   le  feu  commença 
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sur  toute  la  ligne  (le  gt^néral  Pérignon  avait  pris  le  com- 
mandement en  chef).  Oh  I  que  cette  journée  fut  terrible  :  il 
semblait  que  le  ciel  et  la  terre  allaient  se  confondre  ensem- 
ble; tout  le  monde  se  battait,  plus  de  soixante  grosses  redou- 
tes furent  prises  d'assaut  ou  enlevées  par  les  mines  :  ni 
infanterie,  ni  cavalerie,  rien  ne  put  résister,  tout  fut  pris,  et 
Tannée  espagnole  fut  mise  en  pleine  déroute;  nous  arrivâmes 
ce  jour-là  au  pont  du  Moulin,  à  une  lieue  de  Figueras. 

Le  lendemain  matin,  assez  de  bonne  heure,  on  recommença 
l'attaque,  et  vers  onze  heures  la  ville  de  Figueras  fut  prise; 
les  habitants  eurent  tellement  peur  qu'ils  s'enfuirent  pèle-môle 
avec  leur  armée  qui  était  aussi  un  déroute. 

La  belle  citadelle  fut  bloquée  ;  le  môme  jour  il  y  eut  échange 
de  parlementaires  avec  le  général  qui  la  commandait;  enfin  il 
signa  une  capitulation  par  laquelle  la  garnison,  au  nombre  de 
10,000  hommes  d'infanterie  et  500  de  cavalerie,  sortirait  avec 
armes  et  bagages  pour  joindre  le  reste  de  l'armée  espagnole. 
Le  général  commandant  la  citadelle  était  de  Toulouse  (France) 
et  il  leur  joua  ce  qu'on  appelle  un  tour  de  Gascon  ! 

Le  7  frimaire  (27  novembre),  dès  huit  heures  du  matin,  une 
partie  de  notre  armée  fut  embuscjnée  aux  environs  de  la  ville, 
et  la  rue  par  où  la  garnison  de  la  citadelle  devait  passer  pour 
joindre  leur  armée  était  fermée  par  six  pièces  chargées  à 
mitraille,  et  deux  régiments  de  cavalerie  derrière,  sabres  en 
mains. 

Vers  les  dix  heures  on  ouvrit  les  portes  de  la  citadelle,  le 
général  toulousain  sortit  le  premier  :  arrivé  à  l'entrée  de  la 
ville,  un  carrosse  bien  attelé  l'attendait;  il  monte  dedans  et 
fouette  cocher  pour  la  France.  Oh  I  qu'il  était  content;  il  dit  : 
t  Je  vais  voir  mon  pays  ».  Demi-heure  après,  le  commandant 
en  second,  à  la  tôte  de  la  garnison,  tambours,  musiques,  dra- 
peaux déployés  et  mèches  allumées,  sortirent  de  la  citadelle,  et 
une  fois  la  dernière  file  dehors,  deux  bataillons  de  chez  nous, 
qui  avaient  été  prendre  possession  de  la  place,  eurent  soin  de 
fermer  les  portes  et  de  braquer  les  pièces  en  cas  de  besoin. 
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Lorsque  la  tête  de  la  colonne  fut  arrivée  en  ville,  le  com- 
mandant, voyant  que  le  chemin  de  France  était  libre  et  que 
celui  d'Espagne  était  fermé,  demanda  à  notre  brave  Pérignon, 
qui  était  là  avec  son  état-major,  pourquoi  le  chemin  d'Espagne 
lui  était  fermé  ;  celui-ci  répondit  :  «  Voilà  votre  chemin  et 
partez  !  »  —  Non,  Monsieur,  répondit  l'Espagnol,  notre  capi- 
tulation porte  que  nous  serons  rendus  à  notre  armée.  —  Mar- 
chez, répondit  notre  général,  ou  je  fais  faire  feu,  et  sur  un 
signal  qu'il  donna,  nous  fîmes  le  mouvement  d'apprêter  nos 
armes  ;  Tartillerie,  de  son  côté,  était  prête  à  mettre  le  feu  à 
ses  pièces;  force  fut  donc  à  MM.  les  quarajos  de  prendre  le 
chemin  de  France  en  murmurant  contre  le  général  gascon 
qui  les  avait  trompés. 

Voilà  donc  comment  cette  fameuse  citadelle  fut  prise,  elle 
avait  au  moins  des  vivres  pour  deux  ans. 

Notre  soldat  historiographe  doit  être  bien  imbu  du 
principe  que  la  fin  justifie  les  moyens,  pour  parler  d'une 
façon  presque  admirative  de  la  duplicité  de  Pérignon, 
duplicité  d'ailleurs  non  prouvée,  car  j'en  ai  vainement 
cherché  trace  partout  où  il  m'a  été  possible. 

Il  est  bien  certain  que  le  fait  de  rendre,  à  la  première 
sommation,  une  citadelle  de  si  grande  importance,  forte 
non-seulement  par  ses  admirables  ouvrages  défensifs,  par 
son  artillerie,  par  ses  approvisionnements  de  tous  genres, 
mais  encore  par  une  garnison  dépassant  10,000  hommes, 
doit  provoquer  de  nombreuses  et  variées  conjectures.  Un 
écrivain  affirme  qu'au  moment  de  l'évacuation  de  la  place, 
le  représentant  du  peuple  Delbrel  questionna  un  lieute- 
nant-colonel espagnol.  Cet  officier  supérieur  affirma  l'exis- 
tence de  formidables  moyens  de  défense  et,  pressé  de 
questions,  il  aurait  fini  par  dire  :  «  Les  choses  se  seraient 
passées  autrement  si  notre  commandant  avait  eu  seule- 
ment 3,000  soldats  comme  les  vôtres  », 
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Un  semblable  langage  dans  la  bouche  d'un  Espagnol 
me  parait  non-seulement  invraisemblable,  mais  injuste 
pour  cette  armée  qui  fit  bien  voir  ce  qu'elle  valait  entre 
les  mains  d*un  lion  général  comme  Ricardos. 

Je  sais  bien  qu'en  se  payant  de  mots  on  peut  dire  que 
la  guerre  n'étant  que  la  force  brutale  déchaînée,  la  vio- 
lation, au  profit  du  plus  fort,  d'un  arrangement  conclu 
entre  deux  généraux,  en  est  la  conséquence  logique. 

Mais  indépendamment  de  Todieux  d'un  tel  système,  il  a 
rinconvénient  d'engendrer  des  représailles,  et  si  la  version 
de  Pêne  était  vraie,  la  perfidie  de  Pérignon  ne  serait  que 
la  revanche  affaiblie  de  celle  du  général  La  Union.  Qu'on 
en  juge  :  en  décembre  1793  la  ville  française  de  Collioures 
se  rendit  avec  une  facilité  qui  conduisit  son  commandant 
à  la  guillotine.  La  capitulation  stipulait  un  échange  de 
prisonniers  ;  nous  envoyons  les  nôtres  et  La  Union,  lié 
pourtant  par  la  signature  de  son  prédécesseur,  non-seule- 
ment ne  rendit  pas  ceux  qu'il  nous  avait  faits,  mais  il 
les  incorpora  à  son  armée  et  put,  grâce  à  ce  double  ren- 
fort, reprendre  les  hostilités. 

Cet  acte  inouï  transporta  de  colère  le  comité  de  Salut 
Public,  qui  chercha  dès  lors  d'en  obtenir  réparation  ou  d'en 
tirer  vengeance.  Les  pourparlers  secrets  (1)  qui  eurent 
lieu  en  vue  de  la  paix  se  heurtèrent  quelque  temps  à  la 
condition  du  désavœu  de  cette  félonie  et  de  la  punition  de 
ses  auteurs  survivants.  Elle  fut  abandonnée  enfin  pour  ne 
pas  rendre  tout  accommodement  impossible. 

Ne  peut-on  conclure  de  ces  faits  authentiques  qu'ordre 
a  pu  être  donné  aux  généraux  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  de  rendre  œil  pour  œil,  dent  pour  dent  ;  de 


(i)  Voir  le  Manuscrit  de  l'an  II y  publié  par  le  futur  baron  Fain,  alors  chef  de 
bureau  ou  de  division  dans  les  bureaux  du  comité  de  Salut  Public. 
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celte  façon,  la  version  de  Pêne  n'a  rien  d'invraisemblable, 
et  la  conduite  de  Pérignon,  mise  dans  son  vrai  jour, 
serait  certes  bien  moins  odieuse  que  celle  de  son  ennemi 
La  Union. 

Il  resterait  à  expliquer  comment  ces  circonstances,  qui 
ont  dû  être  bien  connues  dans  Tarmée  avant  de  prendre 
place  dans  ce  manuscrit,  n'ont  été  recueillies,  à  ma  con- 
naissance du  moins,  par  aucun  écrivain  français.  Le 
sentiment  de  pudeur  nationale  n'est  pas  assez  grand  ni 
assez  répandu  en  France  pour  être  invoqué  comme  cause 
de  ce  silence,  et  je  n'en  trouve  pas  d'autre. 

Je  n'ai  découvert  nulle  trace  de  l'émigré  français  com- 
mandant en  chef  la  citadelle  et  capitulant.  Les  histoires 
que  j'ai  pu  consulter  ne  parlent  que  du  général  espagnol 
Valdes  qui,  pour  ce  fait,  fut  condamné  à  mort. 


fA  continuer J, 


PROMENADES  MILITAIRES 


RÉVOLUTION  DE  1789 


(JEAN  PÊNE,  NÉ  LE  24  AOUT  1773) 


(Suite) 

Notre  division  fut  désignée  pour  aller  bloquer  la  place  de 
Roses,  située  sur  le  bord  de  la  mer;  nous  en  fîmes  le  siège 
pendant  tout  l'hiver,  qui  fut  très  rigoureux  :  cette  place,  après 
avoir  subi  un  siège  des  plus  terribles,  capitula  vers  la  fin  de 
mars  1795. 

Après  la  prise  de  celte  place,  notre  bataillon  fut  envoyé  â 
un  village  nommé  Alpha,  devant  lequel  nous  campâmes. 

Pendant  le  mois  de  prairial  an  3  (juin  1795),  le  général 
Schœrer  arriva  pour  commander  l'armée  :  ah!  s'il  avail  pu  so 
casser  le  cou  avant  d'arriver  :  il  ne  fit  jamais  rien  de  bon  ;  lo 
26  du  même,  il  nous  fît  atlaquer  et  faillit  nous  faire  égorger 
(à  la  Fluvia);  la  division  Augereau  perdit  ce  jour-là  une  pièce 
de  4;  le  Bulletin  porte  que  cette  bataille  avait  été  gagnée,  et 
moi  je  dis  que  non  ;  nous  rentrâmes  Te  môme  soir  à  nos  camps 
et  les  Espagnols  aux  leurs. 

Le  4  thermidor  suivant  (22  juillet),  on  nous  annonça 
la   paix;   quelle  fête,   quelle   réjouissance;    les    Espagnols 


venaient  à  nos  camps  danser  la  farandole,  nous  allions  aux 
leurs  en  faire  autant,  enfin  ça  ne  faisait  (|u'une  famille,  ei 
moi,  qui  fus  atteint  des  fièvres,  il  me  fallut  aller  à  Thôpital,  à 
Perpignan. 

Après  celte  paix,  reçue  avec  tant  de  joie  par  nous  tous,  il 
semblait  que  tout  était  fini,  que  nous  n*avions  plus  d'ennemis 
à  combattre;  pauvres  innocents,  nous  ne  savions  pas  tout 

Enfin  Tannée  rentra  en  France,  elle  fut  cantonnée  dans  les 
environs  du  Boulou. 

Voilà  donc  la  fin  de  la  campagne  de  Tannée  des  Pyrénées- 
Orientales. 

J*ai  dit,  plus  haut,  qu'après  la  prise  de  Roses,  notre  bataillon 
fut  campé  devant  Alpha,  alors  il  y  eut  de  Tavancement,  je  fus 
nommé  caporal  pendant  deux  fois,  à  la  3*  compagnie  ;  je 
refusai  les  deux  fois,  ne  voulant  pas  quitter  la  2e,  dont  je 
faisais  partie;  il  est  vrai  que  la  sévérité  du  sergent-major  de 
la  3«  y  contribua  beaucoup;  quelle  faute  je  fis  alors 

AN  3   DB  LA  RÉPUBLIQUE  (1795) 

Quelques  jours  après  la  rentrée  de  Tarmée,  notre  demi- 
brigade  se  mit  en  marche  pour  Montpellier;  moi  je  sortis  bien 
vite  de  Tliôpital  (quoique  les  fièvres  ne  m'eussent  pas  quitté) 
pour  Taller  joindre.  Au  bout  de  quinze  jours,  il  nous  fallut 
partir  pour  Nice;  nous  traversâmes  donc  toute  la  Provence 
pour  nous  y  rendre.  C'était  le  mois  de  vendémiaire  (octobre); 
au  bout  de  quatre  jours  de  séjour  nous  partîmes  pour  la 
République  de  Gènes,  en  passant  par  Monaco  et  Sassen  ?  (1), 
où  nous  restâmes  environ  un  mois  et  demi.  Après  quoi  nous 
partîmes  pour  Albenga  et  la  montagne  de  Zusane  (?),  montagne 
très  élevée  où  était  campée  une  partie  de  Tarmée  d'Italie. 

Une  partie  de  Tarmée  d'Espagne  s'y  étant  rendue,  comme 

(i)  Je  dois  dire  que  les  noms  de  lieux  sont  loin  d'avoir  été  tous  retrouvés  sur 
la  carte,  soit  que  ceruins  d'entr'eux  aient  été  négligés  à  cause  de  leur  manque 
d'imporunce  par  les  géographes,  ou  bien  Pêne,  trompé  par  la  prononciation  ou 
par  ses  souvenirs,  les  a  mal  orthographiés. 
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nous,  à  celle  d'Italie,  qui  se  Irouvail  très  faible,  elle  manquait 
même  de  généraux,  le  dit  Schœrer,  général  en  chef,  nous 
avait  suivi  :  il  établi  son  quartier  général  à  Nice,  et  il  n'en 
sortit  plus. 

Le  4  frimaire  (24  novembre)  après  minuit,  on  mit  en  mou- 
vement toute  Tarmée  (qui  était  alors  de  60  à  70,000  hommes), 
et  au  point  du  jour  nous  attaquâmes  sur  toute  la  ligne  (les 
Piémontais  et  les  Autrichiens  faisaient  cause  commune);  le 
feu  fut  continuel  jusqu'à  10  heures  du  soir;  tout  le  monde  se 
battait.  Nous  enlevâmes  toutes  les  positions  aux  ennemis  et 
leur  fîmes  20,000  et  tant  de  prisonniers.  Notre  perle  en  tués 
et  blessés  ne  fut  pas  bien  grande,  mais  celle  des  ennemis  dut 
l'être,  car  à  en  juger  par  ceux  que  je  vis,  surtout  à  une  posi- 
tion que  notre  demi-brigade  enleva  à  la  bayonnelte  après  une 
demi-heure  de  résistance,  nous  ne  pouvions  passer  qu'en 
sautant  par  dessus  les  morts  ou  grièvement  blessés. 

Le  reste  de  l'armée  ne  restait  pas  les  bras  croisés  tandis 
que  nous  travaillions.  Deux  demi-brigades  qui  se  trouvaient 
sur  notre  droite  eurent  à  soutenir,  pendant  plus  d'une  demi- 
heure,  une  fusillade  (c'était  uniquement  un  roulement)  par 
des  forces  majeures,  mais  une  autre  demi-brigade  arrivant 
par  le  flanc,  les  camarades  furent  en  partie  pris. 

Loano,  la  Pietra,  Finale,  Vado  et  Savone  furent  pris  ce 
jour-là  et  le  lendemain.  La  neige  commença  à  tomber  et  on 
ne  put  plus  suivre  l'ennemi;  l'armée  fut  cantonnée. 

Le  Bulletin  porte  (|ue  celte  balaille  fut  gagnée  par  Schœrer, 
et  moi  je  dis  que  non  :  le  brave  homme,  il  n'avait  pas  bougé 
de  Nice. 

Ce  fut  l'invincible  Augereau  qui  commanda  dans  cette  affaire, 
il  ne  faisait  pas  bon  l'aborder  ce  jour-là,  il  était  furieux. 

On  pourra  en  juger  par  ceci  :  le  matin,  tandis  que  notre 
colonel  nous  faisait  former  en  bataille,  pour  attaquer  deux 
bataillons  autrichiens  qui  étaient  en  bataille  devant  leur 
camp,  il  arriva  à  pied,  un  grand  porte-voix  d'une  main  et  la 
longue-vue  de  l'autre,  accompagné  seulement  d'un  aide-de- 
camp  et  d'un  domestique  :  «  Comment,  ce  camp  n'est  pas 
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encore  enlevé?  »  Le  pauvre  colonel  lui  répondit  qu'il  fallait  le 
temps  pour  se  former;  Augereau  s'approcha  en  colère  et  lui 
dit  :  c  Je  ne  sais  ce  qui  me  tient  que  je  ne  t'arrache  tes 
épaulettes;  marche  à  la  bayonnette  ».  Nous  marchâmes  à 
l'instant,  nous  primes  le  camp  et  une  partie  des  deux  batail- 
lons, et  nous  ne  le  vîmes  plus  de  la  journée. 

Tandis  que  notre  général  en  chef  Schœrer  prenait  ses 
plaisirs  à  Nice,  nous  étions  dans  de  mauvais  cantonnements, 
dépourvus  de  tout,  sans  solde,  sans  vêtements,  sans  chaus- 
sures» enfin  dans  la  dernière  des  misères;  il  arrivait  souvent 
que  nous  n'avions  qu'un  quart  de  pain  par  jour  et  quelquefois 
pas  du  tout;  du  salé,  nous  en  recevions  cependant  presque 
tous  les  jours,  et  quelques  légumes  ;  dans  cet  intervalle  plu- 
sieurs corps  se  trouvaient  très  faibles  :  on  réunit  quinze 
bataillons  pour  en  former  trois  demi-brigades,  et  nous  devîn- 
mes ainsi  la  39e  demi-brigade.  Notre  compagnie  se  trouvait 
composée  de  132  hommes,  dont  trois  capitaines,  deux  lieute- 
nants, trois  sous-lieutenants,  trois  sergents-majors,  onze  ser- 
gents, trois  fourriers  et  dix-neuf  caporaux. 

Pour  chefs  supérieurs  nous  avions  :  le  sieur  Ëelet,  natif  de 
Pau,  pour  colonel,  et  Poiiraly,  d'Oloron,  à  la  suite;  Augereau 
général  de  division. 

Le  10  germinal  an  4  (30  mars  1795),  le  générai  Bonaparte 
arriva  à  Nice  et  prit  le  commandement  de  l'armée.  Le  surlen- 
demain il  arriva  à  Lapietra  ;  le  lendemain  il  nous  passa  la 
revue;  il  nous  dit  après  qu'il  connaissait,  avant  d'arriver, 
quelle  était  notre  situation,  et  que,  de  ce  jour- là,  nous 
recevrions  la  ration  de  pain  et  de  viande  tous  les  jours  ;  la 
ration  d'eau -de -vie  et  demi -bouteille  de  vin  chacun,  légu- 
mes, etc.,  etc. 

Il  nous  promit  aussi  (pour  les  soldats),  25  centimes  par 
jour,  qu'il  ne  pouvait  nous  payer  encore,  mais  que  sous  peu 
nous  irions  dans  un  pays  (l'Italie),  qui  nous  fournirait  tout  ce 
dont  nous  aurions  besoin. 

Ôh  I  les  belles  promesses,  disaient  les  uns  ;  cela  ne  tiendra 
pas,  disaient  les  autres;  d'autres  disaient  :  ça  tiendra  tant  que 
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ça  pourra.  Enfin,  nous  ne  faisions  pas  beaucoup  de  cas  de 
toutes  ces  promesses,  nous  savions  que  tous  les  magasins 
étaient  vides,  et  lui,  n'ayant  que  28  ans,  nous  n'y  avions  pas 
beaucoup  de  confiance. 

Toutes  ces  promesses  se  réalisèrent,  et  pas  un  seul  jour  ii 
n'y  manqua.  Nous  ne  le  vîmes  plus  jusqu'au  22  au  point  du 
jour. 

ARMÉE    d'iTALIE 

Napoléon  Bonaparte,  général  en  chef. 

Berthier,  chef  d'état-major. 

Masséna,  général  de  division. 

Augereau,  idem. 

Jaubert,  idem. 

Serrurier,  idem. 

Victor  et  Macdonald  étaient  généraux  de  brigade,  et  plus 
tard  ils  furent  nommés  divisionnaires.  Il  y  avait  aussi  deux 
autres  divisionnaires,  l'un  de  cavalerie  et  l'autre  d'artillerie, 
mais  je  ne  me  rappelle  pas  leurs  noms. 

Le  22  germinal  an  4  (11  avril  1796),  au  point  du  jour,  ujie 
partie  de  l'armée  était  réunie  près  Loano  (pays  de  Gônes);  le 
général  en  chef,  avec  son  état-major,  y  arriva  un  instant  après 
nous;  notre  demi-brigade  faisait  partie  de  la  deuxième  divi- 
sion aux  ordres  de  l'intrépide  Augereau. 

Après  que  les  distributions  furent  finies,  le  général  en  chef 
donna  ses  ordres  ;  la  première  division  prit  le  chemin  de 
Gênes,  et  nous  (la  deuxième),  celui  du  Piémont.  Depuis  ce 
jour-là,  ce  général  nous  suivit  jusque  dans  les  plaines  de 
Vérone;  le  lendemain  23  nous  rencontrâmes  les  avant-postes 
piémontais  à  demi-heure  de  Montenotte;  ils  furent  attaquée 
et  battus,  de  même  qu'une  forte  colonne;  et  cette  position 
capitula  le  lendemain  matin  ;  il  y  avait  environ  1,000  hommes, 
le  général  de  brigade  Banel  fut  tué  près  des  murailles. 

Maintenant  nous  allons  aller  vite,  car  les  Piémontais  en 
déroute  ne  nous  attendirent  plus  jusqu'au  fort  de  Selve,  h 
côté  duquel  ils  avaient  un  beau  camp  que  nous  enlevâmes 
à  la   bayonnette  :  notre  colonel,  le   sieur  Belet,   de  Pau,  y 
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fut  tué  ;  le  colonel  Pouraly,  d'Oloron,  le  remplaça.  Nous 
restâmes  cependant  deux  jours  en  avant  de  ce  fort;  partant 
de  là  nous  passâmes  par  Alba,  grande  ville  du  Piémont.  Là, 
nous  apprîmes  que  le  roi  des  marmottes  demandait  la  paix 
aux  conditions  qu'on  voudrait.  Il  s'en  allait  temps,  car  le 
lendemain  notre  avant-garde  serait  arrivée  aux  portes  de  sa 
capitale  (Turin).  Nous  continuâmes  donc  notre  chemin  sur 
le  duché  de  Parme,  où  nous  passâmes  le  fameux  Pô  (en  face 
de  Plaisance),  rivière  très  large  et  profonde  ;  nous  passâmes, 
un  bataillon  à  la  fois,  sur  un  ponton.  C'était  le  27  floréal  an  4 
(8  mai  1795).  Le  lendemain  nous  eûmes  une  rencontre  avec 
une  colonne  d'Autrichiens,  mais  l'afifaire  ne  dura  pas  tout  au 
plus  une  heure;  l'ennemi  fit  retraite. 

Le  21  (10  mai),  vers  les  10  heures  du  matin,  nous  passâmes 
le  fameux  pont  de  Lodi;  le  27*  léger  passa  le  premier,  et 
notre  demi-brigade  après  eux.  Ce  fut  un  coup  bien  hardi  : 
traverser  un  pont  aussi  long  sous  le  feu  de  10  à  12  pièces  et 
d'une  forte  colonne  d'infanterie! 

Après  le  passage  du  pont,  l'infanterie  légère  fil  halte  pour 
désarmer  les  prisonniers,  et  notre  demi-brigade  prit  l'avant- 
garde;  nous  poussâmes  l'ennemi  avec  une  telle  vigueur,  que 
nous  fîmes  beaucoup  de  prisonniers  et  tout  leur  train  resta 
en  notre  pouvoir;  nous  nous  arrêtâmes  à  la  nuit  à  une  lieue 
de  la  ville  de  Crème. 

Le  surlendemain  nous  arrivâmes  à  Pavie,  grande  et  belle 
ville  du  duché  de  Milan;  le  28  (17  mai)  nous  traversâmes  la 
grande  ville  de  Milan,  nous  fîmes  halte,  deux  heures,  près  de 
la  plus  belle  cathédrale  du  monde;  le  soir  nous  fûmes  prendre 
position  à  deux  lieues  en  avant,  où  nous  restâmes  trois  jours. 

J'ai  dit  que  Bonaparte  (Napoléon)  nous  avait  fait  des  pro- 
messes à  son  arrivée;  eh  bien,  c'est  alors  qu'il  les  réalisa  :  il 
fit  payer  tout  notre  arriéré  et  dix  jours  d'avance,  nous  reçû- 
mes aussi  des  souliers,  etc.* 

Le  troisième  jour,  suivi  de  tout  l'état-major,  il  vint  nous 
voir  à  notre  camp.  Aussitôt  qu'on  le  vît,  tout  le  monde  se  leva 
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en  criant  :  *  Vive  la  République  f  vive  Napoléon  !  »  Chacun 
jetait  son  chapeau  en  Tair,  nous  étions  contents,  il  Tétait 
aussi. 

Plus  perspicace  que  tout  le  monde,  Pcne  n'attend  pas 
le  Consulat  pour  faire  percer  Napoléon  sous  Bonaparte. 

S'étant  arrêté  un  instant,  il  dit  à  ses  généraux  :  «  Voyez-vous 
combien  j'ai  vieilli  depuis  que  je  commande  cette  armée  ;  en 
arrivant  ici  j'avais  28  ans  et  aujourd'hui  j'ai  Milan  ».  Il  voulait 
dire  que  la  ville  de  Milan  était  à  lui. 

Le  lendemain  nous  partîmes,  en  suivant  la  route  de  la 
forteresse  de  Peschiera  ;  élant  arrivés  en  vue  de  celle  place, 
nous  prîmes  la  droite,  nous  dirigeant  vers  Laburguette  (petite 
ville),  mais  il  fallait  passer  le  Mincio,  rivière  qui  n'est  pas 
bien  large,  mais  très  rapide  ;  l'ennemi  nous  disputa  le  pas- 
sage; mais,  là  comme  ailleurs,  nous  passâmes  le  pont  au  pas 
de  charge.  Arrivant  près  de  la  ville,  notre  demi-brigade  reçut 
l'ordre  de  remonter  le  Mincio  pour  bloquer  la  place  de  Pes- 
chiera ;  doux  compagnies  du  1er  bataillon,  marchant  en  avant 
pour  éclairer,  furent  surprises  par  un  régiment  de  cavalerie 
napolitaine  et  hachées,  sauf  deux  ou  trois  qui  se  sauvèrent  en 
sautant  dans  la  rivière  ;  le  reste  du  bataillon  était  trop  en 
arrière  pour  arriver  à  temps. 

Deux  jours  après  nous  arrivâmes  à  Rivoli,  où  la  première 
division  eut  un  fort  engagement.  Le  surlendemain  nous  par- 
tîmes (la  demi-brigade)  pour  aller  bloquer  Manloue  par  la 
porte  Sereze  ;  nous  n'eûmes  que  quelques  coups  de  fusil  à 
tirer  pour  y  arriver. 

Le  môme  jour  et  suivants  cette  place  formidable  fut  tout  à 
fait  bloquée. 

Nous  commençâmes  à  établir  notre  camp,  croyant  y  rester 
pendant  le  siège;  pas  du  tout,  une  fois  nos  baraques  finies, 
une  autre  demi-brigade  vint  nous  remplacer  et  nous  partîmes, 
à  marches  forcées,  pour  la  Romagne. 
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J'ai  dit  qu'un  régiment  de  cavalerie  napolitaine  avait  haché 
deux  compagnies  du  l«r  bataillon  ;  c'est  qu'alors  nous  avions 
la  guerre  avec  le  roi  de  Naples  et  il-  fournissait,  en  tout,  ce 
régiment  de  cavalerie. 

Nous  avions  également  la  guerre  avec  Notre  Saint-Père  le 
Pape,  encore  nous  n'avions  pas  vu  un  de  ses  soldats;  il  est 
vrai  que  cette  troupe  ne  bivouaque  jamais  et  ne  marche 
<]u'avec  le  beau  temps. 

J'ai  dit  que  nous  marchions  sur  la  Romagne  ;  eh  bien,  le 
jour  de  la  fôte  de  Dieu,  au  moment  où  on  finissait  la  proces- 
sion, nous  arrivâmes  aux  portes  de  celte  grande  ville  tant 
renommée  (Bologne);  le  matin,  le  !•'  régiment  de  hussards, 
avec  six  pièces  d'artillerie  à  cheval,  nous  avait  joints.  Cette 
cérémonie  avait  attiré  en  ville  beaucoup  de  monde;  il  y  avait 
aussi  un  beau  bataillon  romain,  blanc  comme  la  neige;  il  était 
occupé  à  la  cérémonie  et  ne  se  rappelait  pas  qu'il  était  en 
guerre  avec  nous. 

Aussitôt  que  les  cloches  ne  sonnèrent  plus,  le  général 
Augereau,  pour  intimider  la  population  sans  doute,  fit  partir 
au  galop  les  hussards  et  l'artillerie  à  cheval,  et  nous,  en 
colonnes  serrées,  au  pas  de  charge,  nous  traversâmes  la 
ville. 

Le  bataillon  romain  était  sous  les  armes  près  la  place,  et 
nous  les  présenta  à  notre  passage.  C'était  drôle  de  voir  une 
partie  de  la  population  se  mettre  à  genoux  quand  elle  voyait 
que  notre  artillerie  allait  aussi  vite  que  la  cavalerie  :  pauvres 
gens,  ils  n'en  avaient  jamais  vu.  Arrivés  hors  la  ville,  on 
nous  mit  dans  les  allées  d'un  beau  château,  où  l'on  nous  porta 
les  vivres  et  enfin  tout  ce  qu'il  nous  fallait  ;  le  l«r  bataillon 
rentra  en  ville  avec  deux  pièces,  Tétat-major  le  suivit. 

Le  général  Augereau  fît  appeler  le  chef  du  bataillon  romain, 
lui  demanda  s'il  se  souvenait  que  nous  étions  en'  guerre.  Le 
Bomain  répondit  qu'il  se  le  rappelait,  t  Eh  bien,  voulez-vous 
vous  battre  ou  vous  rendre  prisonnier?  »  L'autre  répondit 
qu'il  n'avait  pas  des  ordres  pour  se  battre;  que,  d'un  autre 
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côté,  il  n'était  pas  assez  fort  pour  se  mesurer  avec  nous,  qu'il 
se  rendait  à  discrétion.  €  Allez-vous-en  à  votre  caserne,  lui 
dit  le  général,  faites  former  les  faisceaux  sur  la  place  à  votre 
bataillon,  et  tenez-vous  prêt  à  partir  pour  la  France  ».  Aussitôt 
dit,  aussitôt  fait  :  le  lendemain  ils  partirent. 

Dans  cet  intervalle,  les  numéros  des  corps  furent  tirés  au 
sort;  nous  eûmes  le  numéro  4,  et  le  régiment  a  toujours  con- 
servé ce  numéro  comme  4«  régiment  de  ligne. 

Deux  jours  après  nous  partîmes  (le  4®  bataillon  seulement) 
pour  Imola,  où  est  on  petit  fort;  la  garnison,  quand  elle  apprit 
que  nous  arrivions,  se  hâta  de  sortir  et  de  se  sauver  du  côté 
de  Rome. 

A  notre  arrivée  nous  entourâmes  la  ville,  et  un  instant 
après  le  syndic  de  la  ville  nous  en  porta  les  clefs.  Voilà  donc 
un  fort  bien  armé,  bien  approvisionné,  pris  sans  qu'il  en 
coûtât  une  cartouche. 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  Faenza,  où  nous  restâ- 
mes huit  jours;  ensuite,  notre  compagnie  et  un  escadron  de 
chasseurs  du  10^  nous  partîmes  pour  Forli  ;  environ  quinze 
jours  après,  le  reste  du  bataillon  vint  nous  joindre,  et  nous 
partîmes  pour  Cesena.  Le  lendemain  on  nous  apprit  que  la 
paix  avec  le  Pape  était  faite,  que  nous  ne  devions  pas  aller 
plus  loin. 

Cette  nouvelle  ne  nous  fit  pas  bien  plaisir,  car  le  lendemain 
nous  serions  arrivés  à  Rome;  il  fallut  donc  rétrograder  sur 
Bologne. 

Arrivés  à  Imola,  le  général  de  brigade  Beyran,  qui  était 
venu  nous  joindre  à  Forli,  reçut  l'ordre  de  partir  immédiate- 
ment pour  Lugo,  où  la  population  nous  avait  assassiné  un 
détachement  d'un  officier  et  15  soldats. 

Le  lendemain  matin,  vers  neuf  heures,  nous  arrivâmes  à 
une  lieue  de  celle  ville  et  nous  fûmes  reçus  par  une  bonne 
fusillade;  tous  les  gens  de  la  ville  et  des  alentours  étaient 
armés  et  éparpillés  dans  les  champs;  il  fallut  donc  faire  au 
plus  fort,  et  vers  midi  nous  étions  maîtres  de  la  ville;  tout  le 
monde,  grands  et  petits,  avait  pris  la  fuite. 
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Le  lendemain  nous  partîmes  pour  Bologne  et  de  là  pour 
Ferrare,  où  est  la  plus  belle  citadelle  qu'on  puisse  voir;  à 
notre  arrivée,  le  commandant  se  rendit  à  discrétion,  et  toute 
la  garnison  fut  libre  de  s'en  aller  où  elle  voudrait. 

Nous  ne  fûmes  pas  bien  contents  de  ce  commandant,  car  il 
n'y  a  pas  d'honneur  de  prendre  des  places  de  premier  ordre, 
bien  armées  et  approvisionnées,  sans  brûler  une  amorce. 
Mais  que  voulez-vous,  c'étaient  des  soldats  du  Pape 

Dans  cet  intervalle,  l'armée  autrichienne  reçut  un  renfort  de 
30,000  hommes;  il  fallut  donc  partir  pour  joindre  le  reste  de 
l'armée;  nous  passâmes  par  le  duché  de  Modène  et  la  belle 
ville  de  Parme;  on  bombardait  en  même  temps  Manloue  avec 
300  pièces  de  tous  calibres,  qu'il  fallut  abandonner;  l'armée 
se  réunit  dans  les  plaines  de  Castiglione. 

L'armée  ennemie  y  arriva  le  lendemain  :  on  se  battit  toute 
la  journée,  et  le  soir  les  deux  armées  reprirent  les  mêmes 
positions  du  matin.  Ce  jour-là  nous  perdîmes  beaucoup  de 
monde  :  notre  colonel  Pouraly  et  le  général  de  brigade  Bey- 
raud  furent  tués  en  avant  de  notre  bataillon,  au  moment  que 
l'ennemi  nous  présentait  une  forte  charge  de  cavalerie. 

L'adjudant  général  Verdier  remplaça  le  général  Beyraud, 
et  le  chef  de  bataillon  Frère,  le  colonel  Pouraly. 

Le  lendemain,  les  deux  armées  restèrent  en  présence  sans 
se  mouvoir;  cette  journée  fut  consacrée  à  se  préparer  pour  le 
lendemain.  En  effet,  au  point  du  jour,  tout  fut  en  mouvement  : 
les  deux  armées,  marchant  en  avant,  se  rencontrèrent  bientôt 
et  le  feu  commença  de  part  et  d'autre;  mais  cetle  fois  les 
ennemis  furent  refoulés  sur  le  village  de  Castiglione  :  infan- 
terie, cavalerie,  tout  fut  mis  en  pleine  déroute,  et  une  partie 
de  leur  train  et  bagages  fut  prise.  On  comptait  20,000  hommes 
de  l'armée  autrichienne  prisonniers,  tués  ou  blessés;  nous 
eûmes  beaucoup  de  blessés  et  passablement  de  tués,  mais 
point  de  prisonniers.  Le  reste  de  l'armée  ennemie  se  divisa 
en  deux  :  une  partie  sur  la  route  de  Mantoue  et  l'autre  sur 
Vérone, 
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La  division  Sermrier  suivit  celle  de  Mantoue  et  reprit  le 
blocus,  c'est-à-dire  de  notre  côté.  La  division  Augereau,  dont 
nous  faisions  partie,  suivit  la  route  de  Vérone  sans  laisser 
un  seul  instant  de  repos  à  la  colonne  ennemie;  le  lendemain, 
nous  entrâmes  dans  cette  ville  en  môme  temps  qu'elle;  là, 
nous  prîmes  encore  beaucoup  de  bagages  ;  nous  campâmes 
en  avant  de  cette  ville.  . 

La  division  Masséna  fut  à  Rivoli.  C'était  au  mois  d'août  1795. 
Quinze  jours  se  passèrent  ainsi,  mais  en  attendant  les  Autri- 
chiens ne  perdirent  pas  du  temps,  ils  reçurent  du  renfort  et 
réunirent  un  corps  d'environ  20,000  hommes  aux  environs  de 
Bassano;  ils  le  mirent  en  marche  par  les  montagnes  du  Tyrol 
pour  tenter  un  passage  sur  l'Adige,  près  Rivoli.  Notre  général 
en  chef  en  eut  connaissance,  fit  marcher  la  division  Masséna 
par  la  route  de  Trente  et  celle  d'Augereau  par  les  montagnes 
du  Tyrol.  La  l»"e  division  rencontra  l'ennemi  avant  d'arriver 
à  Trente,  l'attaqua  et  le  força  à  la  retraite  ;  nous  devions  le 
couper  entre  Bassano  et  cette  dernière,  mais  notre  guide 
s'étant  trompé,  nous  n'arrivâmes  pas  à  temps,  nous  prîmes 
seulement  son  arrière-garde. 

Le  lendemain  matin  ce  corps  d'armée  prit  position  et  nous 
attendit,  mais  pas  longtemps,  car  en  arrivant  le  9«  (ou  5«)  léger 
et  notre  régiment  l'attaquèrent,  et  en  moins  de  trois  quarts 
d'heure  nous  prîmes  plus  de  10,000  hommes  et  une  quantité 
de  pièces.  Le  40»  et  le  51®  régiments  nous  suivaient  pas  à  pas, 
le  terrain  ne  permettait  pas  que  deux  régiments  pussent  se 
mellre  en  ligne.  Pendant  toute  la  journée  nous  suivîmes 
l'ennemi,  parfois  nous  prenions  des  bataillons  entiers,  parfois 
des  compagnies;  enfin,  le  soir,  nous  avions  dix-sept  drapeaux 
pris.  Qu'on  juge  du  reste. 

Le  lendemain,  une  heure  avant  le  jour,  nous  partîmes  et 
après  deux  lieues  de  marche,  nous  trouvâmes  le  reste  qui 
était  formé  en  bataille  sur  une  petite  plaine. 

Notre  général  en  chef,  qui  ne  nous  quittait  pas,  prit  ses 
dispositions  ;  nous  finîmes  de  prendre  toqt  |e  reste  du  corps 
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d'armée.  Ca  fut  un  beau  bataillon  de  grenadiers  qui  fut  pris  le 
dernicPi  tout  près  de  Bassano. 

Un  train  considérable,  composé  de  dix-sept  pontons,  un 
trésor,  beaucoup  de  pièces  qui  n'avaient  pas  servi,  avoine, 
biscuit,  etc,  etc.,  fut  pris  tout  attelé  entre  Bassano  et  Cita- 
della.  Ce  jour-là,  un  autre  soldat  et  moi  nous  prîmes  un 
drapeau,  un  officier  et  un  sergent  qui  se  sauvaient  à  travers 
un  champ  ;  leur  bataillon  venait  d'être  pris. 

Le  lendemain  nous  suivîmes  la  roule  de  la  grande  ville  de 
Padouo,  ûti  nous  arrivâmes  le  lendemain,  et  le  surlendemain 
devanL  Portolegnano,  petite  ville  (l'Adige  passe  au  milieu), 
mais  bien  fortifiée.  La  garnison  capitula  le  lendemain  ;  nous 
continuâmes  notre  route  qui  conduit  au  faubourg  St-Georges, 
près  Maritoue. 

Nous  avions  alors  l'intrépide  Lannes  pour  colonel. 

Le  29  fructidor  an  4  (15  septembre  1796),  nous  arrivâmes  au 
faubourg  St-Georges  ;  nous  nous  battîmes  depuis  10  heures 
du  matin  ju>iqu'à  la  nuit,  nous  prîmes  un  bataillon  entier, 
deux  escadrons  de  lanciers  et  un  régiment  de  cuirassiers; 
l'ennemi  nous  prît  400  hommes  du  2«  bataillon,  qu'il  nous 
rendit  trois  jours  après. 

Manloue  fut  donc  bloqué  pour  la  deuxième  fois  avec  le 
général  en  chef,  M.  Vursmser,  et  30,000  hommes;  la  division 
Serrurier  en  fit  le  blocus.  Deux  jours  après  notre  division  fut 
à  Vérone,  celle  de  Masséna  à  Vicence  et  Padoue,  celle  de 
Joubert  è  Rivoli. 

Noire  colonel,  Lannes,  fut  blessé  au  faubourg  St-Georges; 
il  fut  à  Milan  pour  se  soigner  et,  quelques  jours  après,  il 
écrivit  au  régiment  qu'il  était  nommé  général  de  brigade. 

Arrivé  au  dit  Vérone,  notre  régiment  fut  logé  au  Château- 
Neuf,  le  reste  de  la  division  dans  d'autres  logements. 

Environ  six  semaines  après,  la  division  Masséna  fut  atta- 
quée par  des  forces  supérieures;  il  nous  fallut  partir  en  toute 
hâte  ;  nous  la  joignîmes  le  même  soir  deux  lieues  en  avant 
de  Vicence;  le  landemain  matin,  au  point  du  jour  (les  deux 
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divisions)  nous  partîmes  pour  attaquer,  nous  rencontrâmes 
Tennemi  près  la  Brenta,  rivière  qui  coule  sous  les  murs  de 
Bassano  ;  à  la  première  charge  l'ennemi  fut  culbuté,  notre 
bataillon  en  prit  un  autre,  dans  urx  petit  champ;  enfin,  de 
toute  la  journée,  la  fusillade  ne  cessa  pas  un  instant.  L'ennemi, 
acculé  à  la  rivière,  tint  bon,  nous  ne  pûmes  l'en  déloger;  à 
dix  heures  on  fit  cesser  de  tirer  et  noua  battîmes  en  retraite 
pendant  une  lieue;  nous  n'avions  plus  de  cartouches. 

Un  moment  avant  de  nous  retirer  mon  fusil  creva,  le  canon 
se  fendit  depuis  la  culasse  jusqu'à  la  première  capucine,  je 
n'eus  pas  de  mal.  Tant  de  part  que  d'autre,  il  y  eut  bon  nom- 
bre de  tués  et  de  blessés,  il  n'y  eut  de  prisonniei's  que  le 
bataillon  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Le  lendemain  malin,  n'ayant  pas  reçu  de  munitions,  il 
fallut  faire  retraite  jusqu'à  une  lieue  de  Vicence,  où  il  nous 
arriva  doux  caissons  de  cartouches  et  où  nous  restâmes 
jusqu'à  minuit  de  la  nuit  suivante;  l'ennemi  faisait  manœu- 
vrer une  forte  division  sur  notre  gauche,  il  fallut  nous  retirer 
jusqu'à  Vérone,  et  l'armée  autrichienne  resta  à  trois  lieues  de 
Caldiero. 

Le  22  brumaire  an  5  (12  novembre  1796)  nous  partîmes  (les 
deux  mêmes  divisions)  pour  attaquer  Caldiero;  en  arrivant, 
nous  fîmes  environ  1,000  prisonniers  ;  ces  gens-là  étaient  dans 
un  grand  fossé  qu'on  ne  pouvait  voir  que  de  très  près  :  ils 
firent  une  décharge  sur  notre  bataillon;  en  même  temps  nous 
courûmes  dessus,  ils  n'eurent  pas  le  temps  de  recharger;  ils 
mirent  bas  les  armes  ;  nous  eûmes  sept  à  huit  blessés,  pas  un 
de  tué,  chose  étonnante  et  qu'on  aurait  peine  à  croire  :  un 
bataillon  dans  un  fossé  jusqu'au  menton,  un  autre  arrivant 
en  bataille,  l'arme  au  bras,  reçoit  un  feu  de  bataillon  sans  y 
penser,  il  n'a  que  sept  à  huit  hommes  légèrement  blessés,  et 
pas  un  de  tué  I  On  me  dira  peut-être  que  c'était  hors  de 
portée,  eh  bien,  au  contraire,  il  n'y  avait  pas  cent  toises  :  ils 
tirèrent  trop  bas. 

La  journée  se  passa  sans  pouvoir  prendre  le  village,  malgré 
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plusieurs  charges  que  nous  finies  ;  nous  eûmes  beaucoup  de 
blessés  et  quelques  tués^  j*eu6  ma  capote  traversée  en  trois 
endroits.  A  dix  heures  de  la  nuit  nous  reprîmes  le  chemin  de 
Vérone,  abandonnant  1,500  blessés  faute  de  transport.  Napo- 
léon n'était  pas  content  ce  jour-là. 

Le  24  suivant  (14  novembre),  à  la  nuit,  nous  partîmes  de 
Vérone  par  la  rive  gauche  de  TAdige;  nous  arrivâmes  à 
Ronco  deux  heures  avant  le  jour,  où  nous  trouvâmes  Napo- 
léon; il  faisait  construire  un  pont  sur  la  rivière;  au  point  du 
jour,  notre  régiment  le  traversa,  nous  fîmes  halle  un  instant 
après  pour  attendre  les  autres  régiments  ;  le  5c  léger,  les  40« 
et  51c  de  ligne  ne  tardèrent  pas  d'arriver,  le  général  Augereau 
était  avec  eux.  Nous  commençâmes  à  longer  le  canal  du  pont 
d'Arcole;  les  ennemis  y  étaient  déjà,  la  fusillade  commença 
de  suite;  on  arrivé!  au  pont,  il  n'y  avait  que  les  poutres,  les 
Autrichiens  en  avaient  ôté  les  madriers;  les  carabiniers  du 
5«  et  nos  trois  compagnies  de  grenadiers  tentèrent  plusieurs 
fois  de  passer:  autant  il  s'en  présentait,  autant  étaient  abattus 
par  la  mitraille  et  le  feu  de  l'infanterie  qui  était  de  l'autre 
bord. 

Le  général  en  chef  ayant  donné  l'ordre  qu'il  fallait  passer, 
Augereau  prit  un  drapeau  pour  passer  le  premier;  les  grena- 
diers l'arrêtèrent,  disant  que  c'étaient  eux  qui  devaient  passer 
avant  lui  ;  vains  efforts,  il  fallut  y  renoncer.  Napoléon,  arri- 
vant au  galop  par  le  haut  de  la  digue  du  canal,  son  cheval  fut 
tué  et  les  deux  tombèrent  dedans  ;  on  l'aida  à  en  sortir.  La 
nuit  arrivée,  on  nous  fit  faire  retraite;  l'ennemi  s'en  aperçut, 
remit  les  madriers  sur  les  poutres,  fit  passer  un  bataillon  de 
croates  et  un  régiment  de  lanciers  pour  nous  suivre;  la  divi- 
sion Masséna  était  cachée  derrière  le  lac  voisin  ;  de  là,  elle 
marcha  et  passa  le  pont  :  les  croates  et  lanciers  qui  nous 
suivaient  furent  pris  ;  Masséna  repassa  le  pont,  il  vint  pren- 
dre place  près  le  pont  de  bateaux,  sur  l'Adige;  notre  division 
le  passa  pour  passer  la  nuit  sur  la  rive  droite. 
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Permettez-moi  ici  quelques  réflexions. 

Les  'historiens  les  plus  connus  et  les  plus  appréciés 
s'accordent  pour  parler  d'une  tentative  personnelle  et 
sans  résultat,  faite  par  le  général  Bonaparte  pour  passer 
le  pont  d'Arcole,  et  même  Muiron,  son  aide-de-camp, 
aurait  été  tué  alors  en  lui  faisant  un  bouclier  de  son 
corps.  Pêne  seul  semble  Tignorer.  Or,  si  le  fait  était 
faux,  1814  et  1815,  qui  ont  vu  éclore  tant  de  calomnies, 
auraient  bien  fait  justice  de  ce  mensonge.  Il  n*en  a  rien 
étél  Que  conclure?  Ceci,  selon  moi  :  Notre  promeneur 
militaire,  fidèle  à  son  programme,  veut  bien,  semblable 
à  un  appareil  photographique,  reproduire  tout  ce  qui  se 
passe  devant  lui,  mais  pas  au-delà.  Or,  la  bataille  d*Arcole 
a  duré  trois  jours  ;  il  a  vu  la  tentative  d*Âugereau,  et  non 
celle  de  Bonaparte.  Comme  compensation,  il  a  le  mérite 
de  donner  un  détail  nouveau  pour  moi,  et  qui  n'est  certes 
pas  sans  importance  :  c'est  l'enlèvement  par  les  Autri- 
chiens des  madriers  du  pont  pour  rendre  le  passage  plus 
difTicile. 

Le  lendemain  malin,  deux  heures  avant  le  jour,  Tennemi 
iii  avancer  10,000  hommes,  suivis  de  i2  pièces,  et  attaqua  la 
division  Masséna  ;  celle-ci  les  laissa  approcher  jusqu'à  bout 
portant,  fit  une  décharge,  marcha  à  la  bayonnette,  et  toute  la 
colonne  fut  prise,  il  n'échappa  pas  un  homme,  ils  avaient  sept 
drapeaux. 

Le  1er  bataillon  italien,  venu  la  veille,  fît  la  conduite  des 
prisonniers.  Après,  les  deux  divisions  reprirent  les  mêmes 
positions  que  la  veille  et,  à  la  nuit  close,  nous  nous  rendîmes 
sur  TAdige.  Au  point  du  jour  nous  partîmes  pour  reprendre  (?) 
le  long  du  canal  ;  trois  pontons  nous  arrivèrent,  deux  compa- 
gnies du  5ie  passèrent  et  furent  attaquées  immédiatement,  et 
plutôt  que  de  se  rendre,  elles  se  jetèrent  dans  le  canal,  très 
peu  d'hommes  furent  sauvés;  on  jeta  les  trois  pontons,  les 
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deux  premiers  bataillons  de  notre  régiment  passèrent  et 
avanc^^erit  jusque  sous  les  murs  d'Arcole;  le  nôtre  resta  en 
réserve,  mais  un  peu  plus  lard  un  aide-de-camp  arriva  au 
galop  rendre  compte  à  Napoléon  qu'une  colonne  ennemie 
avari<;aiL  et  qu'il  fallait  envoyer  du  monde  au  plus  vite^  sans 
quoi  les  deux  premiers  bataillons  se  trouveraient  coupés. 

Napoléon  même  donna  l'ordre  à  notre  commandant  de 
partira  la  course;  il  était  temps,  la  colonne  ennemie  était 
déjà  derrière  les  nôtres  ;  nous  marchâmes  à  la  bayonnette,  la 
cul  bu  Là  mes  d'une  telle  vitesse  que  plus  de  trois  cents  d'eux 
sautèrent  dans  le  canal  et  périrent,  sauf  quelques-uns  que 
nous  aidâmes  à  sortir. 

Les  deux  bataillons  dégagés,  nous  restâmes  une  partie  de 
la  journée  sur  leurs  derrières,  lorsqu'on viron  une  heure  et 
demie  avant  la  nuit,  un  régiment  avec  quatre  pièces,  qui  avait 
fait  le  lour  par  Portole^nago,  arriva  sur  les  derrières  de 
l'eunemi  et  l'attaqua,  ce  qui  fit  mouvoir  une  colonne;  nous  en 
profilâmes  et  entrâmes  au  centre  de  leur  armée;  alors  tout 
s'ébranla  et,  dans  l'espace  de  trois  quarts  d'heure,  tout  était 
en  dérouLe. 

Notre  cavalerie,  qui  n'avait  pas  donné  dans  les  trois  jour- 
nées, fut  mise  à  la  poursuite;  elle  s'acquitta  si  bien  de  sa 
mission  qu'elle  poursuivit  sans  s'arrêter  jusqu'à  trois  lieues 
au  delà  de  Vicence,  environ  huit  en  tout. 

Tous  nos  blessés  de  l'affaire  du  22,  et  les  leurs  des  deux, 
furent  pris  et  trouvés  aux  hôpitaux  de  Vicence;  nous  passâ- 
mes la  nuit  aux  environs  d'Arcole. 

Plusieurs  personnes  ont  demandé  pourquoi  nous  nous 
étions  battus  trois  jours  sur  le  même  terrain;  il  faut  qu'on 
sâciie  que  c'est  un  pays  tout  marécageux  et  coupé  par  de 
grands  fossés,  pleins  d'eau,  qu'on  ne  peut  sauter,  et  que  celui 
qui  est  placé  le  premier  peut  tenir  sans  crainte,  â  moins  qu'il 
ne  soit  pris  par  derrière. 

Notre  perte  ne  fut  pas  bien  grande  ;  nous  eûmes  très  peu 
de  blessés,  presque  tous  ceux  qui  furent  touchés  furent  tués. 
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Je  vis,  le  lendemain,  la  partie  qu'occupait  Tennemi;  je  vis 
presque  tout  un  bataillon  de  croates  qui  étaient  tués  et  tous 
touchés  à  la  tôte. 

Napoléon  arriva  à  nous,  visita  le  champ  de  bataille,  et  nous 
dit  que  nous  allions  retourner  à  Vérone  avec  lui;  en  effet, 
nous  partîmes  vers  dix  heures. 

Voilà  donc  la  fameuse  bataille  d'Arcole,  donnée  les  25,  26  et 
27  brumaire  an  5  de  la  République  (12, 13  et  14  novembre  1796). 

Jusqu'au  21  ventôse  an  6  (12  mars  1797),  notre  division  resta 
soit  à  Vérone,  soit  à  Padoue,  Citadella  et  Trévise  (une  lieue 
en  avant);  dans  cet  intervalle  Mantoue  capitula,  le  général  en 
chef  Vurmser,  suivi  d'un  bataillon  de  tirailleurs,  un  escadron 
de  lanciers,  quatre  pièces  de  campagne  et  plusieurs  fourgons, 
rentra  en  Autriche;  je  me  trouvai  de  garde  aux  avant-postes, 
nous  lui  rendîmes  les  honneurs;  il  s'arrôta,  causa  un  moment 
avec  nous  et  partit. 

Le  22  môme  mois  (13  mars),  nous  passâmes  la  rivière  dite 
la  Piave,  où  il  y  eut  une  petite  affaire  de  cavalerie;  mais  le 
soir,  près  la  ville  de  Conegliano,  l'affaire  fut  plus  sérieuse  : 
l'ennemi,  comme  ailleurs,  fut  battu. 

Le  26  (17  mars),  vers  dix  heures,  nous  arrivâmes  près  du 
Tagliamento,  rivière  divisée  en  sept  bras,  la  division  Serru- 
rier à  une  demi-heure  sur  notre  droite,  celle  de  Masséna  sur 
la  gauche,  tandis  que  celle  de  Bernadette  se  tenait  en  réserve 
derrière  nous;  à  un  signai  donné  par  Bonaparte,  qui  était 
avec  nous,  trois  divisions  (y  compris  la  nôtre),  entrèrent  dans 
l'eau  et  franchirent  les  sept  bras  de  la  rivière  sans  tirer  un 
seul  coup  de  fusil. 

Dans  ce  moment  l'ennemi,  qui  avait  en  ligne  une  artillerie 
très  nombreuse,  faisait  un  feu  d'enfer;  la  nôtre  en  faisait  de 
môme,  on  ne  pouvait  entendre  la  voix  des  chefs;  une  fois 
passé,  chaque  corps  marchait  à  la  charge  ;  en  moins  de  trois 
quarts  d'heure,  toute  la  ligne  des  Autrichiens  fut  coupée  en 
plusieurs  endroits,  et  enfin  mise  en  déroute;  quelques  pièces 
furent  prises  et  quelques  soldats. 

22 
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Le  9«  dragons,  qui  lenait  la  gauche  de  la  division,  marchant 
en  bataille,  reçut  un  coup  de  feu  d'un  bataillon  qui  était  placé 
dans  un  fossé;  il  dut  faire  demi-tour  laissant  sur  place  une 
centaine  d'hommes  et  de  chevaux  ;  le  51«  régiment  étant  le 
plus  près,  obliqua  à  gauche  et  prit  tout  ce  bataillon. 

Nous  marchâmes  enfin  sur  le  village  dit  Conegliano,  où 
était  le  prince  Charles,  qui  faillit  être  pris  par  les  grenadiers 
de  notre  régiment. 

Les  divisions  Serrurier  et  Masséna  avaient  franchi  le  fleuve 
en  même  temps  que  nous;  enfin,  partout  Tennemi  fut  culbuté 
et  mis  en  pleine  déroute. 

Le  lendemain  la  division  Bernadette,  qui  venait  d'arriver  de 
France,  prit  la  route  de  Trieste  ;  celle  de  Masséna  entra  dans 
le  Tyrol  ;  nous,  nous  suivîmes  le  gros  des  Autrichiens,  nous 
eûmes  une  affaire  au  passage  de  Tlzonzo,  et  une  autre  dans 
la  montagne,  pays  de  la  province  dite  Carniole.  Arrivant  près 
Villacque,  nous  fîmes  jonction  avec  la  division  Masséna,  qui 
prit  le  devant  et  eut,  deux  jours  après,  une  affaire  de  grenade, 
c'est-à-dire  que  le  prince  Charles  avait  mis  tous  ses  grenadier 
à  l'arrière-garde  et  pris  une  forte  position. 
*  Masséna,  de  son  côté,  demanda  tous  les  grenadiers  de  notre 
division,  qui  étaient  alors  au  nombre  de  quinze  compagnies, 
en  forma  une  petite  division  avec  ceux  de  la  sienne,  et  leur 
dit,  en  présence  de  Napoléon  et  d'Augereau  :  «  Grenadiers, 
«  c'est  aujourd'hui  qu'il  faut  vous  immortaliser  ou  perdre  le 
a  titre  de  grenadiers.  Voyez  derrière  vous  les  deux  divisions 
«  qui  vont  vous  suivre  de  très  près,  et  si  vous  balancez  un 
«  seul  instant,  je  les  fais  passer  devant  vous;  alors  il  ne  vous 
«  restera  que  la  honte  ». 

On  n'entendit  qu'un  cri,  celui  de  :  «  Vive  la  République!  » 
et  «  Marchons!  »;  on  bat  la  charge  et,  dans  un  moment,  Hon- 
grois et  Français  sont  pêle-mêle.  C'était  un  beau  coup  d'œil  : 
7  à  8,000  bonnets  à  poil  qui  se  disputaient  l'honneur  de  la 
grenade;  enfin,  avant  une  heure,  les  pauvres  Hongrois  étaient 
culbutés,    plusieurs  furent  pris,  beaucoup  tués  ou  blessés. 
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C'est  alors  que  le  prince  Charles  désespéra  de  la  campagne 
et  fit  retraite  jusqu'à  Vienne,  la  capitale. 

Nos  grenadiers  n'eurent  donc  pas  besoin  de  nous  dans  cette 
affaire;  nous  les  suivîmes  de  très  près,  l'arme  au  bras,  el 
s'ils  avaient  balancé  un  seul  instant  à  battre  l'ennemi,  nous 
aurions  été  grenadiers  à  notre  tour,  quoique  sans  bonnet  à 

poil Nos  hommes  en  étaient  bien  fiers;  quelquefois,  en 

badinant  avec  eux,  ils  nous  disaient  :  «  Tais-loi,  pousse-caillou» 
passe  sous  mon  bras  ». 

Le  môme  soir,  chaque  compagnie  rentra  à  son  bataillon  et 
nous  suivîmes  l'ennemi,  Masséna  devant;  il  ne  s'arrêta  qu'à 
Gratz,  et  notre  division,  avec  Napoléon,  à  Léoben,  où  nous 
campâmes. 

Le  17  germinal  (6  avril),  le  prince  Charles  demanda  une 
suspension  d'armes  que  Napoléon  lui  accorda,  et  le  29  la 
prince  se  rendit  à  Léoben  pour  y  signer  les  préliminaires  de 
la  paix,  il  s'arrêta  à  notre  camp,  où. Napoléon  le  re<;ul. 

Notre  régiment  devant  rentrer  à  Vérone,  en  Italie,  partit  \e 
17  fioréal  et  alla  coucher  le  soir  même  à  Kinlenlit. 

Je  fais  observer  que,  jusqu'à  Vérone,  nous  couchâmes  au 
bivouac  : 

le  18  à  Silwick.  le  10  à  Tagliamento. 

le  19  à  Firferl.  le  11  à  Parmeneve. 

le  20  à  Kragenfort,  où  nous    le  12  à  Sicillia. 
restâmes  campés  jusqu'au     le  13  à  Conegliano. 
5  prairial.  le  14  à  Castelfi-anco. 

le  5  à  Villague.  le  15  à  Citadella. 

le  6  à  Trévise.  le  16  à  Vicence. 

le  7  à  Pouligo.  le  17  à  Montebello. 

le  8  à  Chargine  (territoire       le  18  à  Vérone,  où  nous  restâ- 
d'Italie).  mes  jusqu'au  29  brumaii-e 

le  9  à  Osope.  an  6  (19  octobre  1797). 

Le  reste  de  la  division  arriva  deux  jours  après  ;  elle  se 
composait  alors  des  5'  léger,  4'  de  ligne,  40*,  43'  et  51  \ 
1"  hussards,  4',  22*  et  24'  chasseurs  à  cheval,  des  9*  dragons 
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et  14*  cavalerie,  de  12  pièces  du  T  d'artillerie  à  cheval  el 
autant  à  pied,  je  ne  me  souviens  pas  de  quel  régiment. 

Dans  cet  intervalle  Napoléon  et  le  prince  Charles  traitèrent 
de  la  paix  à  Campoformio;  il  fallut  se  préparer  pour  rentrer 
en  France.  Maintenant  j'abandonne  la  division  et  je  ne  par- 
lerai que  de  notre  régiment,  qui  est  le  4'  de  ligne,  comme  je 
rai  déjà  dit. 

Le  29  brumaire  nous  fûmes  à  Lonato. 

I.e  30  à  Brescia  où  nous  restâmes  jusqu'au  12  nivôse  (1" 
janvier  1798.  Départ  pour  France. 


12  nivôse 

à  Gharry. 

8  pluviôse  séjour  à  Lyon. 

13 

— 

à  Cassan. 

9 

— 

idem. 

U 

— 

à  Milan. 

10 

— 

à  Terra  de. 

15 

— 

à  Corbetto. 

11 

— 

à  Roanne. 

16 

— 

à  Galiotte  (Piéatit). 

12 

— 

à  Pacotière. 

17 

— 

à  Bertielli. 

13 

— 

à  Palice. 

18 

— 

à  St-Germain. 

14 

— 

à  Varenne. 

11> 

— 

à  Cianne. 

15 

— 

à  Moulins. 

20 

— 

à  Cette. 

16 

— 

séjour. 

21 

— 

à  St-Ambroise. 

17 

— 

à  St-Pierre. 

22 

— 

à  Basaillay. 

18 

— 

à  Nevers. 

23 

— 

à  Novalesa  (SiTtie). 

19 

— 

à  Lâcha  rite. 

24 

— 

à  Termignon. 

20 

— 

à  Coui. 

25 

— 

à  Modane. 

21 

— 

à  Bouny. 

20 

— 

séjour. 

22 

— 

à  Gien. 

97 

— 

à  Sl-Michcl. 

23 

— 

séjour. 

28 

— 

à  St-Jean. 

24 

— 

à  Châteauneuf. 

^9 

— 

à  La  Chambre. 

25 

— 

à  Orléans. 

30 

— 

à  Aiguebelle. 

26 

— 

à  Artenay. 

iur 

pluviôse  à  Montmélian. 

27 

— 

à  Semonviile. 

â 

— 

à  Chambéry. 

28 

— 

à  Chartres. 

3 

— 

séjour. 

29 

— 

séjour. 

4 

— 

à  Echelles  (Fma). 

30 

— 

à  Dreux. 

5 

— 

à  Pontbeauvoisin 

1er 

ventôse  à  Evreux. 

6 

— 

à  Bourgoing. 

2 

— 

à  Louvicrs. 

7 

— 

à  Lyon. 

3 

— 

à  Rouen. 
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A  Rouen  nous  reçûmes  des  logements  pour  quinze  jours  ; 
nos  grenadiers  eurent  querelle  le  même  soir  avec  les  habi- 
tants de  la  ville,  nous  reçûmes  l'ordre  de  partir  le  lendemain. 

Le  4  à  Ivctot. 

Le  li,  les  deux  premiers  bataillons  au  Havre,  et  nous,  le 
3e,  à  Fécamp,  où  nous  restâmes  environ  un  mois,  ensuite 
nous  fûmes  au  Havre  avec  les  autres  bataillons  et  nous  y 
restâmes  environ  un  autre  mois. 

Dans  cet  intervalle  on  prépara  une  flottille  composée  de 
douze  canonnières,  quatre  bombardes  et  32  bateaux  plats, 
commandée  par  le  contre-amiral  Musain. 

Une  fois  prête,  nous  embarquâmes  avec  un  bataillon  de 
sapeurs  et  nous  mîmes  en  mer.  Le  lendemain,  jour  de  Pâques, 
vers  quatre  heures  après-midi,  deux  frégates  anglaises  vin- 
rent nous  attaquer,  et  le  feu  continua  jusqu'à  une  heure  après 
minuit. 

L'une  de  ces  frégates  fut  démâtée  de  ses  trois  mâts,  l'autre 
la  lira  au  large,  et  elles  s'enfuirent.  Le  bateau  où  j'étais  reçut 
trois  coups  de  boulet,  sans  cependant  faire  du  mal;  nous 
continuâmes  notre  route  jusqu'à  La  Hougue,  où  nous  res- 
tâmes quelque  temps.  En  face  de  La  Hougue  sont  deux  petites 
îles,  à  trois  lieues  de  terre,  que  les  Anglais  avaient  fortifiées, 
et,  par  ce  moyen,  ils  coupaient  le  passage  du  Havre  à  Cher- 
bourg. 

Nous  partîmes  un  soir^  par  un  temps  calme,  et,  au  point  du 
jour,  nous  étions  sous  les  batteries  ;  le  feu  dura  près  de  deux 
heures;  enfin  les  Anglais  se  rendaient  et,  au  lieu  de  débar- 
quer, le  contre-amiral  fit  faire  demi-tour;  les  Anglais  recom- 
mencèrent leur  feu  ;  c'est  alors  que  nous  eûmes  du  mal  :  un 
bateau  coula,  mais  ré([uipage  fut  sauvé  ;  nous  eûmes  une 
trentaine  d'hommes  de  tués  et  rentrâmes  à  La  Hougue. 

A  la  façon  dont  notre  Orthézien  parle  de  «  trois  coups 
de  boulet  »  ne  faisant  aucun  mal  à  la  barque  qui  le  porte, 
je  m'attendais  presque  à  le  voir  ajouter  :  au  contraire  I 
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Qu^étaient  donc  ce  bois,  ce  fer  ou  ces  canons? 

Je  le  soupçonne  aussi  de  n'avoir  pas  bien  vu  quand, 
quelques  lignes  plus  loin,  il  nous  raconte  qu'un  contre- 
amiral  va,  avec  une  flottille,  attaquer  les  Anglais  retran- 
chés dans  trois  îlots,  coupant  les  communications  entre 
le  Havre  et  Cherbourg. 

Après  une  canonnade  de  deux  heures,  les  Anglais  amè- 
nent leur  pavillon  et,  au  lieu  de  s'emparer  de  ce  point 
important,  cet  officier  supérieur  donne  le  signal  de  la 
retraite. 

C'est  tout  à  fait  invraisemblable. 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  un  gros  vaisseau  et  cinq  fré- 
galos  anglaises  étaient  rendus  sur  nos  côtes  ;  au  bout  de 
quelque  temps  nous  prîmes  la  mer  et  débarquâmes  à  Cher- 
lioLtrp,  où  Tétat-major  et  un  bataillon  restèrent;  le  reste  était 
fUHaclié  sur  la  côte  du  département,  compagnie  par  compa- 
gnic^  en  se  relevant  tous  les  deux  mois;  la  nôtre,  cependant, 
resta  au  fort  La  Hougue  six  mois  sans  être  remplacée. 

Revenu  à  Cherbourg,  notre  bataillon  en  partit  le  2  thermidor 
an  7,  pour  tenir  garnison  à  Caen,  passant  par  Carentan  et 
Bayeux. 

Napoléon,  rentré  de  Tltalie  en  même  temps  que  nous, 
partit  pour  TEgypte. 

Les  Anglais  et  les  Russes  débarquèrent  50,000  hommes  en 
Hollande;  il  nous  fallut  partir  en  toute  hâte. 

Nous  partîmes  donc  de  Caen  sans  attendre  les  autres 
bataillons. 


30  fructidor 

à  Argence. 

1" 

vend" an 

8  à  Blangi. 

l"cOïnplém'' 

•à  Lizieux. 

2 

— 

à  Abbeville. 

a      - 

à  Bernay. 

3 

— 

à  Heldein. 

8         - 

à  Bourglaroulde. 

i 

— 

à  St-Paul. 

4         - 

à  Rouen. 

5 

— 

à  Béthune. 

5         - 

à  Cailly. 

6 

— 

à  Lille  (ei  Fliiilre) 

0         - 

à  Neufchàtel. 

7 

— 

séjour. 
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8  vendémiaire  à  Courtrai. 

9  —  à  Deyzc. 

10  —         à  Gan. 

11  —         à  St-Nicolas. 


12  vendémiaire  à  Anvers. 

13  —         à  Ostrac  (lfSiiJ«). 

14  —         à  Bréda. 

15  —         plus"  villageSi 


Le  16  à  Rotterdam,  où  nous  ne  restâmes  que  deux  heures; 
ensuite  nous  embarquâmes  sur  un  canal  et^  au  point  du  Jour 
du  17,  nous  débarquâmes  à  Harlem;  après  avoir  reçu  les 
vivres  et  munitions,  nous  sortîmes  de  la  ville  et  nous  trouvâ- 
mes que  les  deux  armées  étaient  aux  prises;  vite  nous  entrâ- 
mes en  ligne  ;  Tennemi  fut  culbuté  dans  Tinstant  et  poursuivi 
jusqu'à  ses  retranchements.  Le  duc  d*York,  commandant  en 
chef,  fut  forcé  do  capituler;  nous  fûmes  cantonnés  jusqu'au 
1"  frimaire  aux  environs  d'Alkmaer. 

Route  et  départ  pour  Tarmée  du  Rhin;  les  deux  batailloiià 
nous  avaient  joint  le  1"  frimaire  an  8  (novembre  1791ï),  à 
Harlem. 


2  frimaire  à  Amsterdam. 

42 

nivôse    plusieurs  villages 

3 

— 

plusieurs  villages. 

13 

— 

à  Coblentz. 

4 

— 

Utrecht. 

14, 

15,  16,  17  nivôse,  le  rùp- 

5 

— 

plusieurs  villages. 

ment 

fut   logé    dans    plu- 

6 

— 

à  Barmcia. 

sieurs 

villages. 

7 

— 

à  Nimôgue. 

18 

pluviôse  à  Pingou. 

16 

— 

à  Arheim. 

19 

— 

à  Mayence. 

29 

— 

à  Nimègue. 

20 

— 

séjour. 

2 

nivôse 

à  Clèves  (Pays-Bas) 

21 

— 

à  Oppenheim. 

3 

— 

à  Keldor. 

22 

— 

à  Vorms. 

4 

— 

à  Neikerg. 

23 

— 

à  Oguersheim. 

5 

— 

à  Creyvel. 

24 

— 

plusieurs  villagus. 

6 

— 

n  Neussc. 

25 

— 

A  Schlestadt. 

7 

— 

plusieurs  villages. 

26 

— 

à  Colmar. 

8 

— 

à  Cologne. 

27 

— 

à   Insissem,  où 

9 

— 

séjour. 

nous 

prîmes   cantonne^ 

10 

— 

à  Bonne. 

ment 

,  Tarmée  étant  dans 

11 

— 

à  Reimac. 

les  environs. 
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BNTRéB  EN   CAMPAGNE,  AN  8  (1799) 

L'armée,  aux  ordres  du  général  Moreau,  passa  le  Rhin,  le 
5  floréal  an  8  :  un  corps  à  Strasbourg,  un  autre  à  Neufbrisach, 
et  notre  division  à  Bâle,  en  Suisse. 

Le  13,  toute  l'armée  réunie  en  avant  de  Schaflfouse,  près 
d'Engen,  attaqua  l'ennemi  vers  les  cinq  heures  du  matin. 

L'affaire  fut  très  meurtrière  et  ne  fut  terminée  que  le  soir 
vers  dix  heures  ;  nous  perdîmes  notre  capitaine,  tué  à  la 
deuxième  charge;  dix-sept  sous-officiers  et  soldats  furent  tués 
ou  blessés  dans  cette  pénible  journée;  je  dis  pénible,  parce 
que  nous  n'eûmes  le  temps  de  nous  reposer  qu'après  dix 
heures  du  soir;  nous  restâmes  maîtres  du  champ  de  bataille 
et,  malgré  cela,  nous  avions  l'armée  ennemie  à  une  portée  de 
canon,  elle  ne  fit  retraite  qu'au  point  du  jour. 

Le  lendemain  14,  la  division  Lecourbe  attaqua  son  arrière- 
garde  près  Stoukar  et  lui  fit  beaucoup  de  mal. 

Le  lendemain  15,  nous  arrivâmes  sur  les  plaines  de  Moërs- 
kirch,  l'attaque  commença  de  bon  matin;  notre  division  ne 
put  arriver  que  vers  10  heures;  en  arrivant,  par  une  contre- 
marche, nous  allâmes  nous  placer  derrière  une  colonne  de 
10,000  hommes,  munie  de  plusieurs  pièces,  tandis  que  nous 
n'en  avions  pas,  elles  étaient  ailleurs  ;  malgré  cela  nous  la 
fîmes  rester  sur  place  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit;  alors  elle 
fit  une  broche  en  colonne  serrée,  et  nous  ne  pûmes  l'empê- 
cher de  passer;  mais  aussi  qu'on  juge  du  massacre  que  nous 
fîmes  alors  :  nous  passant  à  50  pas  environ,  tous  nos  coups 
portaient;  enfin,  dans  l'espace  de  50  toises,  les  hommes  tués 
ou  blessés  étaient  les  uns  sur  les  autres. 

Le -lendemain  matin  (car  nous  restâmes  sur  place),  nous 
voulûmes  compter  les  morts;  après  en  avoir  compté  200  et 
quelques,  nous  abandonnâmes  cette  désagréable  besogne  ;  il 
y  en  avait  encore  plusieurs  qui  n'étaient  pas  tout  à  fait  morts. 
Cette  journée  fut  meurtrière,  tant  d'un  côté  que  d'autre;  le 
ohamp  de  bataille  faisait  horreur  à  voir  :  hommes,  chevaux. 
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tout   était  confondu;  enfin   nous  le  quittâmes   environ   une 
heure  avant  la  nuit. 

Notre  compagnie  perdit  le  sous-lieutenant,  deux  sergents, 
trois  caporaux,  une  dizaine  de  soldats  et  autant  de  blessés, 
nous  eûmes  aussi  un  tambour  tué. 

Les  17  et  18  nous  restâmes  près  d'une  petite  ville  où  le 
Danube  prend  sa  source.  Le  19,  nous  arrivâmes  devant  Pibrac, 
où  les  deux  armées  étaient  réunies;  vers  dix  heures  nous 
marchâmes  en  avant;  notre  bataillon  se  trouva  pendant  une 
heure  en  face  de  deux  autres  ayant  deux  pièces  et  un  obusier  ; 
nous  faillîmes  être  tous  abattus.  Nous  eûmes  200  hommes 
tués  ou  blessés  ;  notre  compagnie,  d'un  obus  et  d'un  coup  de 
mitraille,  eut  sept  hommes  à  la  fois  par  terre.  La  veille  j'avais 
été  fait  caporal  f  peu  s'en  fallut  que  je  ne  payasse  bien  cher 
mes  pauvres  galons;  le  caporal  qui  était  à  ma  droite  et  le 
soldat  à  ma  gauche  curent  :  le  premier,  le  bras  gauche  cassé, 
et  le  deuxième,  la  moitié  de  la  tête  emportée;  dans  les  trois 
affaires,  13,  15  et  19,  ma  compagnie  eut  39  hommes  hors  de 
combat. 

Nous  arrivâmes  à  Munich,  capitale  de  la  Bavière,  sans 
avoir  d'autre  affaire  ;  l'armée  autrichienne  était  tellement 
en  déroute,  que  le  prince  Charles,  qui  la  commandait,  ne 
pouvait  plus  la  réunir;  il  fut  contraint  de  demander  une 
suspension  d'armes  de  deux  mois,  que  notre  général, 
Moreau,  lui  accorda.  Les  deux  premiers  bataillons  de 
notre  régiment  restèrent  à  Munich,  et  le  nôtre  fut  envoyé 
à  Mosbourg. 

Les  deux  mois  passés,  toute  l'armée  fut  réunie  et  prêle 
à  attaquer  :  le  lendemain,  au  point  du  jour,  une  nouvelle 
suspension  de  six  semaines  fut  conclue;  nous  rentrâmes  à 
Munich.  Le  prince  Jean,  qui  avait  remplacé  le  prince  Char- 
les, se  mit  en  campagne  deux  jours  avant  l'expiration  de  la 
deuxième  suspension  ;  notre  armée  fut  mise  en  mouvement 
immédiatement. 
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BATAILLE  DE  HOHENLINDEN  DU  12  FRIMAIRE  AN  9  DE  LA  RÉPUBLIQUE 
(2  DÉCEMBRE  1800) 

Au  point  du  jour,  les  deux  armées  se  rencontrant,  la  bataille 
dura  onze  heures  ;  Tenneini  perdit  80  pièces,  200  caissons  et 
10,000  prisonniers.  Notre  bataillon  ayant  été  désigné  pour 
rester  à  Munich,  il  ne  fut  donc  pas  à  rette  affaire.  Moi,  qui 
fus  commandé  la  veille  avec  douze  hommes,  pour  escorter 
un  convoi  de  fourrage,  j'arrivai  au  moment  du  plus  fort  et  je 
fus  toute  raprès-midi  spectateur  de  ce  qui  se  passa.  Si  le 
temps  avait  été  beau  il  y  aurait  eu  plaisir  de  voir,  mais, 
au  contraire,  il  y  avait  deux  pieds  de  neige,  et  il  en  tomba 
à  flots  toute  la  journée.  Le  lendemain  je  revins  à  Munich 
avec  un  convoi  de  plus  de  400  blessés.  L'armée  poussa  en 
avant  jusqu'à  dix  lieues  de  Vienne,  où  il  fut  convenu  d'une 
paix  qu'on  traita  à  Lunéville;  alors  notre  armée  rentra  en 
France. 

Notre  régiment  arriva  à  Strasbourg  le  15  floréal  an  9  de  la 
République  (4  mai  1801). 

Le  16,  nous  couchâmes  à  Saverne  ;  le  17,  notre  bataillon 
fut  désigné  pour  tenir  garnison  à  Phalsbourg,  et  les  deux 
premiers  à  Nancy. 

Le  17  messidor  an  10,  nous  partîmes  pour  Nancy,  y  joindre 
les  deux  premiers  bataillons;  le  17,  nous  couchâmes  à  Sarre- 
bourg,  le  18,  à  Blamont,  le  19,  à  Lunéville,  le  20,  à  Nancy  :  la 
meilleure  garnison  de  France.  Le  3  vendémiaire  an  il,  je 
pris  un  congé  de  six  mois  pour  aller  voir  mes  parents.  Je 
passai  par  Colombey,  Neufchâteau,  St-Thibeau,  Mustigny, 
Langres,  Sclongcy,  Dijon,  Nolay,  Autun,  Luzy,  Bellevue,  Mou- 
lins, Montmoreau,  Montluçon,  Gouzau,  Guéret,  Bourganeuf, 
St-Léonard,  Limoges,  Chalu,  Thiviers,  Périgueux,  Bergerac, 
Miramont,  Villefranche,  Lagut,  Villeneuve,  St-Sever  et 
Orthez,  où  j'arrivai  le  21  du  môme. 

A  l'expiration  des  six  mois  je  rejoignis  le  régiment  à  Nancy, 
passant  par  les  mômes  endroits  que  ci-dessus. 
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CAMP  DE  BOULOGNE 


Le  22  fructidor,  on  prépara  deux  bataillons  pour  envoyer  au 
camp  de  Boulogne;  me  trouvant  alors  sergent  (nommé  en 
arrivant  à  Nancy,  venant  de  Phalsbourg),  je  passai  du  3*  batail- 
lon à  la  4*  c**  du  2*;  nous  partîmes  le  23,  passant  par  Toul; 
le  24,  à  Void;  le  25,  à  Ligny;  le  26,  à  St-Dizy;  le  27,  à  Vilry;  le 
28,  à  Ghâlons-sur-Marne;  le  29,  séjour;  le  30,  à  Petites-Loges; 
1*' jour  complémentaire,  à  Reims;  2%  à  Corbeni;  3*,  à  Laon  ; 
4%  à  Lafoire;  5%  à  St-Quentin;  6%  séjour;  1"  vendémiaire  an  12 
(22  septembre  1803),  à  Cambrai;  le  2,  à  Arras;  le  3,  à  St-Paul; 
le  4,  à  Hesdein  ;  le  5,  à  Montreuil ,  le  6,  à  St-Omer,  et  le  12,  au 
camp  de  Gauches.  Deuxième  division  aux  ordres  du  général 
Vardammes,  le  maréchal  Soult  commandant  Tarmée. 

Deux  ou  trois  jours  après  notre  arrivée,  il  fallut  commencer 
à  construire  nos  baraques  et  travailler  en  môme  temps  au 
port;  je  fus  embarqué  à  mon  tour,  à  plusieurs  reprises,  un 
mois  chaque  fois.  Toutes  les  fois  que  la  mer  était  belle,  il 
fallait  sortir  jusqu'à  ce  qu'elle  devînt  mauvaise  ;  les  deux 
dernières  fois  nous  eûmes  beaucoup  de  mal  à  rentrer,  quoi- 
que ayant  la  plus  forte  et  la  plus  belle  canonnière  de  tout  le 
port,  La  dernière  fois  surtout,  il  y  en  eut  six  ou  sept  jetées  à 
la  côte;  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures,  une  grosse 
pluie,  poussée  par  un  grand  vent  de  N.-O.,  n'avait  cessé  de 
tomber,  nous  étions  mouillés  jusqu'aux  os  ;  c'était  à  la  sortie 
de  l'hiver,  je  fus  atteint  de  fièvres  et  de  douleurs.  Il  me  fallut 
aller  à  l'hôpital,  et  ensuite  aux  eaux  de  Bourboule-les-Bains  ; 
celles-ci  ne  me  faisant  rien,  je  partis  un  mois  après  pour 
Nancy,  où  était  le  dépôt. 

Je  restai  donc  au  camp  environ  un  an. 

Le  24  brumaire  de  l'an  12  (14  novembre  1803)  je  partis  en 
reciulement  de  Longwy  (Moselle).  C'est  ici  que  j'ai  eu  le 
meilleur  de  tout  mon  temps;  je  ne  fis  que  le  voyage  suivant 
pour  conduire  200  conscrits. 

Partant  le  6  septembre  1806  (la  République  est  morte,  je 
n'en  parlerai  plus). 
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Quelle  façon  d'annoncer  la  fin  d'un  régime  I  sans  joie 
ni  colère  !  Ces  gens-là  n'avaient  que  la  haine  de  Tennenii, 
et  cartes,  on  ne  peut  les  en  blâmer. 

C'est  en  180i  que  les  voltigeurs  furent  formés.  Passant  par 
Pont  à-Mousson.  Nancy,  Colombey,  Neufchâteau,  St-Thibeau, 
Moiiligny,  Laiigres,  Selongey,  Dijon,  Beaunc,  Châlons-sur- 
Saône,  Màcon,  Villefranche,  Lyon,  Bourgoin,  Pont-Bcauvoi- 
sïn,  échelles  et  Chambéry  en  Savoie,  et  retour  par  la  même 
route.  Cette  course  est  de  296  lieues. 

Deux  jours  après  mon  arrivée,  je  reçus  Tordre  d'aller  rejoin- 
dre le  dépôl  â  Strasbourg  (de  Longwy  à  Strasbourg,  64  lieues). 

Le  7  novenibrc  du  même,  je  fis  partie  de  200  hommes  allant 
joindre  le  régiment  qui  était  en  Prusse;  nous  passâmes  par 
Haguenau,  Visscmbourg,  Landau,  Spire,  Aguerseim,  Vorms, 
Oppenlteim,  Mayence;  distance  de  40  lieues.  Ici  nous  passâ- 
mes le  Rhin  s^jr  un  pont  de  bateaux  (l'impératrice  Joséphine 
nous  salua  en  f>assant). 

Maintenant,  je  vais  marquer  les  distances  d'un  giteà  Tautre. 
De  Mayencc  à  Francfort-sur-le-Mein,  8  lieues;  à  Hanau,  4;  à 
Gelohusteinj  6  ;  à  Shutchtren,  6;  à  Fulde,  7;  à  Humfert,  4; 
à  Vach,  7;  à  Eismach,  6;  à  Gotha,  6;  à  Erfurt,  5. 

Ici  nous  trouvâmes  les  blessés  de  l'affaire  d'Iéna,  qui  s'était 
donnée  Tavant-vdlle,  nous  n'avions  que  deux  jours  de  marche 
après  Tarmée  ;  nous  aurions  désiré  qu'elle  eût  fait  halte  pour 
la  joindre*  afin  de  prendre  notre  part  à  la  gloire  de  cette 
mémorable  campagne,  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  elle  marcha 
sans  s'arrèler. 

D'Erfurt  à  Bultiliitz,  6  lieues;  à  Luzin  (Saxe),  6;  à  Leipsig,  4; 
a  Tubeiu  5;  â  Viltemberg,  8;  à  Tumbezin,  8;  à  Potsdam 
(Prusse^  9;  à  Spandow,  4;  à  Berlin  (capitale),  3;  à  Monche- 
berg*  14;  à  Francfort-sur-l'Oder,  9;  à  Drossen,  10;  à  Zielinzig, 
10;  â  Misscritz  (Pologne),  9;  à  Bitin,  11;  à  Posen,  8;  à  Ponvi- 
drisko,  6;  à  Gnessen,  6;  à  Villatova,  6;  à  Inouvraslaw,  8;  à 
Guissenkoroj  1;  à  Thorn,  6;  à  Slussewo,  6;  à  Lowurck,  4; 
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àCowal,  44;  à  Gostiniti,  6;  à  Plochk  (ici  nous  passâmes  la 
Vislule),  6;  à  Plouska,  12;  à  Schekanowo,  8;  à  Pionitz,  6. 

C'est  là  que  le  corps  d'armée  avait  pris  ses  quartiers  d'hi- 
ver; le  temps  était  si  affreux  qu'on  ne  pouvait  plus  tenir  la 
campagne  :  tantôt  il  gelait,  tantôt  il  dégelait,  la  neige  tombait 
à  flots,  les  chevaux  ne  pouvaient  plus  tirer  les  trains  des 
chemins,  enfin  les  Russes  avaient  abandonné  tout  un  parc 
sans  pouvoir  en  tirer  une  pièce.  Deux  jours  après,  un  autre 
sous-officier,  qui  avait  pris  ma  place  à  la  compagnie  de  volti- 
geurs en  attendant  mon  arrivée,  ne  voulut  pas  la  quitter; 
force  fut  donc  de  partir  pour  la  France  avec  six  officiers  et 
quatre  sous-officiers  qui  ne  pouvaient  plus  continuer  la  cam- 
pagne. 

Rentré  au  dépôt,  à  Strasbourg,  en  passant  par  Schecanowo, 
distance  de  6  lieues  ;  Plauska,  8  ;  Plochk  (passage  de  la  Vis- 
tule,  12;  Tremki,  8;  Kestno,  4;  Klazenowo,  4;  Klodowa,  6; 
Sampaulnowo,  10;  Kletsewe,  7;  Kloupa,  6;  Frochen,6;  Kos- 
tryn,6;  Posen,  4;  Betin,8;  Pinne,  4;  Misserilz^l2;  Scheverin, 
4;  Lansberg,  6;  Gustrin,  12;  Munchberg,  10;  le  4  février  4807 
à  Berlin,  44  lieues. 

Avant  de  sortir  de  cette  capitale  nous  voulûmes  voir  ce 
qu'elle  avait  déplus  remarquable;  nous  fûmes  donc  voir  le 
château  royal,  le  grand  Frédéric  tenant  les  quatre  nations 
enchaînées,  le  grand  portail  d'Espandow,  où  était  le  char  de 
la  déesse;  il  fut  transporté  à  Paris. 

Le  lendemain  à  Vustrcmarck,  9  lieues;  Brandebourg,  9; 
Gentine,  6;  Burg,  6. 

Magdebourg,  la  plus  forte  ville  de  Prusse;  et  cependant  le 
général  prussien  qui  la  commandait  ayant  16,000  hommes, 
des  vivres  pour  plusieurs  années,  jugea  à  propos  de  rendre 
cette  place  après  avoir  vu  défiler  trois  corps  d'armée  français, 
dont  l'un  n'était  pas  de  moins  de  30,000  hommes  de  cavalerie 
aux  ordres  de  l'intrépide  Murât. 

De  Magdebourg  à  Egelm,  7  lieues;  à  Halbersthad,  9;  à 
Heiligenstad,  6;  à  Cassel,8;  à  Wabern,  6;  à  Marbourg,  6;  à 
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Gicssen,  6;  à  Friedberg,  8;  à  Francfort,  6;  à  Mayence,  8;  à 
Opcnheim,  4;  à  Vorms,  5;  à  Ogirsheim,  4;  à  Spire,  4;  à  Lan- 
dau, 6;  à  Vissembourg,  6;  à  Haguenau,7;  à  Strasbourg,  6,  où 
nous  arrivâmes  le  8  mars  1807.  Si  on  veut  se  donner  la  peine 
d'additionner,  on  trouvera  que,  depuis  le  7  novembre  1800  au 
8  mars  1807,  je  fis  658  lieues. 

Eh  bien,  je  ne  suis  pas  encore  au  bout,  nous  verrons  plus 
tard.  En  attendant,  nous  allons  parler  quelques  mots  en  polo- 
uais,  qui  me  servirent  bien  dans  la  traversée  de  ce  pauvre 
l-ays  (1). 

Si  celui  qui  me  lira  avait  besoin  d*y  aller  faire  une  prome- 
nade tout  comme  j'ai  fait,  et  qui  ne  serait  pas  muni  d'une  gram- 
Tnairc,  il  pourra  prendre  note  de  celle  ci-après  et  je  lui  promets 
i|ue  si  son  boursicot  n'est  pas  vide,  il  ne  mourra  pas  de  faim,  il 
pourrait  môme,  au  besoin,  trouver  une belle Polonaise. 

Je  suppose  donc  que  j'arrive  à  Posen,  première  ville  de 
Pologne,  je  ne  sais  pas  un  mot  de  la  langue  du  pays,  et  cepen- 
dant j'ai  besoin  de  manger  el  de  boire  ;  je  commence  par 
demander  du  pain,  c'est  cleba;  s'il  y  en  a,  on  me  répondra 
d'obré  ;  si,  au  contraire,  on  me  répond  gnimay  c'est  mauvais 
signe,  cela  veut  dire  qu'il  n'y  en  a  pas;  ainsi  pour  tout  le  reste, 
t^'est  les  mômes  réponses  qu'on  fera.  Je  demande  de  la  viande, 
c'est  miassen  ;  bière,  pieva  ;  eau-de-vie,  veridqui;  eau,  voda  ; 
soupe,  rossoso;  déjeuner,  ranasso;  lard,  scloutnena;  fromage, 
zirros;  lait,  mleho;  œuïs,jaie;  bourre,  niascln;  pommes, j'apa; 
pommes  de  terre,  pautouffles  ;  sel,  soly  ;  oignons,  chibouya; 
i.houx,  capugla  ;  caroles,  marche f;  savon,  bialmmidello  ; 
laver,  viprische;  une  table,  sto;  une  chaise,  siolle;  un  couteau, 
^10-3^  ,•  un  verre,  skouqua  ;  écuelle,  mteska  ;  cruche,  sbanac  ; 
l)Oirc,  krouski  ;  essuyer^  jeUer  ;  du  feu,  vodigue  ;  chàndcUet 
schiusqua;  coucher,  spatche  ;  bonsoir,  dobiestourd  ;  bonjour, 
dindobie;  chapeau,  kapelleuz  ;  chemise,  koszula  ;  mouchoir, 
husta;  paire  de  bottes,  butty  ;  paire  de  souliers,  szcrotha  ;  de 

«  (i)  Inutile,  je  pense,  de  dire  que  ni  Torthographe  ni  l'exactitude  des  mots 
polonais  ne  sont  garantis. 
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l'argent,  pinadre  ;  mais  on  vous  répond  toujours  :  gnima; 
encre, atra^neu;  fil,  nefcAe;  cuillère,  eyszca;  assiette,  ialysko; 
horXogey  sigarri  ;  quelle  heure  est-il,  toromagadina  ;  ville, 
miasto;  village,  viez;  maison,  domi  ;  combien  de  lieues, 
yak  doleko;  chandelier,  lyostarz  ;  ciseaux,  nosycky  ;  écritoire, 
Aoc/ama^;  combien  wendez-Y  ous  y  vis  le  kostiner  ;  vite,  spiecks; 
perruquier,  t?o^o/ifc^e ,-  cordonnier,  c/ie«^^e  ;  boulanger,  pie- 
corche ;  un  homme,  wa^;  une  femme,  pague  ou  zona;  une 
fille,  dzyvcina;  Monsieur,  Monipayne  ;  belle  demoiselle, 
piena  stritchina  ;  Mademoiselle,  venez  coucher  avec  moi, 
pulche  dominia  spache;  un  cheval,  cow^ny;  une  voiture,  rt/^-; 
du  fourrage,  schano;  paille,  schloumena;  avoine,  oviez. 

Avec  cette  note  et  de  l'argent,  on  pourra  traverser  la  Polo- 
gne; celui  qui  saurait  l'allemand  trouvera  les  juifs  (maudite 
race,  on  en  trouve  par  tous  les  coins  de  la  terre,  l'Espagne 
excepté)  qui  le  parlent  et  quelque  peu  l'italien. 

Me  voici  donc  à  Strasbourg  prendre  un  mois  de  repos  et 
une  vingtaine  de  bains  dont  j'avais  bien  besoin  et  qui  me 
firent  du  bien  ;  on  ne  sera  pas  étonné,  après  avoir  fait  658 
lieues,  avec  deux  jours  seuls  de  repos  et  pendant  un  hiver  si 
rigoureux,  que  j'eusse  envie  et  besoin  de  quitter  pour  un 
moment  mes  habits  et  mes  souliers. 

Au  moment  où  nous  préparions  un  fort  détachement  de 
jeunes  gens  pour  envoyer  au  régiment  dont  je  devais  faire 
partie,  vint  un  ordre  du  ministre  de  la  guerre  que  chaque 
dépôt  devait  envoyer  à  Metz  un  cadre  de  compagnie  pour  la 
formation  de  la  2*  légion  de  réserve;  je  ne  fus  pas  oublié; 
nous  partîmes  donc,  trois  officiers,  quatre  sous-officiers  et 
huit  caporaux.  Nous  passâmes  par  Saverne,  Sarrebourg, 
Bordonnay,  Vie  et  Solgny.  Quelque  temps  après  arrivèrent 
les  jeunes  gens,  nous  formâmes  deux  bataillons;  je  me 
trouvai  de  la  2*  compagnie  du  1". 

D'autres  conscrits  arrivèrent,  on  forma  le  3*  bataillon  ; 
n'ayant  pas  de  sergent-major,  je  fus  désigné  en  attendant  de 
former  la  3*  compagnie,  et  le  M  août  1807  j'en  fus  nommé 
sergent-major. 
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Les  deux  premiers  bataillons  étant  complètement  équipés, 
reçurent  Tordre  de  partir  pour  TEspagne.  Le  12  novembre 
suivant,  nous  partîmes  aussi  pour  aller  joindre  les  deux 
premiers.  Nous  passâmes  par  Pont-à-Mousson,  Toul,  Vau- 
couleurs,  Gondrecourt,  Joinville,  Moutiers-en-dix,  Brienne, 
Troyes,  Villeneuve,  Sens,  Courtenay,  Montargis,  Bellegarde, 
Cliâteauncuf,  Orléans,  Beaugency,  Blois,  Amboise,  Tours, 
Sainte-Maure,  Chàtellerault,  Poitiers,  Couhé,  RufFec,  Maie, 
Angoulôme,  Barbezieux,  Moticr,  St-André,  Bordeaux.  Ici,  je 
pris  le  devant  et  fus  passer  huil  jours  avec  mes  parents  (près 
Orthez)  ;  le  bataillon  arriva  à  Bayonne  le  31  décembre.  J'y 
étais  arrivé  le  matin. 

De  Bordeaux  je  passai  par  Castres,  Langon,  Bazas,  Cap- 
tieux, Roquefort,  Mont-de-Marsan,  Tartas,  St-Sever  et  Orthez. 

Le  1"  janvier  1808,  nous  fîmes  séjour  à  Bayonne;  le  2,  nous 
partîmes  pour  Saint-Jean-de-Luz  et  Irun,  Hernani,  Tolosa, 
Zumarraga,  Mondragon,  Vitloria,  Miranda,  Pancorbo,  Bri- 
viesca  et  Burgos,  où  nous  trouvâmes  les  deux  premiers 
bataillons. 

Le  15,  nous  partîmes  (tout  le  régiment),  passâmes  par 
Selado,  Belegrigo,  Torquemata  et  Duenas,  où  nous  restâmes 
cantonnés.  Les  deux  premiers  bataillons  furent  à  Valencia. 
Le  11  mars,  tout  le  régiment  arriva  à  Valladolid,  où  nous  res- 
tâmes jusqu*au  12  avril,  ce  même  jour,  à  Guadarramas,  et  le 
14  à  TEscurial,  où  étaient  déjà  le  roi  Charles  IV,  la  reine  et 
une  fille  du  prince  de  la  Paix. 

Un  bataillon  du  9*  léger  et  un  suisse  vinrent  nous  joindre, 
de  même  qu'un  escadron  de  carabiniers  à  cheval  et  un  de 
même,  espagnol.  Cette  petite  division  forma  la  garde  du  roi; 
quelques  jours  après  ce  souverain  nous  passa  en  revue  et 
donna  1  fr.  â  chaque  soldat  et  en  proportion  aux  chefs. 

Dans  ce  séjour  je  fus  voir  la  bibliothèque  du  couvent  et  la 
chapelle  où  sont  les  tombeaux  des  rois  d'Espagne.  Vers  la  fin 
de  mai,  Charles  IV,  la  reine  et  la  fille  du  prince  de  la  Paix 
partirent  pour  Bayonne. 
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Quelques  jours  après  ce  départ,  le  beau  régiment  des  gardes 
de  corps  espagnol  arriva  pour  tenir  garnison  avec  nous.  La 
ville  de  Ségovie  ne  tarda  pas  à  se  révolter;  nous  partîmes, 
(notre  régiment  seulement)  et,  en  arrivant,  les  portes  furent 
brisées,  les  murailles  escaladées,  et  une  capitulation  fut 
conclue  le  même  soir.  On  se  hâta  de  faire  charger,  sur  des 
charrettes,  toule  Tartillerie,  munitions,  etc.,  et  nous  partîmes 
pour  Madrid,  où  nous  arrivâmes  le  18  juin,  en  passant  par  le 
château  del  Pardo. 

Le  20,  nous  arrivâmes  à  Aranjuez  ;  le  i22,  à  Talencou  ;  le  26,  à 
St-Clément  de  la  Manche;  le  2  juillet,  à  Imta  ;  le  4,  à  Mingro- 
nille;  le  5,  à  Outeil,  et  le  6,  à  Requena.  Le  général  Frère,  qui 
nous  commandait,  apprit  que  le  maréchal  Moncey  faisait 
retraite  de  Valence  sur  St-Clément,  il  jugea  à  propos  d'en 
faire  autant,  et  nous  arrivâmes  à  Madrid  le  23  juillet,  où  nous 
trouvâmes  que  le  roi  Joseph  était  installé.  Dans  celte  capi- 
tale, je  fus  voir  le  château  royal  et  la  belle  promenade  del 
Retlro. 

Dans  ce  moment  tous  les  Espagnols  étaient  en  mouvement; 
de  tous  côtés  ils  s'armaient;  on  jugea  à  propos  d'abandonner 
tout  et  de  se  retirer  sur  l'Ebre. 

Nous  partîmes  donc,  le  1"  août,  et  nous  ne  nous  arrêtâmes 
qu'à  Logrofio,  et  le  roi  fut  à  Miranda. 

Quelques  jours  aprè!=î  le  général  Palafox,  de  Saragosse,  se 
rendit  àTudtîlaavec  une  petite  division  ;  nous  partîmes  immé- 
diatement, mais  à  notre  arrivée  il  avait  déjà  décampé.  11  trouva 
prudent  de  ne  pas  nous  attendre.  Nous  rentrâmes  à  Logrofio, 
passant  par  Aifaro  et  Calahorra. 

Quelques  jours  après  nous  fûmes  délachés  (notre  compa- 
gnie seulement)  à  Biana,  et  le  28  septembre,  nous  arrivâmes 
à  Estella,  en  même  temps  que  le  régiment;  c'est  alors  que 
nous  prîmes  le  numéro  121.  Environ  vingt  jours  après 
nous  partîmes  pour  Puente-la-Reina  ;  les  bandes  espa- 
gnoles nous  suivaient  de  près.  Huit  ou  dix  jours  après 
l'armée  de  Silésie  commença  d'arriver  à  Pampelune  et  nous, 

2) 
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nous  partîmes  pour  Mendigorry.  Le  26  octobre  4808  nous 
passâmes  le  pont  sur  TArgua  et  nous  allâmes  attaquer  le 
village  de  Lerin.  Tandis  qu'un  bataillon  polonais  attaquait 
Tintérieur  du  village,  deux  bataillons  de  notre  régiment  (dont 
je  faisais  partie)  prirent  le  couvent  où  étaient  400  volontaires 
de  Cadix  qui  furent  pris,  tués  ou  blessés  ;  le  reste  du  batail- 
lon avec  son  chef  (Don   Juan    de  la   C ),  s'enferma   dans 

le  château,  et  le  lendemain  il  capitula  et  fut  conduit  en  France. 

La  division  Morlo  prit,  en  môme  temps,  Audussilla,  Suina 
et  autres  positions;  le  lendemain  elle  arriva  à  Lodosa  et  nous 
à  Su  ma. 

Environ  quinze  jours  après,  nous  partîmes  pour  Lodosa,  où 
tout  le  corps  d*armée  fut  réuni  (environ  30,CKX)  hommes).  Les 
maréchaux  Moncey  et  Lannes  commandaient  en  personne. 
Le  23  novembre,  nous  arrivâmes,  après  avoir  passé  par  Alfaro, 
aux  hauteurs  de  Tudela,  où  environ  50,000  Espagnols,  aux 
ordres  des  généraux  Gastafios  et  Palafox,  étaient  déjà  en 
position. 

Après  que  nos  maréchaux  eurent  pris  leurs  dispositions, 
tout  le  corps  d'armée  marcha,  chaque  régiment  en  colonne,  et 
dans  un  instant  la  ligne  ennemie  était  rompue  en  dix  endroits, 
ils  ne  pouvaient  plus  se  réunir;  c'était  un  plaisir  de  voir  une 
masse  se  sauver  à  travers  les  oliviers,  du  côté  de  Saragosse, 
et  le  reste  du  côté  de  Cascante.  4,000  hommes  furent  pris, 
14  canons  et  plusieurs  caissons. 

Le  général  Castafios  fit  retraite  sur  Madrid,  et  Palafox  du 
côté  de  Saragosse  ;  le  corps  d'armée  suivit  ce  dernier  et 
bloqua  la  ville. 

Notre  bataillon  fut  désigné  pour  la  conduite  des  prison- 
niers à  Pampelune;  le  4e  bataillon  nous  ayant  joint  le  jour 
de  l'attaque,  les  huit  compagnies  d'élite  furent  réunies  et 
envoyées  au  siège  de  Saragosse.  Le  régiment  fut  détaché 
depuis  Tafalla  jusqu'à  la  maison  Blanche,  située  à  une  heure 
de  la  première,  pour  protéger  les  munitions  qu'on  devait 
envoyer  pour  le  siège. 
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Après  avoir  laissé  les  prisonniers  à  Pampelune,  nous  restâ- 
mes environ  trois  semaines  à  Tafalla,  ensuite  à  Caparoso, 
plus  tard  à  Arguidas  et  Valtierra  enfin,  jusqu'à  la  reddition 
de  cette  grande  ville,  Snragosse.  Apn'^s  avoir  subi  un  siège 
de  deux  mois  elle  fut  rendue,  le  22  février  1809,  avec  22,000 
hommes  et  quatre  généraux,  Palafox  commandant  en  chef. 

Nous  passâmes  donc  environ  six  mois  détachés,  comme  je 
Tai  dit.  Comme  il  est  d'usage,  lorsque  les  militaires  restent 
quelque  temps  aux  mômes  endroits,  ils  font  des  maîtresses, 
eh  bien,  j'en  fis  une  moi  aussi  :  Dofta  Leocadia  Maria,  hija 
de  Don  Miguel  Moracia,  medico  en  la  bille  de  Arguidas,  et 
enfin  nous  finîmes  par  nous  marier  à  Tudela  et,  Dieu  merci, 
je  n'en  ai  pas  eu  du  repentir.  Ah  I  cependant,  dans  mes  tour- 
nées en  Italie,  en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Pologne,  en 
Hollande,  en  France  môme,  J'en  ai  trouvé  de  bien  plus  riches; 

si  elles  m'avaient  voulu enfin,  c'était  mon  sort  ainsi,  et 

je  n'en  ai  pas  du  regret. 

Quelque  temps  après  le  maréchal  Suchet  arriva  pour  pren- 
dre le  commandement  du  3e  corps  ;  nous  partîmes  pour 
Saragosse  où  nous  restâmes  (|uelque  temps,  ensuite  nous 
partîmes  pour  Huesca,  Barbastro,  F'ragua  etMouson,  etc.,  etc. 
Dans  cet  intervalle  je  vins  plusieurs  fois,  avec  l'officier 
payeur,  à  Saragosse,  pour  terminer  la  comptabilité  ;  ma  femme 
ne  me  quittait  pas.  Le  K''  mars  1810,  étant  â  Mouson,  je  passai 
à  la  2e  compagnie  de  voltigeurs  alors  détachée  à  Huesca,  où 
je  fus  la  joindre.  Le  20  du  môme  mois,  nous  nous  rendîmes  à 
Mouzon,  où  était  le  régiment;  le  23  nous  partîmes  avec  le 
1er  bataillon  pour  Alquessa,  y  attaquer  une  réunion  de  bri- 
gands au  nombre  de  1,200,  nous  n'eûmes  besoin  que  de 
quelques  coups  de  feu  et  d'une  charge  à  la  bayonnette  pour  la 
disperser.  Le  lendemain  nous  rentrâmes  à  Mouzon.  Le  2  avril 
nous  partîmes  trois  régiments  :  le  5e  léger,  le  110*  et  le  nôtre, 
pour  attaquer  Balaguer,  à  (juatre  lieues  de  Lerida,  où  il  y 
avait  le  général  Perene  avec  4,000  hommes.  Après  une 
décharge  ils  prirent  la  fuite  sur  Lerida, 


/ 
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Le  H  du  même,  nous  partîmes  pour  bloquer  le  même 
Loritla;  le  maréchal  Sucliel,  le  général  Abert,  avec  le  5«  léger, 
le  IKjp,  4«  hussards  et  13e  cuirassiers,  se  placèrent  à  l'Est  de 
la  place,  sur  la  route  de  Tarragone,  le  général  Buget,  le  115« 
et  riutnj  régiment  à  l'Ouest,  sur  la  route  de  Mouzon  et  Fragua. 

Lo  i^,  notre  compagnie,  alors  forte  de  i30  hommes,  fut 
envoyée  à  Tavant-poste,  vis-à-vis  et  très  près  d'un  plateau 
situé  cil  dehors  du  fort  Garden,  où  les  Espagnols  construi- 
saient deux  redoutes. 

Presque  toutes  les  nuits  nous  avions  à  tirer  quelques  coups 
de  feu  sur  des  patrouilles  qui  venaient  rôder  aux  environs  de 
nos  avant-postes.  Chaque  nuit  les  officiers  et  moi  nous  nous 
rendions  alternativement  au  poste  le  plus  dangereux,  où  nous 
passions  la  nuit.  11  était  établi  près  d'un  pont  situé  sur  un 
grand  fossé  plein  d'eau,  qu'on  ne  pouvait  franchir  sans  plan- 
ches. 

Une  fois,  j'avais  amené  avec  moi  quatre  voltigeurs,  je  me 
dirigeai  sur  le  poste  :  le  sous-officier  qui  le  commandait  était 
tui-môine  en  faction  ;  il  me  dit  que  des  bestiaux  ou  autres 
éiaîeiit  venus  non  loin  de  là,  car  ils  entendaient  de  temps  à 
autre  quelque  chose.  Je  me  rendis  immédiatement  auprès  du 
faclioniiaire  de  gauche,  celui-ci  était  à  genoux  pour  mieux 
découvrir  la  cause  du  bruit  qu'il  entendait;  nous  nous  mimes 
comme  lui,  et  bientôt  après  on  vit  venir  le  long  du  fossé, 
cliorchant  un  passage,  environ  vingt  hommes  non  armés. 
Nous  ayant  dépassés,  au  moyen  d'une  barre  nous  franchîmes 
le  fûisaé,  et  les  cinq  ensemble  nous  les  chargeâmes  de  suite; 
ils  se  mirent  à  genoux  nous  demandant  grâce,  disant  qu'ils 
étaient  déserteurs.  Vite  nous  fûmes  au  pont  en  criant  au 
sous-officier  de  faire  ôter  un  pied  d'olivier  que  nous  y  avions 
mis  en  forme  de  cheval  de  frise.  Une  fois  passés,  je  passai 
une  revue  de  notre  capture,  je  trouvai  un  capitaine,  sa  femme 
et  deux  gar(;ons  de  dix  à  douze  ans,  quatre  sapeurs  et  une 
douzaine  de  soldats,  tous  Suisses;  la  femme,  ayant  eu  peur, 
avait  besoin  de  prendre  quelque  chose  ;  je  partis  de  suite 
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avec  mes  quatre  voltigeurs  et  un  déserteur;  arrivé  à  la  com- 
pagnie, nous  leur  donnâmes  du  pain,  du  vin,  et  enfin  tout  v.g 
que  nous  avions.  La  pauvre  femme,  une  fois  remise,  noua 
amusa  le  reste  de  la  nuit  avec  son  violon,  et  ses  deux  fiis 
avec  leurs  flageolets  ;  au  jour,  on  les  conduisit  au  quartier 
général. 

Le  23  du  même  mois  (1810),  vers  dix  heures  du  matin,  une 
colonne  de  10,000  hommes,  dont  400  à  cheval,  venant  de 
Tarragone  pour  débloquer  Lerida,  arriva  aux  avant-postes  du 
4e  hussards,  à  une  lieue  de  la  place;  vite,  le  maréchal,  avec 
les  hussards,  les  cuirassiers,  le  116*  et  Tartillerie  à  cheval,  se 
porta  en  avant,  tandis  que  le  général  Abert  se  porta  au  pont 
de  la  ville  avec  le  5*»  léger,  pour  s'opposer  à  la  sortie  de  la 
garnison. 

L'attaque  fut  si  vive  que  toute  la  colonne,  excepté  les 
400  cavaliers,  fut  prise,  tuée  ou  blessée  en  moins  de  deux 
heures. 

Les  cuirassiers,  au  nombre  de  900,  firent  de  terribles  char- 
ges; ils  enfoncèrent  tout  ce  qui  se  trouva  devant  eux.  Le 
lendemain  24,  à  minuit,  le  chef  de  bataillon  André  Véran, 
commandant  le  l*'  bataillon,  arriva  à  notre  compagnie,  ayant 
avec  lui  trois  sapeurs,  la  l"^  compagnie  de  grenadiers  et  la 
Ire  de  voltigeurs;  nous  partîmes  pour  attaquer  Tune  des  deux 
redoutes  que  nous  avions  devant  nous. 

A  trois  heures  nous  nous  présentâmes  devant  la  redoute, 
les  deux  sapeurs  hachaient  les  portes  :  Tun  d'eux  est  bless*^*, 
le  troisième  ne  paraît  pas,  celui  qui  reste  perd  courage  et  se 
met  contre  la  muraille;  moi,  qui  voulais  entrer  un  des  pre- 
miers, au  lieu  de  rester  à  ma  place,  je  fus  devant  la  porte; 
les  Espagnols  faisaient  un  feu  d'enfer,  et  surtout  par  des 
meurtrières  qu'ils  avaient  pratiquées  au-dessus  de  la  porte. 
N'ayant  d'autre  moyen  pour  escalader,  nous  restions  sur 
place.  Me  trouvant  vis-à-vis  et  à  dix  pas  au  plus  des  meur- 
trières, je  voulus  ajuster  à  l'une  d'elles,  mais  en  même  temps 
je  reçus  une  balle  qui  me  traversa  la  poitrine  et  sortit  sous 


—  358  — 

le  bras  droit,  entre  la  5®  et  la  6e  côte.  On  me  transporta  au 
camp  où  je  fus  pansé,  et  de  là  à  rambulance,  à  trois  quarts 
d'iicmv  du  camp  du  régiment. 

En  môme  temps  que  nous  attaquions,  les  voltigeurs  du  115e 
nllaquaient  Tautre  redoute;  ni  Tune  ni  Tautrc  ne  furent  prises 
fflutu  d'échelles.  Onze  nuits  après,  au  moyen  de  plusieurs 
écheïles,  les  mômes  compagnies  montèrent  à  l'assaut  et  pas- 
sèrent au  fil  de  la  bayonnelte  tout  ce  qui  s'y  trouva. 

Dans  cet  intervalle,  on  fît  la  liste  des  sujets  qui  devaient 
cire  proposés  pour  la  décoration;  je  devais  ôlre  un  des  pre- 
micrÉi,  mais  d'après  le  rapport  du  chirurgien  qui  me  soignait, 
appuyé  de  celui  du  chirurgien  en  chef  disant  que  je  ne  pou- 
vais en  revenir,  on  en  porta  un  autre  à  ma  place,  et  cet 
heureux  l'avait  suspendue  à  sa  boutonnière  avant  ma  sortie 
de  rhôpital  ! 

Pauvres  chirurgiens  !  les  plus  savants,  comme  les  plus 
ig;norants,  s'y  trompèrent;  tous  tenaient  le  môme  langage 
quCj  sur  100  blessures  comme  la  mienne,  il  n'en  devait  pas 
guérir  deux. 

J'ai  donc  échappé  comme  par  miracle  et  j'ai  encore  fait 
quuhïue  chose,  comme  on  va  le  voir  par  la  suite. 

On  ouvrit  la  tranchée  et,  aussitôt  prôte,  on  battit  en  broche 
et  on  monta  à  l'assaut  le  13  mai  suivant. 

Maintenant,  j'abandonne  compagnie,  régiment  et  enfin  tout 
lo  monde,  pour  ne  m'occuper  que  de  moi  et  de  ma  pauvre 
femme,  etc. 

Comme  elle  était  restée  à  Huesca,  aussitôt  qu'elle  apprit 
que  j'étais  blessé,  elle  vint  me  voir.  Elle  avait  bien  rencontré, 
il  pleuvait  à  verse,  on  bombardait  la  ville,  tout  le  pays  trem- 
blait; lîlle  fut  contrainte  de  repartir  le  lendemain  pour  Huesca, 
où  je  fus  évacué  le  jour  qui  suivit  la  prise  de  Lerida. 

Arrivé  à  l'hôpital  de  Huesca,  quelques  enfants  qui  me  con- 
iiaiasaîent  me  virent  en  entrant  en  ville  et  coururent  annoncer 
à  ma  femme  que  je  venais  d'arriver.  Elle  vint  tout  de  suite 
et,  avec  l'autorisation  du  chirurgien-major,  elle  put  entrer  et 
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me  porter  tout  ce  dont  j'avais  besoin.  Elle  venait  deux  fois 
par  jour  me  porter  mon  bouillon  et  enfin  tout  ce  qui  m'était 
nécessaire  en  aliments. 

Grâce  à  ses  soins  et  à  ceux  du  brave  chirurgien-major,  ma 
)>Iessure  allait  chaque  jour  de  mieux  en  mieux.  Le  21  juin, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  tout  à  fait  cicatrisée,  je  sortis  avec  la 
faculté  de  rentrer  à  l'hôpital  une  fois  par  jour  pour  me  faire 
changer  l'appareil.  Je  fus  donc  trouver  ma  femme  à  son 
logement  chez  de  braves  gens  et  riches,  je  fus  très  bien  reçu. 
Le  lendemain  au  point  du  jour  elle  me  dit  qu'elle  se  sentait 
quelque  douleur  de  ventre,  que  j'aille  chercher  une  femme  de 
ses  amies  ;  je  partis  sans  me  presser,  j'arrive  demi-heure 
après  avec  cette  personne.  Oh  I  quel  spectacle  I  je  vois  la 
maîtresse   de  la  maison  la  tenant  par  le  bras  et  un  enfant 

qu'elle   venait  de   mettre  au  monde Vite,  vite,  il   faut 

arranger  la  mère  et  la  fille,  chacun  se  met  à  l'ouvrage,  moi 
aussi  je  faisais  ce  que  je  pouvais  ;  enfin  tout  alla  bien,  le  soir 
nous  fîmes  une  petite  fôte  avec  le  parrain,  la  marraine  et  plu- 
sieurs amis  et  amies  que  nous  avions,  et  les  gens  de  la  maison. 

Environ  dix  jours  après,  j'appris  que  le  régiment  était  arrivé 
à  Saragosse,  je  partis  pour  le  joindre  et  passai  à  la  grande 
visite.  Les  médecins  et  chirurgien*  en  chef  me  laissèrent  le 
choix  de  rester  ou  de  rentrer  en  France,  je  pris  ce  dernier 
parti. 

L'avant-veille  de  mon  départ  je  fus  faire  mes  adieux  à  mon 
chef  de  bataillon,  M.  Garnier  ;  il  me  dit  qu'il  fallait  que  j'aille 
avec  lui  en  faire  autant  à  Monsieur  le  colonel  et  au  reste  du 
corps  d'officiers  qui  se  trouvaient  réunis. 

En  arrivant  je  salue  tous  ces  Messieurs,  chacun  me  tendait 
la  main  en  me  témoignant  le  plaisir  qu'ils  avaient  de  me  voir 
parfaitement  guéri  de  ma  terrible  blessure.  Le  colonel  fut  un 
des  premiers  à  me  tendre  la  main;  mais  quand  je  lui  dis  que 
j'allais. partir  pour  la  France,  il  fut  tout  étonné,  il  s'y  opposait 
de  toutes  ses  forces,  il  voulait  que  je  restasse,  il  voulait, 
disait-il,  réparer  la  faute  qu'on  fit  devant  Lerida  d'avoir  porté 
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un  autre  à  ma  place  pour  la  décoration.  Il  roe  promettait,  en 
présence  de  tous  ces  Messieurs,  que  la  première  que  recevrait 
le  régiment  serait  pour  moi.  D'un  autre  côté,  me  trouvant  un 
des  plus  anciens  sergents-majors  et  à  une  compagnie  d'élite, 
je  ne  pouvais  tarder  à  passer  sous-lieutenant. 

J'étais  résolu  à  me  retirer,  puisfjue  j'en  avais  le  choix,  je  le 
remerciai  de  toutes  ses  promesses  et  je  partis  le  3  septembre. 
J'arrivai  à  Tudela  le  5,  j'en  partis  le  22,  le  même  jour  je  fus 
dîner  avec  mon  beau-père  (ma  femme  et  ma  fille  étaient  avec 
moi).  J'arrivai  à  Pampelune  le  29,  et  à  Bayonne,  le  7  octobre  ; 
je  passai  à  la  visite  le  26  et  fus  retraité  le  31. 

Je  me  retirai  à  Mont,  où  étaient  mon  père  et  ma  mère,  mais 
ceux-ci  étaient  avancés  en  âge,  ils  ne  pouvaient  presque  plus 
travailler,  ni  moi  non  plus  à  cause  de  ma  blessure.  Six  mois 
se  passèrent  ainsi  ;  l'argent  que  j'avais  apporté  s'avançait,  il 
me  fallut  prendre  un  parti. 

Je  fus  à  Pau  où  j'avais  des  amis,  ils  me  conseillèrent  d'entrer 
dans  l'administration  de  la  douane. 

Je  me  rendis  près  de  M.  le  directeur  à  Bayonne  (c'était  M.  Gai- 
lien);  il  me  plaça  à  Mendionde  à  compter  du  1er  mai  1811. 

(Par  suile  du  mal  aux  seins  que  ma  femme  eut,  nous  mîmes 
notre  petite  en  nourrice  en  arrivant  à  Orlhez). 

Le  icr  septembre  suivant,  je  fus  nommé  sous-lieutenant  à  la 
brigade  de  Macaye,  le  le  décembre  suivant,  je  fus  nommé 
premier  sous-lieutenant  à  celle  de  Sare,  le  l®""  avril  1812,  je 
fus  nommé  lieutenant  à  celle  de  Mendionde. 

Ne  vous  laissez  pas  prendre  à  ces  titres,  destinés  à 
rehausser  de  bien  modestes  fonctions  :  le  sous  lieutenant 
d'alors  est  le  sous-brigadier  d'aujourd'hui,  c'est-à-dire  à 
peu  près  l'équivalent  du  caporal  dans  l'armée.  Le  grade 
immédiatement  supérieur  donnant  le  commandement 
d'un  nombre  d'hommes,  variant  suivant  les  postes  de  4  à 
15,  est  tombé  aussi  des  mains  d'un  lieutenant  en  celles 
d'un  simple  brigadier  !  Et  croiriez-vous  que  le  Pays  Basque 
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et  une  partie  du  Béarn  trouvèrent  sans  doute  que  le  titre 
de  lieutenant  n'était  pas  assez  relevé  pour  de  telles  fonc- 
tions et  lui  substituèrent  celui  de  commandant  I 

Aux  débuts  de  la  Restauration,  ce  titre  occasionna  une 
amère  déception  à  un  capitaine  adjudant-major  dont  toute 
la  fortune  consistait  en  une  nombreuse  famille  et  d'ex- 
cellents états  de  service.  Mais  Tardeur  mise  à  servir  la 
France  sous  le  régime  précédent  n'était  pas  précisément 
une  recommandation  auprès  de  certains  argus  royalistes, 
épluchant  l'armée.  Aussi,  le  brave  oflTicier,  qui  désirait 
ardemment  gagner  paisiblement  sa  retraite,  partagé  entre 
les  devoirs  de  sa  place  et  ceux  de  sa  famille,  aspirait  à 
une  position  moins  exposée  aux  coups  de  la  passion 
politique.  Il  s'en  ouvrit  à  un  général  qui  lui  voulait  du 
bien.  Quelque  temps  après,  il  recevait  une  lettre  lui 
annonçant  que  son  rêve  était  réalisé,  qu'il  était  nommé 
commandant  des  douanes  à  Gabas.  Commandant  dans 
une  administration  solide  et  tranquille,  c'était  plus  que 
n'espérait  notre  capitaine  ;  aussi,  fou  de  joie,  s'em- 
pressa-t-il  de  remercier  son  brave  général  et  d'envoyer 
au  ministère  de  la  guerre  sa  démission.  L'envie  lui  vint 
de  faire  une  discrète  visite  à  son  nouveau  poste,  il  n'y 
résista  pas  longtemps,  je  ne  sais  même  pas  si,  pour  la 
circonstance,  son  uniforme  ne  fut  pas  agrémenté  des 
insignes  de  son  nouveau  grade. 

Malgré  sa  propension  à  voir  tout  en  rose,  il  ne  put 
s'empêcher  de  trouver  le  village  un  peu  petit  pour  un 
bataillon,  il  s'étonna  aussi  de  n'apercevoir  aucun  uni- 
forme par  les  chemins.  A  la  vue  d'une  bicoque  qui  lui 
fut  désignée  comme  caserne  des  douanes,  il  déclara  que 
c'était  impossible,  car  il  n'y  avait  certainement  pas  place 
là-dedans  pour  une  compagnie.  Mis  en  présence  de  six 
ou  sept  hommes  portant  la  livrée  de  la  misère  plutôt 
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qu*un  uniforme,  qui  déclarèrent  composer  à  eux  seuls 
toute  la  force  administrative  aux  ordres  de  M.  le  com 
mandant,  il  fut  écrasé  et  regagna  comme  un  homme  ivre 
son  domicile.  Son  premier  soin  fut  de  retirer  sa  démis- 
sion de  capitaine,  puis  de  raconter  à  son  général  la 
cruelle  déception  qu'il  venait  d'éprouver  :  «  Le  moindre 
sergent  chez  nous,  lui  disait-il,  a  plus  d'hommes  sous  ses 
ordres  que  le  capitaine  fait  par  vous  commandant!  »  Du 
ministère  il  reçut  une  lettre  lui  annonçant  que  sa  démis- 
sion ne  pouvait  être  annulée.  Son  général  déclarait  avoir 
été  lui-même  indignement  induit  en  erreur,  il  promettait 
tle  ne  rien  épargner  pour  obtenir  une  compensation.  Mais, 
hélas  !  rien  ne  venait^  d'autres  démarches  restèrent  infruc- 
tueuses, et  pendant  cette  attente,  les  maigres  économies 
s'étaient  fondues.  Il  fallut  se  hâter  d'aviser.  Bref,  l'ex- 
capitaine  fut  heureux  de  trouver  Gabas  vacant  et  d'être 
commandant  à  la  mode  basque. 

Les  sous-lieutenants,  lieutenants  et  capitaines  actuels 
étaient  alors  dénommés  lieutenants  d'ordre  de  1»"®  et  de 
2**  classe  et  contrôleurs  des  brigades. 

Le  10  décembre  48i3,  les  Anglais  et  Espagnols  entrèrent 
en  France;  il  fallut  reculer  nos  lignes  sur  Dax,  etc.,  etc.,  et 
successivement  jusqu'en  arrière  de  la  Garonne. 

La  bataille  d'Orthez  se  donna  le  27  janvier  1814,  et  celle  de 
Toulouse  peu  de  temps  après,  enfin  nous  eûmes  la  paix  le 
^  avril  suivant,  bientôt  après  nous  reprîmes  nos  lignes. 

En  1816,  la  brigade  de  Macaye  ayant  été  supprimée,  je  partis 
avec  celle  de  Mendionde  pour  la  remplacer.  Au  mois  de 
janvier  1818,  ma  brigade  fut  transférée  à  Hegoin  de  Cambo. 

Le  l«r  juillet,  même  année,  j'eus  mon  changement  pour 
Ainlioa.  Au  mois  de  septembre  suivant,  je  reçus  une  lettre  de 
mon  beau-père  m'annonraiit  qu'il  était  malade,  qu'il  fallait  que 
ma  femme  se  rendît  près  de  lui,  qu'il  désirait  la  voir  avant  de 
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passer  Tarme  à  gaurhe  ;  elle  partit  immédiatement  et  revînt 
vers  la  mi-novembre,  son  père  tenait  encore  Parme  au  bras. 

Environ  huit  jours  après,  autre  lettre  d'une  de  ses  amîcs 
d'avoir  à  partir  de  suite,  que  sa  présence  était  nécessaire 
ciiez  son  père.  Vite  elle  parlit,  elle  trouva  qu'il  était  parlï 
pour  l'éternité.  Pauvre  Miguel  Moracia,  que  Ion  âme  soil 
pendue  à  un  clou  derrière  le  bon  Dieu  ! 

Un  fondé  de  pouvoirs  qu'elle  avait  laissé  à  son  premier 
voyage  lui  remit  quel(|ues  onces  d'or  que  son  père  lui  avait 
laissées  (2,000  fr.)  et  la  part  de  sa  mère  (800  fr.),  en  tout 
2,800  fr. 

Elle  arriva  donc  avec  son  petit  bien  et,  ne  voulant  pas  le 
dépenser  mal  à  propos,  nous  achetâmes  la  maison  dite 
Arbonne,  pour  la  somme  de  1,3*25  fr.  et  100 francs  de  frais,  en 
tout  1,425  fr.  Celte  pauvre  baraque  ayant  été  dévastée  par  les 
troupes  espagnoles,  nous  a  coûté  environ  1,000  fr.  pour  la 
faire  mettre  dans  l'état  où  elle  se  trouve  aujourd'hui. 

Le  1er  juillet  1827  j'eus  mon  changement  pour  St-Jean-dc~ 
Luz;  le  1er  juillet  |829,  pour  Ibarron  (St-Pé);  pour  Arbonnc, 
le  1er  janvier  1832;  pour  Briscous,  le  21  juin  1833,  et  pour 
Arbonnc  le  1er  août,  même  année,  où  je  suis  encore,  attendant 
ma  retraite,  et  je  crois  qu'il  est  temps  qu'un  autre  prennij  ma 
place.  Dieu  merci,  les  aspirants  ne  manquent  pas 

Je  n'ai  pas  tenu  compte  des  saisies  que  j'ai  faites  depuis 
26  ans,  mais  je  me  rappelle  que  quatre  m'ont  donné  742  fr., 
les  autres  doivent  m'avoir  donné  plus. 

NAISSANCE    DE   NOS   ENFANTS 

Joséphine,  née  à  Huesca  (Espagne),  le  30  juin  1810. 

Marianne,  à  Mendionde,  le  23  aoùl  1811. 

Jean  (cadet),  à  Mont,  arrondissement  d'Orthcz,  le  16  janvier 
1814. 

Dominique,  à  Macaye,  le  6  novembre  1817. 

Enfin,  aujourd'hui  1er  décembre  1837,  est  donc  arrivée  cette 
retraite  tant  désirée!  Me  voilà  donc  indépendant,  je  me  retire 
à  Ainhoa,  y  soigner  notre  baraque  et  mes  vieux  jours. 
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Adieu  pour  jamais,  soldats  et  employés  des  douanes,  que 
l'Etre  Suprême  veille  sur  vous. 

Arbonne,  le  l^f  décembre  1837. 

Signé  :  PÊNE. 


Enfin,  le  18  juillet  1851,  à  trois  heures  du  matin,  est  mort 
mon  père,  Jean  Pêne,  ex-sergent-major  de  voltigeurs  au  121® 
régiment  de  ligne. 

Je  n'attendais  de  ce  modeste  mémorialiste  ni  la  science 
de  bien  et  correctement  dire,  je  n'espérais  pas  davantage 
lui  voir  la  hauteur  de  vue,  l'élévation  d'idées  d'un  écri- 
vain. Je  ne  lui  ferai  pas  le  reproche  de  n'avoir  fait  faire 
aucun  pas  à  l'histoire  de  notre  pays,  je  lui  pardonne  de 
n'avoir  poussé,  à  la  chute  de  la  République,  ni  exclama- 
tion de  joie,  ni  cri  de  colère. 

Mais  comprenez- vous  que  nos  désastres,  l'irruption  des 
ennemis  en  France,  n'aient  pas  fait  jaillir  une  étincelle 
de  la  plume  de  ce  vieux  soldat  ? 

Il  ressort  néanmoins  des  Promenades  Militaires  que  leur 
auteur,  après  avoir  quitté  avec  douleur  son  village  et  sa 
charrue,  ne  tarda  pas  à  se  faire  à  sa  nouvelle  position, 
grisé  sans  doute  par  les  fumées  de  la  poudre  ou  de  la 
gloire  ;  il  semble  même  parfois  se  passionner  pour  elle. 
A  ce  point  de  vue  le  Français  n'a  pas  changé,  et  toutes  les 
prédications  impies  qui,  consciemment  ou  non,  travail- 
lent pour  l'étranger,  n'ébranleront  que  quelques  fous  ou 
quelques  lâches.  Aujourd'hui  comme  autrefois,  en  face  du 
danger,  éclatera  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  un  cri 
sorti  du  cœur  et  dirigeant  les  têtes  et  les  bras. 

Il  a  guidé  nos  aïeux  à  la  victoire,  il  y  conduira  encore, 
si  besoin  est,  leurs  descendants;  ce  cri,  c'est  celui  de  : 

Vive  la  France! 


J^fcuf^^fe-rfte^t-^-J^fe-rffeq-J^fel. 


CONTES  BAYONNAIS 
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LA  CORVETTE 

(suite) 

M.  de  Lamartinière  prit  un  air  sévère,  et  le  commissaire 
ordonnateur  attendit,  non  sans  inquiétude,  le  résultat  de  la 
conversation  qui  allait  suivre. 

L'un  des  plus  célèbres  capitaines  de  corsaires,  Denis  de 
Hondelatte,  fit  son  entrée  dans  le  salon  principal.  C'était  un 
homme  jeune  et  de  bonne  mine,  dont  la  taille  mince  et  souple 
était  élégamment  relevée  par  un  riche  uniforme  de  fantaisie. 
Son  visage,  aux  traits  réguliers,  était  encadré  par  la  poudre 
qui  donnait  un  nouveau  brillant  à  ses  yeux  noirs.  Quoiqu'il 
fût  encore  très  jeune,  son  nom  était  déjà  fameux  parmi  ces 
terribles  coureurs  de  mer,  et  sa  réputation  avait  même  percé 
jusqu'à  Versailles,  où  le  ministre  avait  entretenu  le  roi  de 
quelques-uns  de  ses  hauts  faits. 

—  Monsieur  de  Lamartinière,  dit-il  en  inclinant  sa  taille 
souple,  je  dois  vous  faire  des  excuses  sur  le  fait  malheureux 
qui  s'est  produit  et  qui  pouvait  avoir  des  conséquences  graves 
pour  votre  prochaine  croisière.  J*ai  trop  de  respect  et  d'affec- 
tueuse amitié  pour  vous  pour  avoir  songé  un  seul  instant  à 
vous  causer  de  si  grands  ennuis  I 

—  Là!  que  vous  disais-je?  dit  M.  de  La  Courtaudière  en 
s'adressant  à  l'officier  de  marine  ;  je  savais  bien  que  Denis  de 
Hondelatte  était  pur  de  cette  intrigue. 
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—  C'est  fort  bien  !  répondit  M.  de  Lamartinière  d*un  ton 
sec.  je  sais  ce  que  je  sais  t  Si  M.  de  Hondelatte  avait  donné 
des  ordres  précis  à  ce  sujet,  son  maître  d'équipage  ne  se 
serait  pas  môle  de  cette  affaii-c  î 

^  Monsieur!  dit  le  jeune  marin,  je  vous  jure... 

—  C/est  assez!  brisons  là!  Tout  ceci  ne  fait  pas  honneur  à 
la  discipline  qui  règne  sur  votre  vaisseau.  Mais  d'ailleurs, 
ajouta-t-il  avec  une  teinte  de  mépris,  que  peut-on  tirer  d'un 
corsaire!... 

Denis  pâlit  et  allait  répondre  d'une  manière  qui,  étant  donné 
le  caractère  emporté  de  son  contradicteur,  eût  sans  doute 
amené  une  catastrophe,  lorsqu'il  se  souvint  à  temps  que 
l'irascible  commandant  était  aussi  le  père  de  la  belle  Bérénice, 
et  après  avoir  murmuré  quelques  paroles  incompréhensibles, 
il  s'éloigna  tout  à  coup  et  se  dirigea  vers  une  autre  partie  du 
salon. 

—  Denis  !  Denis  !  dit  une  douce  voix  qui  s'élevait  d'un 
groupe  de  jeunes  filles  dont  les  charmantes  toilettes  rehaus- 
saient encore  les  grâces  et  la  beauté. 

Le  jeune  homme  tressaillit  et  regarda  autour  de  lui  comme 
s'il  se  réveillait  d'un  songe.  L'une  des  jeunes  personnes  était 
devant  lui  et  lui  disait,  d'un  ton  de  reproche  : 

^  Eh  quoi!  Monsieur!  où  courez-vous  ainsi?  Il  y  a  une 
heure  que  je  vous  fais  des  signes  et  vous  ne  paraissez  voir 
ni  entendre  personne.  Avez- vous  donc  oublié  toute  votre 
galanterie  ? 

—  C'est  vous,  Bérénice  ? 

—  Mais  oui  !  c'est  moi,  dit  la  jeune  fille  en  riant  de  tout  son 
cœur;  qu'avez-vous  donc,  mou  ami,  vous  paraissez  être  au 
bout  du  monde  ! 

—  Ah!  Bérénice!  répondit  le  jeune  marin,  si  vous  saviez 
ce  qui  m'arrive?  Votre  père  m'a  reçu  avec  un  air  de  mépris 
et  de  colère  que  je  n'aurais  pu  supporter  de  tout  autre  que 
lui. 

—  Que  lui  avez-vous  donc  fait? 
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Le  capitaine  du  corsaire  raconta  à  sa  fiancée  Tincident  qui 
venait  de  se  produire,  ainsi  que  la  sévère  réception  du  lieu- 
tenant de  vaisseau.  A  mesure  qu'il  parlait,  les  traits  charmants 
de  la  jeune  fille  perdaient  ce  sourire  gracieux  qui  faisait  briller 
ses  dents  mignonnes,  et  une  sorte  d'inquiétude  se  manifestait 
dans  ses  beaux  yeux  bleus. 

Mademoiselle  de  Laniarlinicre,  Bérénice,  comme  au  temps 
du  grand  siècle,  était  la  plus  ravissante  brune  qui  se  puisse 
voir,  même  dans  une  ville  réputée  pour  la  beauté  de  ses 
femmes.  Ses  yeux,  d'un  bleu  profond,  formaient,  avec  la 
pâleur  de  son  teint,  le  plus  délicieux  contraste,  La  merveil- 
leuse fraîcheur  de  sa  peau  lui  donnait  l'apparence  satinée  des 
fleurs.  Quoique  n'étant  pas  riche,  car  son  père  avait  plus  de 
noblesse  que  de  fortune,  elle  n'en  avait  pas  moins  été  recher- 
chée par  les  jeunes  gens  les  plus  distingués.  Mais  il  n'y  avait 
que  Denis  de  Hondelalte  qui  eût  fait  quelque  impression  sur 
son  cœur,  et  on  disait  même  que,  depuis  peu  de  jours,  ils 
avaient  été  promis  l'un  à  l'autre. 

—  Voilà  qui  m'afflige,  dit  la  belle  Bérénice,  lorsqu'elle  eut 
entendu  le  récit  du  capitaine,  comment  avez-vous  pu  laisser 
faire  une  chose  semblable? 

—  Mais  je  vous  jure,  Bérénice,  que  je  n'en  savais  rien,  et 
que  tout  cela  s'est  accompli  à  mon  insu.  C'est  ce  misérable 
Bourtayre  qui  s'est  mêlé  de  tout. 

—  Cependant,  Denis,  vous  saviez  bien  que  mon  père  est  si 
jaloux  de  tout  ce  qui  louche  à  son  vaisseau  et  qu'il  a  eu  si 
souvent  à  souff^rir  de  la  désertion,  que  vous  auriez  dû  donner 
des  ordres  pour  qu'il  n'arrivât  rien  de  fâcheux. 

—  Mais  enfin,  Bérénice,  ce  qui  est  fait  est  fait.  Je  ne  sais 
comment  prendre  la  chose  î 

—  Il  faut  de  la  patience,  mon  ami  !  Mon  père  doit  prendre 
la  mer  dès  demain  et,  s'il  est  heureux  dans  sa  croisière,  à  son 
retour  il  n'y  pensera  plus. 

—  Dieu  vous  entende,  Bérénice  I  rien  ne  me  chagrinerait 
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plus  que  d'être  brouillé  avec  voire  père,  que  Je  respecte  et 
que  j'aime. 

X 

Le  lendemain,  en  effet,  M.  de  Lamartinière  prit  la  mer. 
Selon  son  espoir,  sa  croisière  fut  heureuse,  car  il  captura 
ou  il  détruisit^  non  sans  combat,  plusieurs  petits  corsaires 
anglais.  Or,  ce  môme  jour,  au  moment  où  il  se  rapprochait 
de  la  côte  pour  regagner  son  port  d'attache,  il  avait  été  si 
durement  chassé  par  une  frégate  anglaise,  qu'il  voyait  bien 
que  le  moment  était  venu  d'en  découdre  ou  d'amener  son 
pavillon. 

Pendant  que  les  canons  de  chasse  de  son  ennemi  tonnaient 
sans  relâche,  il  avait  rassemblé  ses  principaux  officiers  et 
tous  avaient  été  d'accord  qu'il  y  allait  de  l'honneur  du  Fuseau 
de  ne  point  se  rendre  sans  combat. 

Au  moment  où  ils  se  séparaient  pour  regagner  leurs  postes, 
Tun  des  matelots  placés  en  vigie  signala  Tapparition  d'une 
voile  qui  venait  du  côté  de  la  terre;  pendant  ce  temps  la  brise 
leur  apportait  le  son  des  tambours  ballant  le  branle-bas  à 
bord  de  la  frégale. 

Il  y  avait  longtemps  que  toutes  les  dispositions  avaient  été 
prises  à  bord  du  Fuseau.  Bientôt  il  laissa  arriver,  et  à  mesure 
que  ses  canonniers  apercevaient,  par  leurs  sabords  ouverts, 
la  frégate  qui  s'avançait  rapidement,  ils  lui  adressèrent  un 
feu  de  file  si  bien  dirigé  que  pres(|ue  tous  les  coups  portèrent. 

Dix  minutes  plus  lard  les  deux  navires  se  canonnaienlr  si 
vigoureusement  à  une  portée  de  pistolet  que  la  brise,  qui  avait 
faibli  peu  à  peu,  fut  impuissante  à  dissiper  les  épais  nuages 
qui  les  enveloppaient. 

Pendant  ce  temps,  le  navire  aperçu  au  début  de  l'action 
avait  grandi  rapidement.  Il  était  si  fin  et  si  léger  que,  pro- 
filant des  dernières  risées  du  vent,  il  était  déjà  presque 
à   portée   de  canon.    Les    comballants,   surexcités   jusqu'au 
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délire,  ne  s'étaient  pas  apcr<;us  de  sa  présence.  Mais  nous 
allons  profiter  de  la  faculté  que  nous  possédons  pour  trans- 
porter le  lecteur  sur  ce  nouveau  navire,  dont  Tépée  jetée 
dans  la  balance  devait  la  faire  pencher  en  faveur  de  Tun  des 
partis. 

C'était  une  corvette  corsaire  que  sa  large  voilure  faisait 
voler  sur  la  surface  de  TOcéan.  Les  rayons  du  soleil,  frap- 
pant son  tableau  d'arrière,  faisaient  étinceler  le  nom  de  la 
Mignonne,  peint  en  grandes  lettres  d'or. 

Denis  de  Hondelatte  était  sorti  au  lever  du  jour  du  port  de 
Passages,  dans  lequel  il  avait  été  obligé  de  se  rendre  pour 
compléter  son  équipage.  Enfin,  ce  dernier  étant  au  grand 
complet,  il  avait  mis  à  la  voile.  Mais  à  peine  avait-il  perdu  de 
vue  la  terre,  que  l'attention  des  hommes  placés  dans  le  grée- 
ment  fut  attirée  par  les  coups  de  canon  de  la  frégate  anglaise 
chassant  le  brick  le  Fuseau. 

Le  capitaine,  informé,  monta  aussitôt  sur  le  pont.  Mais  telle 
était  la  vitesse  des  vaisseaux  qui  couraient  à  contre-bord 
que,  peu  après,  leurs  bois  commentaient  à  s'élever  sur  les 
lames;  les  officiers  du  corsaire  purent  constater  l'énorme 
disproportion  des  forces  qui  n'allaient  pas  tarder  à  t^lre  enga- 
gées dans  une  lutte  mortelle. 

—  Qu'allons-nous  faire?  commandant,  dit  le  premier  lieute- 
nant, Pierre  Dolatre! 

—  Aller  au  secours  du  brick!  C'est  sans  aurun  doute  le 
Fuseau^  qui  revient  de  sa  croisière,  et  qui  est  chassé  pnr  celle 
maudite  frégate  anglaise  (jui  a  capturé  un  si  grand  nombre 
de  nos  corsaires. 

—  Alors,  répondit  le  lieutenant,  si  c'est  VArélhtise  h  lacjuelle 
nous  allons  avoir  affaire,  la  partie  sera  encore  inégale,  ror 
elle  a  (|uaranlc  pièces  de  canon,  et  son  équipage  est  plus 
nonibreux  que  les  nôtres  réunis. 

—  Qu'importe!  nous  ne  pouvons  laisser  prendre  sous  nos 
yeux  un  vaisseau  fran(;ais  sans  combattre,  pour  l'hoimeur  du 
pavillon. 

^4 
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Puis  il  ajouta,  de  ce  ton  de  commandement  qui  était  sans 
réplique  : 

—  Lieutenant,  faites  faire  le  branle-bas  de  combat  ! 

Le  sifflet  du  maître  d*équipage  retentit,  et  tout  fut  en  mou- 
vement pour  obéir.  Les  tambours  et  les  fifres  du  bord,  qui 
n'attendaient  qu'un  signal,  sortirent  tout  à  coup  par  le  capot 
de  Pavant  et,  marchant  au  pas  cadencé,  firent  entendre  leur 
concert  harmonieux.  Ils  traversèrent  le  pont  d'un  bout  à 
l'autre  au  pas  cadencé,  s'enfoncèrent  dans  l'intérieur  du  vais- 
seau par  l'escalier  de  l'arrière,  leur  marche  interrompue  par 
les  nombreux  obstacles  qu'ils  rencontraient  à  chaque  pas.  Ils 
s'enfoncèrent  dans  les  plus  sombres  profondeurs  et  revinrent 
par  le  point  d'où  ils  étaient  déjà  sortis,  ayant  fait  ainsi  le  tour 
du  vaisseau. 

Pendant  ce  temps  tout  paraissait  être,  à  bord,  en  proie  au 
plus  affreux  tumulte,  mais  ce  désordre  n'était  qu'apparent. 
Les  canonniers  garnissaient  leurs  pièces,  démarraient  les 
palans  de  côté,  enlevaient  la  couverture  du  secret  et  s'assu- 
raient que  les  platines  fonctionnaient  convenablement.  Chaque 
mousse,  pourvoyeur  de  deux  pièces,  passait  sous  son  bras  le 
sac  à  charge  de  cuir.  Les  gabiers  couraient  dans  le  gréemenl, 
repassant  en  double  toutes  les  manœuvres  courantes,  pendant 
que  la  mousqueterie  se  rangeait  sur  la  drômc  ou  garnissait 
les  chaloupes  suspendues  sur  leurs  chandeliers.  Les  espin- 
goles  étaient  montées  dans  les  hunes  avec  une  bonne  provi- 
sion de  grenades,  et  les  grappins  d'abordage  se  balançaient 
aux  extrémités  des  bouts-dehors.  Les  bailles  de  combat  étaient 
remplies  d'eau  :  dans  la  cale,  les  officiers  non  mariniers 
préparaient  le  passage  des  poudres,  et  le  chirurgien-major, 
accompagné  de  son  aide,  déployait  sa  trousse  aux  instruments 
brillants  et  acérés. 

Au  bout  de  dix  minutes  tout  était  terminé  et  l'équipage  avait 
pris  son  poste  de  combat.  Pendant  ce  temps  le  Fuseau  et  la 
frégate  anglaise  avalent  continué  leur  feu  avec  une  telle 
vigueur  qu'on  ne  distinguait  plus  que  le  sommet  de  leurs 
mâts. 
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A  chaque  bordée  de  VAréthusSy  le  capitaine  anglais  était 
surpris  de  voir  que  le  feu  du  brick  n'était  pas  encore  éteint, 
car  la  disproportion  des  forces  de  l'artillerie  était  si  grande 
qu'on  peut  dire  qu'elle  était  comme  de  quatre  à  un. 

—  Feu  !  feu  I  commandait-il  avec  colère  en  voyant  que  de 
nombreux  blessés  étaient  enlevés  à  chaque  instant  par  la 
terrible  canonnade  de  son  vigoureux  adversaire. 

En  ce  moment  une  explosion  terrible  retentit  de  l'autre  côté 
de  la  frégate  et  une  décharge  de  mitraille  ravagea  son  pont 
d'un  bout  à  l'autre.  Au  môme  instant  un  coup  de  vent  entr'ou- 
vrit  pour  une  minute  le  voile  d'épaisse  fumée  qui  couvrait 
les  vaisseaux,  et  le  capitaine  de  VAréthuse  vit,  avec  une 
surprise  mêlée  de  rage,  qu'un  autre  adversaire  était  venu 
mêler  sa  voix  à  ce  terrible  concert. 

C'était  un  trop  brave  officier  pour  qu'il  perdît  son  sang- 
froid,  et  il  commanda  seulement  d'armer  les  deux  bords. 

Le  flanc  de  la  frégate,  attaqué  par  la  Mignonne,  fut  aussitôt 
garni  par  ses  canonniers,  et  les  pièces  massives  roulèrent  en 
grinçant,  sous  les  efforts  des  robustes  marins. 

11  était  temps,  en  effet,  que  la  corvette  fût  venue  opérer 
cette  heureuse  diversion.  Le  Fwseaw  avait  déjà  plus  de  qua- 
rante hommes  tués  ou  blessés,  et  la  plupart  de  ses  officiers 
avaient  été  mis  hors  de  combat. 

Mais  il  fallait  en  finir.  Denis  de  Hondelatte  comprenait  que 
l'équipage  nombreux  et  la  puissante  artillerie  de  la  frégate 
pouvaient  lui  permollre  de  prolonger  la  résistance.  Bientôt 
son  parti  fut  pris,  et  le  commandement  : 

—  En  haut  la  première  section  d'abordage  I  annonça  aux 
corsaires  que  le  combat  allait  voir  s'ouvrir  une  nouvelle 
phase. 

La  corvette  fit  son  abattée  et,  par  une  manœuvre  habile, 
frôla  le  flanc  de  la  frégate,  à  laquelle  elle  s'accrocha  solide- 
ment. 

La  batterie  de  VAréthuse  donnait  sur  le  premier  pont  de  la 
Mignonne,   Tel   était  l'acharnement   déployé    par   les   deux 
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partis  que  les  canonniers  s'embrochaienl  à  coups  de  pique  ou 
se  brûlaient  le  visage  de  la  flamme  de  leurs  pistolets. 

Les  sections  d'abordage  du  corsaire  balayèrent  le  pont  de 
la  frégate.  Rien  ne  put  résister  à  leur  fougue.  Malgré  sa 
bravoure,  le  capitaine  anglais,  déjà  blessé,  dut  rendre  son 
épée,  et  un  instant  après  le  pavillon  blanc  flottait  au-dessus 
du  yacht  renversé. 

Au  môme  instant  M.  de  Lamarlinière,  qui  s'était  cru  perdu 
depuis  longtemps,  reconnut  enfin  le  corsaire  qui  lui  avait 
apporté  un  si  puissant  secours.  Aussi  Denis  de  Hondelatte  se 
rendit  en  toute  hâte  sur  le  brick,  dont  le  pont  était  couvert 
de  cadavres;  l'émotion  serra  la  gorge  du  vaillant  lieutenant 
de  vaisseau.  Il  voulut  parler  en  voyant  le  jeune  capitaine,  le 
visage  noirci  par  la  poudre,  et  balançant  encore  à  son  poignet 
ce  sabre  redoutable  qui  venait  d'accomplir  une  si  terrfble 
besogne,  mais  il  ne  put  que  s'écrier,  en  lui  ouvrant  ses  bras  : 

—  Denis  !  mon  cher  fils  I  Pardon  !  pardon  de  vous  avoir  si 
mal  jugé  ! 

—  Monsieur,  vous  n'êtes  pas  blessé,  au  moins? 

—  Non,  Denis,  non! mais  mon  malheureux  équipage  ! 

que  de  sang  répandu!  pauvres  enfants  ! 

Et  deux  larmes  parurent  sur  les  joues  bronzées  du  com- 
mandant. 

—  C'est  vrai,  Monsieur,  mais  aussi  quelle  gloire  pour  vous 
d'avoir  pris  ce  navire  et  débarrassé  le  roi  d'un  si  redoutable 
ennemi  ! 

—  C'est  à.vous,  Denis,  qu'en  revient  tout  l'honneur;  c'est  à 
votre  bravoure  que  je  dois  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  ma 
croisière  et  de  ne  pas  aller  en  Angleterre  mourir  de  honte  et 
de  douleur. 

Mais  laissons  les  deux  officiers  s'ofTrir  réciproquement  la 
victoire,  tandis  que  les  équipages  mettent  de  l'ordre  dans  les 
avaries  reçues  par  les  trois  vaisseaux.  Le  Fuseau  avait  été 
démâté  de  son  mât  de  misaine  et  la  Mignonne  fut  obligée  de 
lui  donner  la  remorque.  La  frégate  anglaise,  dont  l'équipage 
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avait  été  enfermé  dans  la  cale,  suivait  à  quelques  encablures, 
et  en  voyant  ce  magnifique  vaisseau  couvert  de  voiles  se 
balançant  sur  les  longues  ondulations  des  vagues,  Denis  de 
Hondelatte  sentait  son  cœur  délicieusement  tressaillir. 

Pendant  le  combat  la  dérive  avait  entraîné  les  navires  du 
côté  de  la  terre,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  avoir  connaissance 
de  Tembouchure  de  TAdour. 

Mais  en  arrivant  aux  Allées -Marines  le  vaillant  jeune 
homme  sentit  tout  à  coup  un  nuage  de  pourpre  monter  à  son 
front,  car  au  milieu  de  la  foule  qui  bordait  les  deux  rives,  il 
aperçut  un  groupe  de  jeunes  femmes  aux  fraîches  toilettes 
que  les  rayons  du  soleil  couchant  faisaient  resplendir.  Il 
reconnut  le  visage  charmant  de  sa  belle  Bérénice  qui  agitait 
son  mouchoir,  sans  que  l'on  pût  savoir  si  c'était  pour  saluer 
le  retour  de  son  père  ou  celui  de  son  fiancé. 

Puis,  comme  si  le  léger  voile  de  batiste  eût  été  le  signal 
d'un  terrible  concert,  les  flancs  des  vaisseaux  s'illuminèrent 
soudain,  et  de  formidables  détonations  furent  répétées  par  les 
échos  d'alentour. 

—  Et  qu'est-ce  qui  s'ensuivit? demandera  peut-être  le 

lecteur  avide  de  s'instruire. 

A  cette  question  un  peu  indiscrète,  nous  répondrons  seule- 
ment par  les  premières  paroles  de  cet  hymne  déjà  ancien  : 

Hymen  !  Hymen  !  O  hyménée  I 


n— * 


XI 

LE   LOUGRE 

Vers  la  fin  de  Tannée  1808,  les  prodigieux  passages  de 
troupes  qui  se  rendaient  en  Espagne  pour  y  faire  triompher 
la  politique  du  grand  Empereur,  avaient  fait  de  la  ville  de 
Bayonne  une  véritable  tour  de  Babel  où  des  soldats  de  toutes 
les  nations  parlaient  toutes  les  langues. 

Tout  cela  ne  se  faisait  pas  sans  qu'il  y  eût  des  querelles, 
des  rixes,  et  surtout  des  duels.  L'Empereur  avait  interdit  le 
duel  de  la  manière  la  plus  sévère,  mais  rien  n'y  faisait  et,  à 
Bayonne  surtout,  le  sang  rougissait  fréquemment  la  mousse 
des  bois. 

C'était  surtout  entre  marins  et  soldats  étrangers  que  ces 
rencontres  avaient  lieu  le  plus  souvent.  Il  faut  dire  que  si 
Polonais  et  Italiens  avaient  dans  leurs  régiments  d'admirables 
tireurs,  il  en  était  de  même  parmi  ces  équipages  de  corsaires 
constamment  mouillés  dans  le  port.  Les  longues  stations  que 
beaucoup  d'entr'eux  avaient  faites  sur  les  pontons  d'Angle- 
terre, leur  avaient  permis  de  cultiver  le  noble  art  de  l'escrime 
d'une  telle  manière  qu'il  n'avait  plus  de  secret  pour  eux. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre  de  cette  même 
année,  et  par  une  belle  journée  de  dimanche,  des  groupes  se 
hâtaient  de  passer  les  portes  de  la  ville  et  se  répandaient  dans 
la  campagne  pour  y  goûter  les  derniers  reflets  d'une  saison 
à  laquelle  allait  bientôt  succéder  un  rude  et  froid  hiver. 

11  était  quatre  heures  à  peine,  et  ces  beaux  paysages  ver- 
doyants qui  environnent  la  ville  laissaient  déjà  apercevoir, 
dans  les  hautes  futaies,  les  tons  jaunis  des  feuilles,  précur- 
seurs d'une  plus  rigoureuse  saison. 

A  peu  de  distance  de  la  porte  de  Mousserolles,  les  prome- 


—  375  — 

neurs  qui  s'enfonçaient  dans  cette  allée  d'ormes  gigantesques 
qui  conduit  au  riant  village  de  St-Pierre  d'Irube,  entendaient 
bientôt  résonner,  dans  l'épaisse  charmille,  les  grincements 
des  violons  et  les  sons  aigus  d'une  clarinette.  Ces  instruments 
composaient  sans  doute  l'orchestre  d'un  bal  champêtre,  car 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  se  dirigeaient  de  ce  côté 
en  traversant  une  large  pelouse  semée  de  fleurs  d'or. 

Il  n'y  avait  pas  que  des  danseurs  dans  ce  lieu  rustique  ; 
Tauberge,  qui  tenait  le  fond  du  jardin,  abritait  un  traiteur 
dont  les  fritures  étaient  renommées  dans  tout  le  pays.  Plu- 
sieurs familles  bourgeoises  avaient  déjà  pris  place  dans  des 
cabinets  relevés  en  tonnelles,  et  où  de  petites  tables  disposées 
à  l'ombre  permettaient  aux  convives  de  se  rafraîchir  à  l'aise, 
tandis  que  leurs  yeux  étaient  égayés  par  la  vue  des  danseurs. 

L'une  de  ces  tables  était  garnie  par  deux  personnes  que 
nous  devons  essayer  de  dépeindre,  car  elles  jouent  un  certain 
rôle  dans  notre  histoire. 

C'était  d'abord  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  vêtu 
avec  une  propreté  pleine  de  recherche,  aux  traits  accusés  et 
au  visage  rasé  avec  le  plus  grand  soin.  L'ensemble  de  sa 
physionomie  paraissait  au  premier  abord  plein  de  bonhomie, 
si  toutefois  on  n'eût  remarqué  sur  ses  lèvres  minces  un  air 
d'avidité  qui  s'accordait  mal  avec  ses  prétentions  constantes  à 
la  plus  large  libéralité. 

Et  de  fait,  M.  Lavaux  était,  disait-on,  possesseur  d'une 
grande  fortune;  la  plupart  des  armements  en  course  qu'il 
avait  faits  depuis  le  commencement  des  guerres  de  la  Révo- 
lution, avaient  toujours  été  heureux,  et  ses  corsaires  n'avaient 
guère  été  pris  que  lorsqu'ils  n'étaient  plus  bons  qu'à  être 
dépecés.  L'année  1789  l'avait  trouvé  petit  commis  dans  une 
importante  maison  de  banque  de  Bayonnc,  et  comme  il  était 
doué  d'une  économie  qui  frisait  l'avarice,  quelques  heureuses 
spéculations  lui  permirent  de  s'établir  à  son  tour.  Son  premier 
armement  en  course  fut  une  mauvaise  trincadoure  qui  n'avait 
pas  vingt  hommes  d'équipage,  et  qui  eut  la  bonne  fortune 
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de  capturer,  en  face  de  Castro-Urdiales,  un  brick  portugais 
dont  la  vente  produisit  plus  de  cent  mille  francs.  Depuis,  il 
arma  jusqu'à  des  corvettes  de  400  tonneaux  avec  250  hommes 
d'équipage,  et  sa  fortune  s'arrondit  à  ce  point  qu'on  parlait 
de  lui  comme  de  l'homme  le  plus  riche  du  pays. 

A  côté  de  lui  se  tenait  sa  fille,  la  douce  et  charmante  Jeanne- 
Marie,  dont  les  beaux  cheveux  blonds,  légèrement  caressés 
par  un  gai  rayon  de  soleil  qui  passait  entre  les  branches, 
brillaient  par  moments  comme  de  Tor  bruni. 

Il  n'y  avait  pas  dans  tout  le  pays  de  plus  agréable  beauté 
que  Jeanne-Marie  Lavaux.  Elle  tenait  de  son  père  ses  yeux 
noirs  et  profonds  qui  faisaient  si  bien  ressortir  son  teint 
éblouissant  et  son  abondante  chevelure  blonde.  Le  nez,  petit 
et  d'un  dessin  correct,  donnait  un  charme  presque  enfantin  à 
son  beau  visage  et  rachetait  un  peu  ce  que  son  menton  accusé 
lui  donnait  au  premier  abord  d'énergique  résolution. 

Elle  portait  une  robe  fort  simple,  en  indienne,  semée  de 
bouquets  de  roses,  et  comme  la  petite  tonnelle  était  parfaite- 
ment abritée  du  vent  d'Ouest,  parfois  assez  frais,  qui  faisait 
bruire  les  hautes  branches,  elle  avait  ôté  son  chapeau  de 
paille  et  son  mantelct,  exhibant  ainsi  sa  taille  ronde  et  souple 
et  son  gracieux  corsage  rempli  des  plus  séduisantes  pro- 
messes. 

—  Je  croyais  trouver  Jean  en  ces  lieux,  dit  M.  Lavaux. 
C'est  bien  à  Glain  qu'il  nous  a  donné  rendez-vous  hier  au  soir 
en  nous  quittant? 

—  Oui  !  mon  père,  répondit  Jeanne-Marie  d'une  voix  pleine 
et  harmonieuse,  mais  peut-être  a-t-il  été  relardé  par  les 
derniers  soins  à  apporter  à  l'armement  de  son  vaisseau? 

—  Oh  !  il  viendra  !  dit  l'armateur  avec  un  sourire  II  est 
toujours  bien  empressé  auprès  de  toi,  n'est-ce  pas,  Jeanne- 
Marie? 

—  Mon  père  I  répondit  la  jeune  fille  en  rougissant  et  bais- 
sant ses  beaux  yeux. 

—  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  ?  n'est-ce  pas  naturel  ?  n'es-tu  pas  la 
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plus  jolie  fille  du  pays  comme  il  en  est  le  plus  brave  marin, 
et  en  môme  temps,  ce  cjui  ne  gâte  rien,  le  meilleur  des  hom- 
mes. 

—  Mon  père!  il  ne  m'appartient  pas  de  faire  l'éloge  de  Jean 
de  Hondelatte.  Nous  avons  pres<|ue  été  élevés  ensemble,  et 
vous  savez  tout  le  bien  que  je  pense  de  lui,  mais 

—  Que  signifie  ce  mais  ?  dit  Tarmaleur  avec  une  légère 
impatience. 

—  Eh  bien,  mon  père,  ne  vous  fâchez  pas,  je  vous  prie.  Le 
métier  de  corsaire  qu'il  fait  depuis  son  enfance  Ta  rendu  si 
querelleur,  si  violent,  ((ue  cela  m'épouvante  et  me  donne 
parfois  à  réfléchir.  Puis,  ces  combats  au  milieu  desquels  il 
passe  son  existence  n'ont  pas  été  pour  radoucir  son  carac- 
tère, et 

—  Jeanne-Marie!  interrompit  M.  Lavaux,  vous  êtes  une 
sotte  !  ce  qui  pourrait  être  un  défaut  chez  un  honnête  com- 
merçant est,  au  contraire,  une  qualité  chez  un  marin.  11  faut 
un  autre  ton  pour  commander  un  équipage  que  pour  faire 
obéir  des  commis.  Jean  de  Hondelatte  est  fort  riche,  jeune, 
plein  de  noblesse  et  de  bons  sentiments  et,  puisqu'il  nous  a 
fait  riionneurde  rechercher  la  main,  tu  l'épouseras. 

—  Mais,  mon  père  ! 

—  Assez,  Jeanne-Marie  !  d'ailleurs  voici  le  capitaine,  pas 
un  seul  mot  devant  lui. 

Un  jeune  homme  portant  le  petit  uniforme  des  officiers  de 
corsaires,  uniforme  se  rapprochant  assez  de  celui  de  la  marine 
de  guerre,  venait  de  pénétrer  sous  la  tonnelle  et,  mettant  son 
chapeau  à  la  main,  s'approcha  avec  empressement  de  nos 
gens. 

—  Bonjour,  Monsieur  Lavaux,  dit-il  en  s'adressant  à  l'arma- 
teur; Jeanne-Marie,  je  vous  remercie  d'avoir  accompagné 
votre  père,  j'avais  grand'peur  que  vous  ne  vinssiez  pas. 

—  Asseyez-vous,  capitaine,  dit  le  père  de  Jeanne-Marie  en 
faisant  signe  au  marin  de  prendre  place  aux  côtés  de  sa  fille, 
et  lui  versant  un  verre  de  vin  d'Espagne  que  venait  d'apporter 
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une  servante  aux  joues  brunes  et  aux  yeux  noirs.  Vous  êtes, 
je  crois,  prêt  à  partir? 

—  Oui,  Monfïieur,  demain  matin  à  la  marée  ! 
™  Avez-vous  bien  tout  ce  qu'il  vous  faut  ? 

—  Sans  doute,  Monsieur,  la  Jeanne-Marie  est  un  beau 
navire,  et  qui  nous  fera  honneur  à  tous  deux. 

—  C^est  évident I  capitaine,  c'est  évident!  mais  avant  tout, 
songez  aux  profits,  dit  l'avide  commerçant,  et  tâchez  d'éviter 
les  coups.  Vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  les 
vaisseaux  de  guerre. 

—  Ah  \  que  voulez-vous,  Monsieur,  lorsque  j'aperçois  un 
dé  t^es  maudits  marchands  de  boulets,  je  fais  tout  mon  possible 
pour  lui  jouer  un  mauvais  tour.  D'ailleurs,  avec  la  Jeanne- 
Maris^  il  m'csl  toujours  facile  de  ra'éloigner,  lorsque  je  vois 
que  la  partie  devient  trop  chaude  ! 

—  Oui  î  et  le  jour  où  vous  perdrez  un  de  vos  mâts,  vous 
serez  capturé,  et  j'aurai  toutes  les  peines  du  monde  à  vous 
sortir  des  pontons  anglais  ! 

—  Je  saiSi  Monsieur,  combien  vous  êtes  bon  pour  moi,  et  je 
ne  sais  comment  vous  remercier. 

En  ee  moment  la  conversation  fut  interrompue  par  l'arrivée 
de  Irob  officiers  de  lanciers  polonais,  un  capitaine  et  deux 
lieutenants,  dunt  les  uniformes  rouges  faisaient  encore  res- 
sortir les  tailles  vigoureuses  et  élancées.  Leur  régiment,  qui 
allait  passer  en  Espagne,  s'était  arrêté  à  Bayonne,  où  il  devait 
être  complété  en  hommes  et  en  chevaux.  Plusieurs  duels 
ayant  déjà  eu  lieu  entre  ces  troupes  étrangères  et  les  marins 
deâ  corsaires,  M.  Lavaux  se  disposa  au  départ. 

II  avait  fort  bien  remarqué  que  la  beauté  de  sa  fille  avait 
fait  une  vive  impression  sur  les  officiers  et  que  le  plus  grand, 
celui  qui  portail  les  épaulettes  d'argent  de  capitaine,  manifes- 
tait à  voix  presijue  haute  son  admiration. 

Jean  de  Hondelatte  avait  eu,  lui  aussi,  son  attention  attirée 
par  l'attitude  des  cavaliers,  et  si  son  visage  bronzé  avait  gardé 
sa  sérénité  habituelle,  ses  yeux  étincelants  annonçaient  un 
orage  prêt  à  éclater. 
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La  douce  Jeanne-Marie  avait  pèli  en  constatant  les  symp- 
tômes d'un  de  ces  accès  d'emportement  qui  lui  faisaient 
quelquefois  redouter  son  amant  presque  autant  qu'elle  le 
chérissait.  Elle  hâta  leur  départ  de  tout  son  pouvoir,  et  ils 
quittèrent  la  pctile  tonnelle,  laissant  les  officiers  polonais 
assez  penauds  de  cette  brusque  disparition. 

Ceux-ci  n'eurent  pas  le  temps  de  faire  un  bien  grand  nom- 
bre de  réflexions,  car  le  corsaire  parut  soudain  devant  eux, 
le  visage  contracté  par  la  fureui-  et,  s'adressant  au  capitaine 
d'un  ton  bref,  il  lui  dit  : 

—  Çà  !  vous  allez  me  remettre  votre  carte,  Monsieur  le 
Polonais,  vous  avez  besoin  d'une  leçon  et  je  me  charge  de 
vous  la  donner. 

—  Et  qui  ôtes-vous?  culotte  goudronnée,  pour  provoquer 
ainsi  un  officier  de  Sa  Majesté  Impériale  ? 

—  Trêve  de  plaisanteries,  Monsieur,  je  suis  votre  égal  en 
grade,  à  moins  qu'un  lieutenant  de  vaisseau  ne  vaille  pas  un 
capitaine  de  cavalerie.  Vos  regards  impertinents  adressés  à 
la  jeune  fille  qui  était  tout  à  l'heure  en  ma  compagnie  m'ont 
déplu,  et  je  tenais  à  vous  le  dire;  j'espère  que  vous  avez 
compris  I 

—  Mon  petit,  tu  te  feras  saigner,  dit  le  capitaine  en  se 
levant  avec  violence. 

—  Laissez  donc,  répondit  le  marin  avec  un  sourire  de 
mépris,  ne  vous  vantez  pas.  A  demain  donc  ! 

—  A  demain  !  où  et  quand  ? 

—  Ici  mùme,  à  sept  licures  du  matin. 

—  J'y  serai. 

—  J'y  compte. 

Jean  de  Hondelatle  les  quitta  et  ne  tarda  pas  à  rejoindre 
M.  Lavaux  et  Jeanne-Marie,  qui  s'étaient  arrêtés  à  l'entrée  de 
la  porte  do  Mousserolles. 

—  Que  faisiez-vous  donc,  capitaine  ?  dit  l'armaleur  qui,  ayant 
rencontré  un  de  ses  amis,  s'entretenait  avec  feu  de  la  baisse 
probable  des  laines. 
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—  J^avais  oublié  ma  canne,  Monsieur. 

^  Jean  î  dit  la  jeune  fille  d'une  voix  basse  et  Iremblante, 
vous  êlcs  nWé  provoquer  cet  officier  ? 

—  Ma  frliÈre  amie,  vous  vous  trompez. 

—  Ne  meniez  pas,  Monsieur.  Oh  mon  Dieu  !  dit-elle  en 
c^ouvranl  soti  visage  de  ses  mains  blanches  et  mignonnes,  du 

sang  î  toujoui'.^  du   sang! Vous  voyez  bien  que  vous  ne 

m*aîmez  pas,  Jean,  puisque  vous  savez  que  j'ai  horreur  de  ces 
rencontres  qui  vous  sont  si  familières,  et  (jue  je  ne  sais  trop, 
par  moment,  si  je  préfère  vous  savoir  en  croisière  qu'auprès 
de  moi. 

"  Cet  ot'ilclcr  vous  avait  insulté,  il  sera  puni  !  Ses  regards 
insolents  vous  disaient  qu'il  vous  trouvait  belle,  et  cela  était 
nue  ofTense  pour  moi. 

—  Jean,  dit-nlle  après  un  silence,  promettez-moi  que  vous 
ne  vous  baltre/  pas  I 

—  C'est  inipossible,  ma  chère  Jeanne-Marie  ! 
"  El  i^i  vous  ôtes  tué? 

—  Vous  me  pleurerez,  chère  adorée. 

—  Vous  êtes  un  ami  bien  cruel. 

La  i^onvcrsation  tomba  et  ils  arrivèrent  ainsi  à  l'extrémité 
de  la  ruo  Bourg-Neuf,  où  M.  Lavaux  avait  ses  bureaux.  Il 
voulut  roteiifr  îo  capitaine  à  souper,  mais  celui-ci  s'excusa  en 
prélexlant  jnlilo  soins  et  ordres  à  donner  pour  son  prochain 
départ. 

—  Eh  bien  !  bonne  chance,  dit  l'armateur  en  serrant  avec 
force  les  deux  jnains  du  jeune  marin.  Écrivez-moi  par  votre 
première  prise  ou  du  premier  port  dans  lequel  vous  aborde- 
rez. Jeanne-Marie,  embrasse  ton  fiancé,  tu  en  as  pour  deux 
Miois  avant  de  le  revoir. 

Au  lieu  d'obéir,  la  jeune  fille  cacha  son  doux  visage  de  l'une 
de  ses  mains  et  tendit  l'autre  au  marin.  Il  déposa  un  baiser 
passionné  sur  irette  main  blanche  et  fine  et  disparut  bientôt 
sa  détour  de  la  rue. 

Jeann€-Marie   se  reprocha    sa  froideur  simulée  et  aurait 
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voulu  s*élancer  pour  le  rappeler,  mais  elle  se  contint  et  mur- 
mura : 

—  Pauvre  garçon,  quel  dommage,  il  est  si  bon  pour  moi  ! 

Le  lendemain  matin,  au  moment  où  un  beau  loutre  descen- 
dait rapidement  le  courant  de  TAdour,  des  soldats  portaient, 
sur  un  brancard  recouvert  d'une  toile  rayée,  un  officier  qui 
venait  d'être  mortellement  blessé  en  duel  et  le  conduisaient  à 
l'hôpital  militaire.  Il  avait  la  poitrine  ouverte  d'un  horrible 
coup  de  banderolle,  et  l'Empereur  fut  très  irrité  de  ce  nouvel 
accident  qui  le  privait  d'un  de  ses  meilleurs  officiers  d'ordon- 
nance, pour  lequel  il  avait  autant  d'estime  que  d'amitié. 

Lorsqu'il  apprit  que  l'adversaire  du  Polonais  élait  le  capi- 
taine de  la  Jeanne-Marie^  il  donna  ordre  de  l'arrêter,  car  il 
voulait  faire  un  exemple.  Les  marins  de  la  garde,  qui  mon- 
taient une  chaloupe  légère,  arrivèrent  à  l'embouchure  de 
l'Adour  juste  au  moment  où  les  voiles  en  ciseaux  du  lougre 
se  détachaient  à  peine  sur  l'horizon. 

X 

Un  mois  après  cette  aventure  deux  navires,  brusquement 
arrêtés  par  un  calme  plat,  se  trouvaient  à  une  demi-lieue  Tun 
de  l'autre,  au  moment  même  de  la  chute  du  jour.  Le  plus 
grand  était  un  brick  de  guerre  anglais,  de  20  pièces  de  canon, 
dont  les  voiles  pendaient  languissamment  le  long  des  mâts. 
L'autre  élait  le  lougre  de  Jean  de  Hondelatte  qui,  après  avoir 
capturé  de  nombreux  navires,  avait  été  chassé  toute  la  journée 
par  le  brick,  et  se  trouvait  maintenant  à  une  si  petite  distance 
de  son  redoutable  ennemi. 

L'infernal  corsaire  s'était  joué  avec  tant  d'impudence  de 
son  adversaire,  qu'il  l'avait  pour  ainsi  dire  mené  comme  avec 
un  fil  jusqu'en  vue  des  cimes  bleuâtres  des  Pyrénées  qui 
s'élevaient  bien  haut  dans  les  airs.  Tantôt  il  le  laissait  appro- 
cher comme  pour  lui  donner  du  goût  à  la  poursuite,  puis  il 
s'en  éloignait  lorsque  les  canons  de  chasse  du  brick  se  met- 
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taient  de  la  partie.  Il  est  vrai  que  la  Jeanne-Marie,  qui  ne 
portail  qu'une  assez  faible  artillerie,  avait  en  retraite  une 
longue  pièce  de  18,  à  l'aide  de  laquelle  un  merveilleux  poin- 
teur accomplissait  des  miracles.  Le  vatssean  anglais  portait 
sur  sa  coque  et  dans  ses  agrès  les  traces  des  projectiles  qu'il 
avait  reçus;  quant  au  lougre,  il  était  intact  et  n'avait  reçu 
aucun  boulet. 

Le  soleil  touchait  du  bord  de  son  disque  enflammé  la  ligne 
de  l'horizon,  lorsque  Jean  de  Hondelatte,  qui  se  promenait 
sur  l'arrière  avec  son  premier  lieutenant,  d'Eslebetcho,  jeune 
homme  plein  de  courage,  rompit  le  silence  et  dit  : 

—  Lieutenant,  le  calme  va  continuer  toute  la  nuit. 

—  C'est  probable,  capitaine. 

—  Je  crains  que  l'anglais  n'essaie  quelque  diablerie,  car  il 
fera  noir  dans  un  moment. 

—  Tant  mieux,  capitaine,  ils  ne  sont  pas  encore  sur  le  pont 
de  la  Jeanne-Marie. 

—  Non,  lieutenant,  ils  n'y  sont  pas  encore.  Mais  du  diable 
si  je  ne  leur  joue  pas  un  mauvais  tour  ! 

—  Je  suis  curieux  de  savoir  ce  que  c'est,  capitaine. 

—  Voici  !  D'ailleurs,  nous  avons  du  temps  devant  nous  avant 
que  le  moment  ne  soit  venu  de  l'exécuter. 

—  Je  vous  écoute. 

—  Aussitôt  que  l'obscurité  sera  venue,  le  brick  hissera  ses 
feux  de  position  comme  pour  nous  indiquer  qu'il  n'enlend  pas 
abandonner  la  partie.  Quant  à  nous,  nous  mouillerons  une 
barrique  vide  lestée  d'un  paquet,  et  nous  y  planterons  un 
espar  auquel  sera  attaché  un  fanal. 

—  Après  !  dit  le  lieutenant  qui  ouvrait  de  grands  yeux. 

—  Le  reste  est  bien  facile  à  comprendre.  Vous  devez  sup- 
poser que  l'idée  est  déjà  venue  aux  Anglais  d'essayer  de  nous 
enlever  avec  leurs  canots.  S'ils  ne  l'ont  pas  fait  en  plein 
jour,  c'est  qu'ils  craignaient  d'être  repoussés.  La  nuit,  ils 
espéreront  pouvoir  nous  surprendre.  A  l'aide  de  nos  avirons 
de  galère,  nous  nous  éloignerons  à  quelques  encablures,  et 
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lorsque  les  embarcations  arriveront  et  croiront  nous  aborder, 
en  avant  le  canon  1 

—  Bravo  !  capitaine,  dit  Estebetcho  en  riant,  voilà  une 
bonne  farce  à  jouer  à  ces  coquins.  II  me  tarde  maintenant  que 
la  nuit  soit  venue. 

Elle  tomba  bientôt,  et  à  mesure  que  TOcéan  se  couvrait  de 
ténèbres,  tous  les  préparatifs  de  combat  étaient  faits  dans  le 
plus  grand  silence.  Lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  d*ôtre 
aperçu  du  brick,  on  arma  les  avirons  enveloppés  d'étoupe, 
et  l'équipage  entier  s*y  appliqua  avec  ardeur.  Au  bout  d'une 
heure  d'efforts,  ils  eurent  placé  la  Jeanne-Marie  à  une  petite 
distance  du  fanal  qui  se  balançait  à  peine  à  l'extrémité  de 
l'espar. 

Dans  l'éloignement,  le  brick  anglais  faisait  briller  ses  feux 
de  position,  indiquant  que  sa  situation  n'avait  pas  changé. 

—  Tenez,  dit  tout  à  coup  Jean  de  Hondelatte  à  son  second  : 
Voyez-vous  ces  lueurs  qui  s'élèvent  au-dessus  des  bastinga- 
ges? Cela  prouve  qu'ils  commencent  à  se  remuer.  Je  savais 
bien,  moi,  qu'ils  ne  laisseraient  pas  passer  la  nuit  sans  tenter 
quelque  chose.  Tout  à  l'heure  cela  va  èlre  à  notre  tour  de 
rire  I 

—  Tous  les  feux  avaient  été  éteints  sur  le  lougre.  Les 
fanaux  de  combat  posés  sur  le  pont,  à  côté  de  chaque  pièce, 
éclairaient  à  peine  les  vigoureux  canonniers  et  leur  donnaient 
un  aspect  fantastique.  On  attendit  ainsi  quelque  temps  ;  enfin, 
vers  onze  heures,  Hondelatte,  qui  prêtait  l'oreille  à  tous  les 
bruits  extérieurs,  dit  à  voix  basse  à  un  officier  prêt  à  répéter 
ses  ordres  : 

—  Il  m'a  semblé  entendre  un  bruit  d'avirons  dans  la  direc- 
tion du  brick. 

—  Je  n'ai  rien  entendu,  capitaine. 

—  Allez  dire  qu'on  se  tienne  prêt  et  d'attendre  mon  com- 
mandement pour  commencer  le  feu. 

Le  corsaire  ne  s'était  pas  trompé,  car  les  quatre  canots  du 
brick,  armés  en  guerre  et  chargés  de  monde,  s'étaient  arrêtés 
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à  quelque  dislance  du    fanal   qui  se  balançait  toujours  à  la 
surfocn  de  TOcôan. 

Ils  rcfïorlirent  tous  ensemble  et  nagèrent  vigoureusement 
ve>rs  le  point  où  ils  croyaient  trouver  le  lougre;  mais  comme 
ils  passaient  dans  le  faible  rayon  lumineux,  deux  décharges 
d'arlillerie  retentirent  à  une  faible  distance,  et  les  hourras 
furitîux  des  marins  anglais  furent  subitement  étouffés  par  la 
mitraille*  Quelques  coups  de  canon  furent  encore  tirés  par  le 
lougre,  puis  le  silence  de  la  nuit  ne  fut  plus  troublé  que  par 
les  cris  déchirants  des  malheureux  qui  s'étaient  accrochés  à 
quelques  débris. 

Toute  la  nuit  le  brick  lança  de  nombreuses  fusées  pour 
ralHc^r  b^s  canots  ;  les  corsaires  bayonnais  attendirent  avec 
impatience  le  lever  du  jour. 

Il  so  leva  enfin,  et  à  ses  premières  lueurs  Jean  de  Honde- 
lotto,  i|ul  n'avait  pas  quitté  le  pont,  aperçut  non  loin  de  là 
los  débris  des  quatre  canots  sur  lesquels  étaient  encore  des 
matelulâ  épuisés  par  la  fatigue. 

Pour  rtre  corsaire,  il  n'en  était  pas  moins  humain.  Une 
embai-cation  fut  mise  à  la  mer  et  vola  bientôt  sur  la  crête  des 
vagues.  Klle  ramena  aussitôt  une  vingtaine  d'hommes  qui 
élnîriit  tout  ce  qui  restait  de  celte  malheureuse  expédition.  Le 
lirick  avait  perdu  plus  de  soixante  matelots  dans  celte  affaire, 
f>l  il  uu  lui  en  restait  pas  quarante  pour  manœuvrer  ses  voiles 
el  ses  canons. 

fiji  ce  moment  une  idée  hardie  passa  dans  l'esprit  du  capi- 

tnino  :  mie  légère  brise  commençait  à  enfler  ses  voiles  qui 

buttaient  le   long  de   ses    mats  et,  mettant   le  cap  sur  son 

ennemi,  l'élrave  de  la  Jeanne-Marie  fendit  les  flots  avec   un 

égcr  murmure. 

Le  commandant  du  brick  avait  eu  sans  doute  la  môme  idée 
que  îc  corsaire,  car  il  commença  à  fuir  aussitôt  que  ses  voiles 
cui'cut  assez  pris  de  vent.  Le  chasseur  devint  chassé,  et  bien- 
lùL  la  iotigue  pièce  de  la  Jeanne-Marie^  retentissant  à  temps 
ôgau^,  fit  des  ravages  dans  son  gréement. 
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Il  ne  pouvait  songer  à  dislancer  le  lougre,  dont  Textraop- 
dinaire  vitesse  lui  était  bien  connue.  Mais  il  avait  le  vague 
espoir,  en  continuant  la  chasse,  d*attirer  quelques-uns  des 
croiseurs  de  sa  nation  qui  naviguaient  continuellement  dans 
ces  parages.  Cet  espoir  devait  ùtre  déçu,  car  un  boulet  de  18 
ébranla  son  grand  màt  avec  une  telle  force  qu'il  en  craqua 
dans  toute  sa  longueur. 

Ce  jeu  ne  pouvait  durer  :  le  brick  diminua  aussitôt  de  voiles 
pour  attendre  son  ennemi,  car  son  artillerie  était  tellement 
supérieure  qu'il  espérait  le  dégoûter  du  combat.  Mais  ce 
nVîlait  pas  là  ce  que  voulait  Jean  de  Hondolatte  :  les  corsaires, 
accrochés  aux  haubans  et  aux  bas»ingages,  attendaient,  tout 
armés,  le  moment  de  venir  à  Tabordagc. 

Ils  passèrent  comme  un  torrent  sur  le  pont  du  brick,  qui 
se  rendit  aussitôt,  car  le  capitaine  s'était  fait  tuer  dès  le  pre- 
mier choc.  Bientôt,  Tun  remorquant  Taulre,  ils  pénétrèrent 
dans  le  port  de  Bayonne  dont  ils  étaient  très  rapprochés. 

X 

Une  Irisle  nouvelle  vint  affliger  le  glorieux  corsaire  à  son 
débar(|uemonl.  M.  Lavaux  était  mort  lorsque  rien  ne  faisait 
présager  sa  fin  prochaine.  Jean  de  Hondelatle  alla  aussitôt 
oITrir  ses  services  à  sa  fille  inconsolable. 

—  Hélas,  Jean,  dil-ulle  en  tendant  une  de  ses  belles  mains 
au  jeune  homme,  mon  pauvre  père  !  comme  il  eut  été  fier  de 
vos  derniers  succès  ! 

—  Et  vous,  Jeanne-Marie,  n'eussiez-vous  pas  partagé  sa 
joie  ? 

—  Vous  savez  bien,  Jean,  que  j'ai  horreur  de  ces  actions  de 
guerre,  et  je  crois  qu'on  peut  vivre  heureux  sans  tout  ce  sang 
répandu  ! 

Le  visage  du  marin  s'obscurcit  :  Jeanne-Marie,  qui  obser- 
vait avec  inquiétude  les  ombres  qui  passaient  sur  ce  fier 
visage,  ajouta  : 

25 


—  386  — 

—  Mn\s  fjui  peut  s'intéresser  à  ce  que  pen«e  une  pauvre 
orpheline  t 

—  Moil  Ji^anne-Marie,  moi,  chère  fille,  moi  qui  ne  peux 
viv^re  sans  vouâ  vgir  et  vous  aimer.  Vous  êtes  seule,  dites- 
Tou.^j  que  trarcejiteï-vous  cette  main  pour  vous  conduire  dans 
la  vieî 

La  jeune  H  Ile  pàîit  et  ses  beaux  yeux  devinrent  humides. 

—  Si  je  VUU3  promettais,  clière  Jeanne-Marie,  de  renoncer 
à  la  rncr,  â  «es  aventures  et  à  ses  combats,  nracrepteriez-vous 
pour  époux? 

—  Oh  oui!  Jean!  oui,  faites  cela,  je  n'aurai  plus  aucune 
terreur  auprès  de  vuus,  ot  je  serai  heureuse  de  vous  appar- 
tenir 

Le  nianut  aUendii,  la  pressa  dans  ses  bras,  et  la  douce 
Jeflîiiie-Mai'îe,  son  l>eau  visage  appuyé  contre  son  épaule, 
\evm  des  lanacs  lUi  joie  en  voyant  la  grande  preuve  d'amour 
que  vonatt  de  lui  dormer  son  fiancé. 

Maiïi  iou\  n'était  pas  fini  pour  le  corsaire,  car  en  sortant  de 
\ù  luni^on  de  Mademoiselle  Lavaux,  il  fut  rejoint  par  un  offi- 
cier dé  la  iiiaisoii  de  l'Empereur,  chargé  de  le  mener  devant 
Sa  Majesté.  Il  so  rappela  aussitôt  son  fatal  duel  avec  le  rapi- 
tafne  de  lanciers  el  se  prépara  à  une  catastrophe. 

L'Empereur  avait  déjà  appris,  dans  tous  ses  détails,  la 
bcîle  vicloire  navale  que  venait  de  remporter  le  brillant 
inarirK  Aussi  jiai'ut-il  surpris  lorsque  Jean  de  Hondelalte 
refusa  le  grade  et  le  commandement  d'une  frégate  que  lui 
offrit  Sa  Mojc.-^lé, 

—  Ne  puis'je  cotiîiaître  la  cause  de  votre  refus.  Monsieur? 

—  Sire,  je  prie  Votre  Majesté  de  me  pardoimer,  mais  je 
combats  dopuîa  plus  de  quinze  années  les  ennemis  de  la 
Finance,  cl  je  désii-e  me  reposer. 

—  Vous  ôLea  biei»  jeune  ! 

—  Sire,  je  vais  me  marier,  el  ma  fiancée  ne  veut  plus  me 
voir  refïrcndi'c  la  mer. 

—  Faites  <^ommr'  i!  vous  plaira,  capitaine,  mais  si  quelque 


^  387  — 

jour  vous  changez  d'opinion,  rappelez-moi  ce  que  je  vous  ai 
offert.  La  France  a  besoin  d'hommes  tels  que  vous. 

Le  matin  même  de  son  mariage,  Sa  Majesté  Impériale  lui 
envoya  le  brevet  de  chevalier  de  la  Légion  dMionneur.  L'an- 
cien corsaire  y  fit  à  peine  attention,  car,  en  contemplant  le 
beau  visage  de  sa  douce  Jeanne-Marie,  il  comprit  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  gloire  pour  goûter  le  bonheur. 


E.  DUCÉRE. 


M.  Henri  DURANT 


La  fin  de  Tannée  dernière  a  été  marquée,  pour  la  Société 
des  Sciences  el  Arts,  par  un  deuil  cruel  :  Tiin  de  ses  mem- 
bres les  plus  estimés,  celui  qui  longtemps  fut  à  sa  tête  et 
lui  apporta  le  concours  dévoué  de  toute  son  intelligence 
et  de  tout  son  cœur,  s'éteignait  doucement  emportant 
Testime,  les  sympathies  et  les  regrets  de  tous  ses  collè- 
gues. 

Tout  Bayonne  a  rendu  un  suprême  hommage  à  M.  Henri 
Durant,  directeur  honoraire  des  douanes,  et  des  voix 
autorisées  ont  su,  au  jour  de  ses  obsèques,  se  faire  les 
éloquents  interprètes  de  la  cité  bayonnaise,  de  l'adminis- 
tration des  douanes,  de  notre  chère  Société. 

Et  toutefois  il  nous  a  semblé  que  la  Société  des  Sciences 
et  Arts  devait  un  dernier  souvenir  à  son  ancien  et  vénéré 
président,  et  que  nous  tous  qui  Tavons  eu  si  longtemps  à 
notre  tête,  nous  devions  dire  tous  les  titres  de  M.  Henri 
Durant  à  notre  estime  et  à  nos  regrets.  Que  nos  chers 
collègues  nous  permettent  donc  d'essayer  de  faire  con- 
naître l'administrateur  intègre,  mais  surtout  Thomme  de 
lettres  et  l'artiste  que  nous  avons  perdu,  tout  en  regret- 
tant qu'une  voix  plus  autorisée  et  surtout  plus  compétente 
n'ait  pu  le  faire. 


M.  Henri  Durant  naquit  à  Tarbes  le  28  janvier  1807, 
mais  par  sa  mère.  Mademoiselle  Verdier,  il  était  bien 
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Bayonnais  d'origine  et  appartenait  à  Tune  des  plus  vieilles 
familles  de  notre  bourgeoisie  :  son  grand -père,  Joseph 
Verdier,  avait  été  maire  de  la  ville  de  1785  à  1788,  délégué 
à  l'Assemblée  des  notables  de  Versailles  en  1787  (i)  et 
c'est  lui  que  notre  vieux  poète  bayonnais,  Lesca,  a  immor- 
talisé dans  la  chanson  Lovs  Tilholès  —  souvenirs  de  la 
petite  patrie  que  M.  Durant  aimait  à  rappeler  jusque  dans 
ses  derniers  jours. 

Ses  premières  études  se  lirent  d'abord  à  Orlhez  et  à 
Tarbes,  dans  de  modestes  pensionnats,  puis  au  lycée  de 
Toulouse;  M.  Durant  commença  à  la  Faculté  de  cette 
dernière  ville  son  cours  de  droit  ;  mais  bientôt,  sur  les 
conseils  de  son  père,  il  entra,  à  l'âge  de  vingt  ans,  dans 
l'administration  des  douanes. 

C'est  dans  notre  ville  qu'il  fit  ses  débuts  de  surnumé- 
raire, en  mai  1827,  sous  l'œil  bienveillant  et  affectueux  de 
sa  grand'mère  et  marraine,  Madame  Verdier,  sous  les 
ordres  de  M.  Brac  de  La  Perrière,  le  directeur  des  douanes 
dont  la  parfaite  courtoisie  et  Tadminislration  paternelle 
sont  demeurées  légendaires  à  Bayonne.  C'est  alors  aussi 
que  M.  Durant  connut  les  Amé,  les  Dulaurens,  les 
Détroyat,  les  Halsouet  et  tant  d'autres  Bayonnais  de  cette 
génération  aimable,  polie,  laborieuse,  qu'il  devait  retrou- 
ver quelque  quarante  ans  plus  tard,  à  cet  automne  de  la 
vie  qui  rend  si  doux  les  souvenirs  de  jeunesse. 

En  octobre  1830,  M.  Durant  fut  nommé  receveur  subor- 
donné à  Saint-Gaudens,  aux  très  modestes  appointements 
de  800  fr.,  et  dès  lors,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  sa 
carrière  administrative  lui  fit  parcourir  brillamment  tous 
les  échelons  de  la  hiérarchie,  marquant  chacune  de  ses 
étapes,  du  Nord   au  Midi  et  de  l'Est  à  l'Ouest,  par  un 

(i)  Arch.  de  Bayonne,  BB,  63-64-6 j. 
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labeur  incessant,  un  zèle  éclairé  et  ces  éminentes 
qualités  qui  permirent  à  ses  chefs  de  l'apprécier  et  de 
Testimer  chaque  jour  davantage,  à  ses  subordonnés  de 
rhonoror  et  de  l'aimer.  Strasbourg,  Toulouse,  Marseillr, 
La  Rochelle,  Paris,  Nantes,  Bourg,  Boulogne,  le  virent 
successivement,  de  1831  à  1867,  commis  aux  expéditions, 
commis  de  direction,  vérificateur  et  inspecteur. 

En  1863,  M.  Henri  Durant  était  nommé  directeur  k 
Bourg,  dans  TAin,  et  un  an  plus  tard  directeur  au  Havre, 
et  dans  ces  postes  éminents,  comme  dans  les  emplois  plus 
modestes,  l'administrateur  intègre,  éclairé,  toujours  aima- 
ble et  bienveillant,  donna  sa  mesure. 

M.  Durant,  toutefois,  caressait  depuis  déjà  quelques 
années  l'espoir  de  revoir  son  cher  Bayonne,  sa  vraie 
patrie  :  aussi,  en  1868,  demandat-il  à  quitter  le  poste  plus 
brillant  du  Havre  pour  venir  terminer,  dans  la  ville  de 
ses  aïeux  maternels,  sa  longue  et  laborieuse  carrière 
administrative. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  M.  Durant  réunissdit 
tout  le  personnel  des  bureaux  et  du  service  actif  dans  h  .s 
salons  de  la  direction,  et  après  les  compliments  d'usage, 
il  annonçait  comme  don  de  joyeux  avenemeçt,  un  avance- 
ment d'ailleurs  mérité  à  deux  des  plus  jeunes  employés. 

Admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite  le  1®^  seji 
tembre  1877,  M.  Henri  Durant  fut,  par  une  distinction 
tout  à  fait  exceptionnelle,  nommé  directeur  honoraire 
des  douanes.  Brillant  couronnement  d'une  belle  carrière, 
mais  qui  n'était  que  la  dernière  des  distinctions  (\u\ 
avaient  sanctionné  le  mérite  et  les  services  patriotique!^ 
de  l'administrateur  dévoué. 

En  1864,  M.  Henri  Durant  avait  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  en  1868  officier  de  l'Instruction 
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publique,  il  avait  reçu  en  1877,  du  déparlement  des  affai- 
res étrangères,  une  médaille  d'argent  pour  ses  services  à 
la  Commission  internationale  des  Pyrénées. 

Depuis  son  retour  dans  le  Midi,  le  gouvernement  espa- 
gnol avait,  lui  aussi,  si  bien  reconnu  la  parfaite  courtoisie 
et  le  mérite  du  directeur  des  douanes  de  Bayonne,  que 
M.  Durant  avait  été  nommé  successivement  chevalier  de 
Tordre  de  Charles  III  en  1867,  chevalier  de  l'ordre  d'Isa- 
belle la  Catholique  en  1870,  commandeur  en  1872,  et  enfin 
officier  avec  plaque  de  Tordre  du  Mérite  d'Espagne. 

C'est  que,  par-delà  les  monts  comme  à  Bayonne,  comme 
partout  où  il  avait  passé,  M.  Durant  avait  su  s'attirer 
l'estime  et  l'affection  de  tous,  accueillant  avec  la  même 
politesse  en  son  cabinet  le  simple  douanier  ou  le  commer- 
çant modeste,  les  représentants  d'une  nation  amie  ou  les 
membres  des  diverses  Compagnies  industrielles  ou  mari- 
limes,  jaloux  gardien  de  l'intérêt  public,  mais  sachant  à 
merveille  le  concilier  avec  les  intérêts  locaux  et  privés. 

Et  toutefois,  en  maintes  occasions,  M.  Durant  sut  mon- 
trer une  fermeté  et  une  énergie  peu  communes  :  en  1871, 
notamment,  alors  qu'au  lendemain  de  nos  désastres  une 
contrebandes  audacieuse  et  à  main  armée  croyait  pouvoir 
braver  impunément  nos  lignes  de  douane  ;  un  peu  plus 
tard,  de  1874  à  1876,  pendant  que  les  émouvants  épisodes 
de  la  seconde  guerre  carliste  sur  nos  frontières  basques  et 
navarraises  provoquaient  parfois  de  sinistres  échos  de 
Madrid  à  Berlin,  M.  Durant  prouva  avec  éclat  que  l'admi- 
nistration française  ne  connaissait  pas  de  défaillances  dès 
qu'il  fallait  défendre  l'honneur  et  les  intérêts  de  la  pairie. 

* 
*  # 

Mais  M.  Henri  Durant  ne  fut  pas  seulement  l'excellent 
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administrateur  apprécié  et  aimé  de  tons  ;  ce  fut  aussi 
un  homme  de  lettres  à  la  plume  aimable  et  facile,  un 
critique  d'art  fin  et  délicat,  un  artiste  enfin  dont  le  pin- 
ceau, le  crayon  ou  la  pointe  charmèrent  les  heures  de 
loisir. 

A  tous  ces  titres,  M.  Henri  Durant  —  nous  pouvons, 
hélas!  le  dire  bien  haut  aujourd'hui  sans  craindre  de 
blesser  sa  modestie  —  fut  l'une  des  gloires  de  la  cité 
bayonnaise  et  l'un  des  membres  les  plus  dévoués  et  les 
plus  distingués  de  notre  Société  des  Sciences  et  Arts. 

M.  Durant  n'avait,  d'ailleurs,  pas  attendu  les  heures 
calmes  et  assagies  de  la  retraite  pour  demander,  à  tant 
d'études  si  diverses  et  si  fécondes,  l'une  des  plus  nobles  et 
pures  joies  de  cette  vie  d'un  jour.  Ses  travaux  littéraires 
remontent  aux  premières  années  de  sa  jeunesse  :  le  Gascon, 
de  Toulouse,  les  Archives  du  Havre,  le  Phare,  de  La  Rochelle, 
la  France  Musicale,  VImpartial,  de  iJoulogne,  la  France  Méri- 
dionale, d'autres  journaux  et  revues,  reçurent  les  fruits 
de  ses  impressions,  de  ses  critiques,  de  ses  inspirations 
diverses  durant  ses  longues  pérégrinations  à  travers  la 
France,  de  1830  à  1845  ;  mais  où  trouver  aujourd'hui  tant 
et  de  si  aimables  pages,  voire  de  ces  délicieux  péchés  de 
jeunesse  inspirés  à  ses  vingl  et  trente  ans  par  les  muses 
tour  à  tour  sérieuses  et  gaies? 

Tout  ce  que  nous  savons  de  certain,  c'est  que  le  l®""  juin 
1846  M.  Henri  Durant  fut  admis  dans  la  Société  des  Gens 
de  Lettres  :  MM.  Frédéric  Thonjas  et  Michel  Masson,  û^xw 
littérateurs  distingués,  furent  ses  parrains,  et  dès  le  mois 
de  mars  1847  le  néophyte  payait  sa  bienvenue  en  publiant 
Le  Gouverneur  de  M ontmeillan&i\nH  la  livraison  de  la  Société. 

De  tant  d'œuvres  diverses,  antérieures  à  son  retour 
à  Bayonne,  deux  seulement  nous  sont  connues  qui  nous 
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font  d'âulaot  plus  regretter  de  ne  connaître  pas  les  autres  : 
La  Semaine  Sainte  à  Rome  (Le  Havre,  s.  d.),  U Exposition  Uni- 
verselle de  1861.  —  Beaux- Arts  et  Peinture  (Le  Havre,  1868). 
A  Rome,  M.  Durant  admire  en  chrétien  convaincu, 
autant  qu'en  artiste  ébloui,  le  Pape  officiant  à  St-Pierre. 
Écoutez  ce  début  : 

«  Parmi  les  cérémonies  si  nombreuses  et  si  diverses, 
absurdes  ou  raisonnables,  frivoles  ou  majestueuses,  dont 
toutes  les  religions  se  sont  toujours  entourées  pour  former 
en  quelque  sorte  leur  partie  matérielle,  certes,  il  n'en  est 
point  qui  agissent  aussi  puissamment  sur  l'esprit  des 
masses  et  l'impressionnent  d'une  manière  aussi  vive  que 
les  cérémonies  du  culte  catholique.  Mais  pour  bien 
apprécier  toute  leur  imposante  splendeur  et  toute  leur 
magnificence,  il  faut  les  voir  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  et,  dans  Rome  même,  il  faut  encore  pouvoir 
choisir,  au  milieu  des  solennités  religieuses  dont  la  ville 
des  Papes  est  seule  le  théâtre,  celles  qui,  par  leurs  formes 
extérieures,  comme  aussi  par  la  sainteté  des  mystères 
qu'elles  représentent,  offrent  au  chrétien,  au  philosophe, 
au  curieux  ou  à  l'artiste  le  plus  grand  degré  d'intérêt. 
Ces  cérémonies  sont  celles  de  la  Semaine  Sainte.  Tout  ce 
que  la  dévotion  sait  inventer  de  plus  attachant,  tout  ce 
qu'il  est  possible  de  déployer  de  luxe  et  de  richesse, 
d'abaissement  d'abord,  et  ensuite  de  majesté,  tout  ce  qui 
doit  agir  en  même  temps  et  sur  les  yeux  et  sur  le  cœur, 
tout  est  mis  en  usage  par  le  Souverain  Pontife  et  le  Sacré 
Collège,  pour  célébrer  dignement  ce  mystère  d'ineffable 
amour,  où  un  Dieu  fait  homme  se  résigne  aux  outrages 
les  plus  sanglants  et  à  la  mort  la  plus  ignominieuse  pour 
racheter  l'homme  qui  la  trahi,  pour  expier  une  faute 
qu'il  n'a  pas  commise. 
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«  La  Semaine  Sainte  par  excellence,  la  Sanla,  comme 
disent  les  Italiens  dans  leur  ilévot  enthousiasme,  appelle 
chaque  année  dans  la  Ville  Éternelle  une  foule  immense 
d'étrangers  de  tout  rang,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  qui 
viennent  de  toutes  les  parties  de  Tltalie,  de  l'Europe  et  du 
monde,  assister  à  ce  spectacle  imposant  et  unique  ». 

Et  cette  péroraison,  bien  digne  des  belles  descriptions 
que  vient  de  faire  M.  Durant  de  ces  cérémonies  gran- 
dioses de  Saint-Pierre  de  Rome  : 

((  Ainsi  se  succèdent  les  douleurs  et  les  joies  dans  cette 
période  sacrée  des  jours  saints  ;  ainsi  s'écoule,  dans  le 
deuil  et  les  larmes  d'abord,  dans  l'allégresse,  la  jubilation 
et  les  plaisirs  ensuite,  cette  Semaine  auguste,  pendant 
laquelle  TÉglise  déploie  ses  pompes  les  plus  solennelles. 
Ces  graves  et  majestueuses  cérémonies  laissent  dans 
l'âme  des  cent  mille  spectateurs  qui  en  sont  les  témoins 
des  impressions  diverses  sans  doute,  mais  aussi  profondes 
pour  tous.  Il  y  a  pour  le  croyant  un  mystère  incompré- 
hensible d'amour,  pour  le  chrélien  un  sujet  de  consolation 
et  d'espoir,  pour  le  philosophe  un  objet  de  méditation, 
pour  l'esprit  fort  au  moins  un  doute,  pour  l'artiste,  enfin, 
le  plus  heureux  de  tous,  parce  qu'il  croit  et  parce  qu'il 
comprend,  il  y  a  de  généreuses  et  nobles  inspirations  et 
le  plus  magnifique  tableau  )\ 

Après  avoir  admiré  les  derniers  triomphes  de  la  glo- 
rieuse papauté  de  Pie  IX,  M.  Durant  ne  fut  pas  ébloui  par 
ce  feu  d'artifice  de  l'Empire  à  son  déclin,  l'Exposition 
universelle  de  1867.  «  Cette  merveilleuse  exhibition  de  la 
nature  et  du  travail  de  l'homme  dans  ses  multiples  mani- 
festations »,  comme  il  l'appelle,  ne  lui  cacha  pas  maintes 
faiblesses  de  l'art  français  à  cette  époque,  et  il  terminait 
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une  longue  et  consciencieuse  promenade  à  travers  ces 
nombreux  tableaux  belges,  hollandais,  allemands,  italiens, 
l^russieiife,  norvégiens  et  enfin  français,  par  cette  double 
conclusion  dont  le  lien  étroit  et  logique  apparaissait  à 
son  âme  d'artiste  :  «  Les  tableaux  de  religion  sont  rares 
^  rKx|uLsilion.  Dans  notre  siècle  indifférent  et  sceptique, 

ces  tableaux  n*auraient  pas  de  succès l/école  française 

est  lUtiuifestement  inférieure  à  ce  qu'elle  était  en  1855, 
a  Ti^poque  de  la  première  Exposition  internationale  :  c'est 
triste  1  >î 

M.  fïurant  se  consolait  un  jieu  cependant,  en  constatant 
que  celtt'  infériorité  toute  relative  de  l'art  français  ne 
devait  [las  Tem pêcher  de  lever  la  tète  avec  quelque  assu- 
rance :  (f  Nous  étions  les  plus  nombreux,  les  plus  riches, 

les  (ïlus  furts ».  N'était-ce  pas  là  encore  une  illusion, 

d  ailleurs  moins  dangereuse  que  d'autres,  de  Tardent 
palriolM? 

Mais  oii  nous  retrouvons  M.  Durant  tout  entier,  c'est-à 
dire  l'arti>^te  aussi  vivement  épris  des  beautés  de  la  nature 
que  passionné  pour  les  souvenirs  historiques  et  les  curio- 
sités arlisiiques,  c'est  dans  deux  délicieuses  binettes  — 
MfUdfiiff  Ik^pouy,  comtesse  de  Pionlkowski,  —  La  vallée  du  Grin- 
sirmnhtH  (1)  —  qu'il  publia  ici  môme  dès  le  lendemain  de 
sa  reirai  le.  Ecoutez-le  plutôt,  nous  révélant  tout  le  charme 
de  ces  promenades  à  travers  les  Alpes  et  les  Pyrénées  : 

H  Notre  quartier  général  était  à  Bagnères-de-Luchon  ; 
c  est  de  Mi  que,  chaque  jour,  nous  partions  pour  visiter 
ses  environs  si  pittoresques,  si  riches  d'aspects  grandioses 


(i)  PftOHTSiADES  ET  Études.  —  Lcs  Pyriiiits.  Gagner eSHic-Luchon.  Mélanie 
Tkspûuy^  cûmitsse  de  Piontkowski.  —  Bayonne,  Lamaignère,  s.  d.,  in-ia.  —  Les 
Aw^.  —  Là  valléf  du  Graisivaudan,  Bayonne,  Lamaignère,  1882,  in- 12. 
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ou  gracieux.  Nous  faisions  nos  courses  à  pied  :  c*est  la 
meilleure  manière,  la  seule  convenable,  pour  explorer  avec 
fruit  les  montagnes.  On  conserve  ainsi  toute  sa  liberté 
d*action  ;  on  peut  prendre  son  temps  à  Taise,  s'arrêter 
où  l'on  veut  et  aussi  longtemps  que  Ton  veut,  entrer 
dans  la  cabane  du  pasteur,  dans  la  chaumière  du  paysan, 
même  dans  la  maison  de  Monsieur  le  maire,  et  recevoir 
de  chacun  des  renseignements  précieux  que  Ton  ne  trou- 
verait pas  ailleurs.  On  peut  ainsi  étudier  le  montagnard 
pyrénéen  dans  ses  habitudes,  dans  sa  vie  intime,  dans 
ses  usages  quelquefois  si  bizarres,  dans  ses  mœurs  pres- 
que primitives,  que  la  civilisation  de  nos  villes  n'a  pas 
encore  tout  à  fait  transformées.  Ou  peut  interroger  le 
Nestor  de  l'endroit  et  apprendre  de  lui  la  vieille  légende 
qui  poétise  les  lieux  que  l'on  parcourt  et  leur  prête  un 
charme  de  plus,  qui  donne  un  intérêt  particulier  à  la 
petite  croix  du  chemin,  à  la  pierre  sur  laquelle  on  est 
assis,  à  la  source  où  Ion  a  bu,  à  la  grotte  dans  laquelle 
on  va  péuétrer,  à  la  ruine  que  l'on  aperçoit  là-bas.  On 
peut  aussi  s'écarter  de  la  route  tracée,  prendre  les  petits 
sentiers  que  n'a  pas  foulés  le  touriste  vulgaire,  se  livrer 

enfin  à  sa  fantaisie,  au  hasard au  hasard,  parfois  si 

bon  guide  ». 

Et  le  hasard  le  sert  si  bien  en  elTel,  que  dans  un  des 
villages  perdus  de  ces  vallées  pyrénéennes,  il  découvre  la 
tombe  de  cette  belle  montagnarde  dont  il  narre  avec  un 
tact  exquis  l'histoire  romanesque.  Un  peu  plus  tard,  en 
1882,  c'est  une  délicieuse  vallée  des  Alpes,  entre  Grenoble 
et  Chambéry,  où  pendant  40  kilomètres  il  promène  le 
lecteur  charmé  à  travers  les  paysages  riants  ou  grandio- 
ses, les  souvenirs  historiques,  les  ruines  pittoresques. 

Depuis  quelques  années  déjà,  M.  Durant  était  l'un  des 
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membres  les  plus  assidus  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  : 
ea  1883  il  en  devint  le  président  actif  et  le  collaborateur 
toujours  infatigable.  Avec  quelle  amabilité  il  dirigeait  les 
travaux  et  les  lectures,  avec  quel  art  il  disait  ces  vers 
exquis  :  Une  Soirée,  — Je  suis  Vieux,  et  les  critiques  des 
tafilt^aiix  offerts  par  TEtat  à  diverses  époques  au  Musée  de 
la  ville  1  Comme  il  sut,  notamment,  rendre  un  hommage 
inriilé  à  Tun  de  nos  plus  éminents  compatriotes,  Léon 
HonrKiL,  à  propos  de  sa  belle  Assomption  de  la  Sainte  Vierge, 
iiWnvU*  k  l'église  St-André  I  Après  une  étude  détaillée  de 
celte  toile  magistrale,  M.  Durant  nous  montrait  Tartiste 
consciencieux  et  jamais  satisfait  de  son  œuvre,  venant 
rexaiiiîaer  froidement  et  la  corriger  en  certaines  parties. 
H  Plus  sévère  i)our  lui  même  à  cause  de  ses  succès  mêmes, 
plus  assuré  par  l'expérience  acquise  depuis  1869,  il  a, 
pendnnt  trois  jours,  promené  son  habile  pinceau  sur  la 
loile,  reprenant,  retouchant,  restaurant  de-ci  de-là  les 
|)Rrlics  qui  lui  paraissaient  défectueuses.  11  a  notammeni 
repeint  en  entier  la  tête  de  la  Vierge  qu'il  a  notablement 
éclairùe  et  peut-être  aussi  rajeunie.  Ainsi  retouché  et 
pîirachevé  sur  place  par  le  maître  lui-même,  le  tableau  de 
BuntiHt  a  considérablement  gagné.  11  est  digne  à   tous 

égards  de  notre  célèbre  compatriote il  est  pour  notre 

vUlc  un  précieux  monument  de  l'art  contemporain  ». 

En  1887,  une  Promenade  à  i Exposition  d4'.  Toulouse  est  pour 
M.  Hejiri  Durant  l'occasion  d'une  délicieuse  lecture  où  Ton 
suit  pas  à  pas  Taimable  vieillard  admirant  la  ville  des 
(^tipilouls,  mais  retrouvant  avec  bonheur,  au  milieu  de 
tiïus  les  trésors  de  l'art,  les  produits  plus  modestes,  et 
Nussi  [itus  savoureux,  de  ses  compatriotes,  entr'autres  le 
fameux  chocolat  de  Bayonne. 

Un  au  plus  tard,  au  mois  de  juin  1888,  notre  cher  pré- 
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sideal  saluait,  avec  un  juvénil  enthousiasme,  les  membres 
de  la  Société  Française  d'Archéologie  qui  venaient  ici  tenir 
leur  55«  Congrès,  et  leur  montrait,  avec  un  légitime 
orgueil,  les  toiles  et  gravures  de  notre  trop  modeste 
Musée  bayonnais. 

Mais  quelques  années  plus  tard,  et  malgré  les  instances 
de  tous  ses  collègues,  M.  Durant  leur  demandait  de  lui 
donner  un  successeur.  Llieure  de  la  retraite,  nous  disait-il 
gracieusement,  a  sonné  depuis  longtemps  pour  moi  :  il 
vous  faut  un  président  plus  jeune. 

La  Société  des  Sciences  et  Arts  dut  s'incliner  et,  en  sep- 
tembre 1891,  M.  Henri  Durant  se  relira,  mais  il  demeura 
toujours  et  jusqu'au  bout  iidèle  à  cette  Société  qu'il  aimait 
et  qui  certes  le  lui  rendait  bien.  Toujours  assidu  aux 
séances  mensuelles,  il  suivait  avec  le  plus  vif  intérêt 
tous  les  travaux  et  lectures,  et  c'est  nous  qui  avons 
recueilli  ses  derniers  accents  en  cette  fière  et  touchante 
inspiration.  Fraternité,  où  le  noble  vieillard,  à  la  veille  de 
quitter  ce  monde,  fait  un  appel  suprême  aux  meilleurs 
sentiments  de  cordialité  et  de  mutuelle  estime  qui  doivent 
toujours  animer  le  cœur  des  enfants  d'une  même  patrie  : 

Fraternité  I  c'est  ce  dogme  admirable 
Venu  du  ciel  pour  nous  rendre  meilleurs. 
Qui  nous  fait  tendre  une  main  secourable 
A  ux  malheureux  dont  nous  séchons  les  pleurs. 
Fraternité  I  précepte  évangélûjue. 
Qui  reconnait  à  tous  les  ?nêmes  droits. 
Et  gui  compose  une  famille  unique 
De  tous  les  hommes  à  la  fois. 


Nous  avons  essayé  de  dire  quel  excellent  administra- 
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le  portrait  même  de  son  petil-fils,  belle  toile  où  M.  Jolyet 
a  su  nous  retracer,  vivante  et  gracieuse,  la  physionomie 
de  M.  Durant  :  c'est  bien  là  son  large  front,  son  regard 
bienveillant,  ses  lèvres  fines  et  souriantes,  son  buste  droit 
et  ferme  élégamment  drapé  dans  sa  redingote. 

C'est  encore  lui,  tel  que  nous  Tavons  connu  dans  les 
derniers  mois,  que  le  modeste  mais  éminent  directeur  de 
notre  école  de  dessin  a  su  rendre  vivant,  en  ce  portrait  au 
crayon  qu'il  a  bien  voulu  offrir  à  la  Société  des  Sciences  et 
Arts  au  lendemain  même  de  la  mort  de  M.  Durant,  et  que 
nous  sommes  heureux  de  reproduire  ;  tous  les  amis  de 
M.  Durant  retrouveront,  vivants  et  expressifs,  en  dépit  des 
années,  en  cette  tête  penchée  et  grave,  les  traits  du  vieillard 
aux  derniers  mois  de  sa  longue  vie,  et  tous  remercieront 
avec  nous  M.  Jolyet  de  ce  suprême  hommage  à  Thomme 
de  bien  et  à  Tartiste  qui  tant  aima  Técole  de  dessin  de 
la  ville  et  ses  directeurs. 

Malf^ré  sou  grand  âge  et  l'inévitable  progrès  de  la  fai- 
blesse sénile,  M.  Durant,  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort, 
n'avait  rien  perdu  de  cette  vivacité  intellectuelle  qui  le 
laisait  sMnléresser  à  toutes  les  manifestations  de  la  vie 
littéraire,  ftcientifique  et  artistique. 

Mais  .M.  Durant,  nous  nous  hâtons  de  le  dire,  n'avait 
rien  de  cette  agitation  parfois  puérile  de  certains  vieil- 
lards qui  semblent  se  bercer  encore  d'illusions  au  terme 
du  voyage.  M.  Durant  était  surtout,  et  avant  tout,  un 
chrétien  aussi  ferme  que  modeste  :  depuis  sa  retraite  il 
avait  voulu  faire  partie  du  conseil  de  fabrique  de  Saint- 
André,  sa  ])aroisse;  il  aima  à  occuper,  aussi  longtemps 
que  l'tlge  le  lui  permit,  sa  place  au  banc  d'œuvre. 

Que  de  fois  le  vieillard  franc  et  doux  par  excellence 
gémissait  de  certains  excès  qui  semblent  fouler  aux  pieds. 
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comme  à  plaisir,  les  meilleures  traditions  religieuses  et 
patriotiques  de  notre  France  !  Que  de  fois  aussi,  avec  ce 
besoin  de  calme  et  de  paix  si  naturel  à  la  vieillesse 
sereine  et  pure,  il  déplorait  les  luttes  ardentes  qui  frois- 
saient en  lui  tout  ensemble  les  sentiments  de  Thonnéte 
homme  et  du  chrétien  convaincu  ! 


La  mort  ne  le  prit  pas  au  dépourvu  :  il  semblait  s'y 
préparer  depuis  quelque  temps  sans  effroi,  et  ses  disposi- 
tions dernières  témoignent  de  la  sérénité  d'une  conscience 
calme  et  de  la  foi  vive  d'un  chrétien  convaincu. 

Le  noble  vieillard  n'a  eu  garde  d'oublier  ni  aucun  de 
ses  nombreux  amis,  ni  son  cher  Musée  bayonnais  auquel 
il  lègue  quatre  de  ses  meilleurs  tableaux,  ni  les  enfants 
de  douaniers  de  nos  écoles  communales  et  chrétiennes 
libres,  à  qui  il  veut  que  chaque  année,  comme  de  son 
vivant,  on  décerne  aux  distributions  de  prix  des  livrets 
de  caisse  d'épargne. 

M.  Henri  Durant  s'est  éteint  doucement,  au  matin  du 
lundi  18  décembre  1891,  entre  les  bras  de  la  compagne 
dévouée  de  sa  vie,  et  ses  obsèques,  célébrées  le  jeudi  sui- 
vant, 21  décembre,  ont  prouvé  en  quelle  haute  estime 
Rayonne  tenait  l'un  de  ses  fils  les  plus  dévoués.  Un  piquet 
du  49«  de  ligne,  commandé  par  un  officier,  rendait  les 
honneurs  militaires  à  l'ancien  directeur  des  douanes, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ;  le  cercueil  était  porté, 
du  char  funèbre  à  l'église,  par  des  sous-officiers  de  la 
douane,  et  une  cinquantaine  de  douaniers,  préposés  et 
marins,  tous  gradés,  formaient  l'escorte.  Le  deuil  était 
conduit  par  M.  du  Sérech  de  St-Avit,  directeur,  et  M.  Pon- 
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taillé,  receveur  principal.  De  nombreux  fonctionnaires 
des  douanes,  en  retraite  ou  en  activité,  des  membres  de  la 
Société  des  Anciens  Militaires,  de  la  Société  Saint-Jacques  et 
de  la  Société  des  Sciences  et  Arts,  de  nombreux  amis  for- 
maient un  long  cortège. 

La  messe  a  été  chantée  par  M.  Tabbé  Pradère,  vice- 
archiprêtre  de  Saint- André,  et  Tabsoute  donnée  par 
M.  Tabbé  Labourt,  archiprétre  de  la  cathédrale,  qui  avait 
tenu  à  rendre  ce  témoignage  d'estime  à  son  ancien  par- 
roissien,  bienfaiteur  des  écoles  chrétiennes. 

Au  cimetière,  trois  discours  ont  été  prononcés;  M.  Félix 
Bergeret,  président  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts,  M.  Pon- 
tallié,  receveur  principal  des  douanes,  M.  Lavergne, 
premier  adjoint  au  maire  de  Bayonne,  ont  rendu  hom- 
mage, en  excellents  termes,  à  l'homme  de  bien,  à  Tartiste 
fin  et  délicat,  à  Tadminislrateur  laborieux  et  intègre,  au 
Bayonnais  passionnément  épris  de  sa  chère  cité. 

De  ces  trois  discours,  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
citer  ici  celui  de  notre  cher  Président  : 

((  C'est  au  nom  de  la  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonne 
que  j'ai  le  douloureux  honneur  d'adresser  un  dernier 
adieu  à  son  doyen,  qui  a  été  aussi  son  Président  pendant 
une  dizaine  d'années. 

«  Pendant  qu'il  était  directeur  des  douanes  à  Bayonne, 
il  fut  un  des  fondateurs  de  notre  Société,  et  c'est  volon 
tairement  qu'il  ne  voulut  plus  en  conserver  la  présidence  ; 
cela,  malgré  nos  sollicitations  et  nos  unanimes  prières. 
Avec  sa  douce  fermeté,  il  nous  disait  :  «  Je  suis  vieux,  je 
suis  malade,  je  ne  puis  plus  ».  Et  nous  dûmes  obéir. 

((  11  continua  cependant  à  fréquenter  nos  séances  avec 
assiduité  ;  on  sentait  l'affection  qu'il  avait  vouée  à  cette 
Société,  sa  fille  chérie,  et  nous  étions  heureux  de  le  voir 
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s*asseoir  au  fauteuil  de  la  présidence,  que  nous  nous 
empressions  de  lui  ofïrirchaque  fois  qu'il  nous  honorait 
de  sa  présence. 

«  Pour  la  dernière  fois,  il  y  a  une  quinzaine  de  jours, 
il  dirigea  notre  séance  de  décembre  avec  un  entrain  et 
une  vigueur  qui  nous  fit  le  complimenter  sur  sa  bonne 
santé  ;  il  était  très  gai  et  nous  dit,  en  nous  quittant,  le 
sourire  aux  lèvres  :  «  Je  crois  décidément  que  je  passerai 
encore  cet  hiver  ».  Hélas! 

«  Et  quelque  temps  auparavant,  dans  cette  autre  séance, 
il  nous  lut,  avec  une  émotion  contenue  mais  pénétrante, 
des  vers  intitulés  :  Fraternité!  Quelle  touchante  bonté  ! 
quelles  nobles  pensées  !  et  avec  quel  accent  il  disait,  à  la 
fin  de  chaque  strophe,  ce  mot  :  Fraternité! 

«  Hélas  !  c'était  le  chant  du  cygne,  le  dernier  chant  du 
poète  1 

«  H  était  Rayonnais  d'origine  et  de  cœur,  aimant  sa 
ville  et  Faimant  bien!  Fier  de  descendre  d'une  vieille 
famille  bayonnaise  :  un  de  ses  ancêtres  était,  en  eflet, 
maire  et  délégué  des  notables  en  1787. 

((  H  y  vint  définitivement  comme  directeur  des  douanes 
et  lorsqu'il  prit  sa  retraite,  après  une  carrière  très  rem- 
plie, toute  de  labeurs  et  de  dévouement  et  pleine  d'hon- 
neur, il  acheta  la  maison  où  il  a  habité  depuis  ;  il  y  a 
vécu  faisant  le  bien,  aimé,  vénéré,  respecté  de  tous  ! 

((  Sa  qualité  maîtresse  était  l'amabilité.  Qui  ne  se  sou- 
vient de  cette  main  loyale  qu'il  tendait  vers  celui  qu'il 
rencontrait,  et  de  cet  accueil  si  bon,  si  affectueux,  qui 
était  pour  ainsi  dire  sa  caractéristique! 

«  Son  goût,  sa  passion  même  pour  les  arts  et  les  lettres, 
faisaient  sa  vieillesse  sereine  et  toujours  souriante,  sa 
bienveillance  pour  tous,  sa  bonne  humeur  si  égale  et  son 
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alerte  gracieuseté  :  c'était  une  âme  d'artiste  et  de  poète, 
un  grand  cœur! 

<(  Qu'il  me  soit  permis,  devant  cette  tombe  qui  va  se 
fermer,  d'adresser  à  celle  qui  le  pleure  la  douloureuse 
expression  de  nos  regrets,  avec  celle  de  notre  entière 
sympathie.  Et  je  dis  hautement,  sans  crainte  d'être  jamais 
démenti  :  Ici  repose  un  homme  de  bien  !  ». 

A  ce  supre^me  adieu,  qui  est  si  bien  l'expression  de  tous 
nos  regrets,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  les  souhaits 
du  compatriote  et  du  chrétien.  Puisse  notre  chère  cité 
bayonnaise  avoir  toujours  des  fils  aussi  dévoués  que 
l'ancieD  Directeur  des  douanes  et  l'ancien  Président  de  la 
Sùciélé  des  Sciences  et  Arts  !  Puisse  M.  Henri  Durant  avoir 
déjà  reçu  dans  un  monde  meilleur  la  récompense  d'une 
vie  dont  les  grandes  lignes  furent  toujours  si  harmonieu- 
ses et  si  chrétiennes! 


Charles  BERNADOU. 


NOUVELLES   BASQUES 


URRUSPIL  DE  S'^-JUST 

Ça  lui  arrivait  de  temps  en  temps,  comme  ça,  au  retour 
du  marché  d'Ostabat,  de  rentrer  chez  lui  pochard,  rond, 
mais  rond  comme  une  boule.  C'était  là  une  vieille  habi- 
tude, une  de  celles  qui  ne  s'usent  qu'avec  la  peau  ;  et 
quand  il  avait  son  compte,  quand  le  vin  pétillant  de 
rOstabaret  moussait  dans  sa  cervelle,  il  posait  crânement 
son  béret  sur  ses  longs  cheveux  bouclés  sur  l'épaule  et 
prenait  le  chemin  de  traverse  qui  mène  à  St-Just.  Alors, 
tout  en  zigzaguant  sur  la  route,  butant  contre  les  pierres 
et  s'arrétant  par  miracle  au  bord  du  fossé,  il  allait  chan- 
tant à  tue-tète  quelque  vieille  chanson  basque.  Dans  la 
nuit,  sa  voix  d'ivrogne  en  goguette  montait  au  ciel,  trem- 
blotante, éraillée,  frémissante,  coupée  de  hoquets  avec 
d'étranges  coups  de  gosier  et  des  glous-glous  pareils  à 
ceux  d'une  outre  qui  se  vide. 

Parfois,  quand  il  passait  près  d'une  maison,  un  volet 
s'ouvrait  et,  l'ayant  vu  passer,  débraillé,  titubant,  -brail- 
lard, l'on  disait  : 

—  Es  da  jeus  ;  c'est  Urruspil  de  St-Just  qui  rentre  du 
marché  d'Ostabat. 

Et  le  volet  se  refermait. 

Or,  ce  soir-là,  il  avait  bu  un  peu  plus  que  d'ordinaire. 
Il  est  vrai  qu'il  venait  de  vendre  une  génisse  et  avait  eu, 
à  bon  droit,  plus  soif  que  de  coutume.  11  n'était  parti 
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d'Ostabat  qu*à  la  nuit  noire,  après  avoir,  dans  son  émo- 
tion, tendrement  embrassé  la  bouteille  vide  et  l'acheteur 
de  la  b^te.  il  flageolait  d'une  façon  déplorable. 

Il  s'arrêtait  de  temps  en  temps,  brusquement,  contem- 
plant la  lune  d'un  œil  mouillé,  la  figure  suante  de  mélan- 
colie, avec  de  ces  regards  d'ivrogne  sublimes  d'éloquence 
avinée. 

Puis,  repartant,  chancelant  de  plus  belle,  il  poussait 
un  long  irrinlzina  qui  s'en  allait  mourir,  ricochant  au  loin 
dans  la  nuit  et  effrayant  les  hiboux  branchés  dans  les 
chtïnes;  les  voyant  rayer  le  ciel  de  leur  ombre  effarouchée, 
il  parlait  d'un  éclat  de  rire  sonore  comme  l'aboiement 
joyeux  d'un  houret. 

A  un  tournant,  un  caillou  mal  intentionné  le  fit  se  ren- 
verser à  terre  tout  de  son  long  :  s'y  trouvant  bien,  il  y 
resta  et  s'endormit  en  travers  de  la  route,  vautré  dans  la 
poussière,  inerte,  la  trogne  vermeille  toute  luisante  de  la 
clarté  de  la  lune. 

Un  berger  vint  à  passer.  Il  descendait  de  la  montagne 
portant  sous  le  bras  les  ciseaux  qui  lui  avaient  servi  à 
tondre  ses  brebis. 

Il  rencontra  Urruspil  gisant  à  terre  et  ronflant  comme 
les  aubes  d'un  moulin. 

Pris  d'une  idée  subite,  il  s'agenouilla  à  terre  et  se  mit  à 
tondre  l'ivrogne  comme  il  l'avait  fait  pour  ses  moutons. 
Les  ciseaux  claquèrent  sous  ses  doigts  jusqu'à  ce  qu'il 
eut  coupé  la  dernière  des  boucles  de  cheveux,  et  il  s'en  fut 
sans  que  le  pochard  eût  seulement  ouvert  les  yeux. 

Vers  le  matin,  Urruspil  se  réveilla  un  tant  soit  peu 
dégrisé.  Il  bâilla,  s'étira  et  s'assit  sur  son  séant.  Tout 
étonné,  il  regarda  autour  de  lui,  ne  sachant  où  il  était  : 
il  eut  beau  chercher,  il  ne  trouva  pas.  La  lune  qui  le 
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regardait,  les  étoiles  qui  clignotaient  et  les  grands  chênes 
muets  qui  semblaient  Tépier,  cela  lui  sembla  étrange. 

—  Où  donc  suis-je?  fit  il  anxieux. 

Il  porta  la  main  à  sa  tête  :  il  fut  ahuri  de  n'y  point 
trouver  ses  cheveux. 

—  Mais  tu  n'es  pas  Urruspil,  toi,  se  dit-il.  Urruspil  a 
de  longs  cheveux toi,  tu  n'en  as  pas.  Qui  donc  es-tu? 

Et  quand,  de  nouveau,  il  se  fut  assuré  delà  perte  de 
ses  boucles  : 

—  Non..  ..  non tu  n'es  pas  Urruspil;  Urruspil  a  de 

longs  cheveux Et  cependant  tu  connais  bien  toutes  les 

affaires  d'Urruspil Ta  femme  s'appelle   bien   Maria 

Espéleteguy Mais  voilà..  ..  Urruspil  a  de  longs  che- 
veux    toi  non.   Non,  non,  tu  n'es  pas  Urruspil!.... 

Non non Et  cependant 

Il  se  leva  et  continua  sa  route,  morose,  en  proie  au 
doute,  bougonnant,  supputant,  n'y  comprenant  goutte  et 
torturant  vainement  sa  mémoire. 

—  Non,  tu  n'es  pas  Urruspil.  ...  Urruspil  a  de  longs 
cheveux Et  cependant Qui  donc  es-tu? 

Il  arriva  devant  la  porte  de  sa  maison.  Tout  était  clos  : 
on  dormait. 
Il  frappa. 

—  Quand  le  diable  y  serait,  il  faut  cependant  que  tu 
t'en  assures,  se  dit-il. 

Un  volet  s'était  entr'ouvert. 

—  Urruspil  est-il  ici?  demanda  t-il  en  changeant  de 
voix. 

Alors,  une  voix  qu'il  reconnut  être  de  sa  femme,  lui 
répondit  : 

—  Non  ;  il  est  allé  au  marché  d'Ostabat  et  n'est  pas 
encore  rentré.  11  avait  une  génisse  à  vendre. 
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Alors,  jubilant,  radieux,  il  se  frappa  une  grande  tape 
sur  le  iront  : 

—  Debrien  iry)a debrien  tripa Grand  bêta,  va,  se 

dit-il.  C'est  bien  ça,  tu  es  Urruspil,tu  arrives  d'Ostabat 

C'est  ca*  oui,  c'est  bien  ça tu  es  bien  Urruspil.  Allons, 

viens  te  coucher,  Urruspil. 

Puis,  reprenant  sa  voix  naturelle  : 

—  Feirime,  ouvre  la  porte,  cria-t-il. 
EL  il  entra. 


-)K-î' 
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TUTURU  DE  LASSE 

Pas  à  dire,  c'était  un  homme  comme  il  faut  que  Tuturu 
de  Lasse.  Il  labourait,  bêchait,  fauchait  comme  pas  un, 
se  levait  avec  Falouette  et  bûchait  ferme.  Bon  père,  bon 
mari,  notable  dans  la  commune,  il  jouissait  d'une  certaine 
considération. 

II  avait  un  petit  défaut  :  celui  d'avoir  le  vin  mauvais... 
Encore  y  avait-il  des  exceptions. 

Quand  il  n'avait  pas  trop  bu,  qu'il  était  seulement 
entamé,  il  était  d'une  joie  folle  ;  sa  figure  s'animait  de 
toutes  les  nuances  purpurines  d'un  ciel  à  l'aurore,  il  débi 
tait  mille  ^t  une  drôleries  et  chansons  cocasses. 

Lorsqu'il  avait  dépassé  la  mesure,  que  ses  jambes  flé- 
chissaient et  que  le  chemin  de  la  maison  s'allongeait  pour 
lui  en  d'interminables  zigzags,  alors  il  était  muet  comme 
une  carpe.  Il  entrait,  ne  disait  ni  bonjour  ni  bonsoir  à  sa 
femme  qui  l'attendait  en  tricotant  un  bas  à  la  lueur  de  la 
résine  et  s'en  allait  coucher  tout  droit. 

Entre  ces  deux  états,  il  avait  un  milieu  où  il  était  d'une 
humeur  intraitable  :  c'était  lorsqu'il  était  plus  qu'ému  et 
moins  que  titubant.  En  ces  moments,  c'était  la  peste  au 
logis.  Respectant  trop  sa  femme  pour  purger  sa  mauvaise 
humeur  contre  elle,  il  s'en  prenait  à  tout  ce  qui  lui  tombait 
sous  la  main,  la  vaisselle  de  préférence.  Il  se  connaissait 
et  évitait  autant  que  possible  de  s'attabler  à  l'auberge. 

Certain  lundi  soir,  il  rentra  tard  du  marché  de  St-Jean- 
Pied-de-Port  ;  onze  heures  sonnaient  à  l'église  de  Lasse. 
La  lune  brillait  au  ciel,  transpercée  par  la  girouette  du 
clocher. 
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Il  prit  à  droite  de  la  place  et  frappa  chez  lui. 

8a  femme  vint  ouvrir  et  le  reconnut  tout  de  suite  dans 
le  |ilus  mauvais  de  son  vin.  C'était  une  forte  paysanne  aux 
traits  énergiques,  portant  le  mouchoir  de  tète  à  la  façon 
anf  ienne,  avec,  sur  le  côté,  un  des  coins  raidi  en  forme 
tToreille. 

La  table  était  mise  ;  deux  couverts  au  bord  de  la  huche 
en  cerisier  rouge,  car  elle  Tavait  attendu  après  avoir  cou- 
chi'  les  enfants.  Grognon,  Tuturu  demanda  ses  sandales, 
ch^iQgea  de  chaussure  et  s'attabla  en  face  de  sa  femme. 

Tout  d'abord  il  trouva  la  soupe  trop  froide  et  cria  que 
ça  lui  gelait  le  ventre.  Elle  la  fit  chauffer  et  la  lui  servit 
de  nouveau  :  il  cria  encore  plus  fort  que  ça  lui  cuisait  les 
boyaux.  Violemment  il  posa  la  cuiller. 

En  attendant,  les  sourcils  froncés,  le  regard  mauvais, 
refrogné,  taciturne,  pelotonné  en  lui-même,  la  méchan- 
ceté au  front,  comme  un  hérisson  roulé  les  épines  en 
dehors,  il  regarda  Tassietle  fumer  de  vapeur  blanche.  Son 
éfMïuse  «ans  mot  dire  mangeait,  ne  lui  faisant  pas  cas. 

Il  finit  sa  soupe. 

Le  chien  de  la  maison  vint  lui  lécher  les  mains  en 
remuant  la  queue  de  plaisir.  Il  lui  envoya  un  formidable 
coup  de  pied  qui  le  fît  se  cacher  en  hurlant  sous  la  table. 
Il  voulut  boire  et  dit  que  le  verre  n'était  pas  propre, 
qu'on  enfonçait  trop  le  bouchon  dans  la  bouteille.  Il  coupa 
du  pain  et  le  trouva  trop  rassis.  Il  se  plaignit  que  la 
liiniière  n'éclairait  pas,  que  c'était  du  sale  suif,  qu'on  lui 
V(^lait  son  argent,  que  c'était  une  infamie,  une  horreur  de 
suif,  que  ça  puait,  que  ça  coulait,  qu'on  n'y  pouvait  tenir, 
qu  on  ne  voyait  ça  que  chez  lui.  A  la  fin,  ne  pouvant  plus 
respirer  d'avoir  parlé  avec  tant  de  volubilité,  il  s'arrêta 
haletant,  les  yeux  gros,  la  face  violacée,  les  lèvres  sali- 
vcuses,  la  poitrine  ronflante,  le  poing  crispé  sur  la  table. 
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Visiblement,  sa  femme  commençait  à  s'impatienter. 
Elle  alla  au  foyer,  y  prit  une  côtelette  qui  grillait  et  la 
lui  servit. 

—  Et  celle-là  aussi  aura  quelque  chose  à  te  faire  gueu- 
ler, dit-elle  en  se  carrant  devant  lui,  les  mains  aux 
hanches,  narquoise,  la  moutarde  au  nez. 

—  Eh  bien,  oui,  ré  cogno,  quelque  chose  à  gueuler.  C'est 
noir,  c'est  brûlé,  c'est  calciné,  c'est  du  charbon,  de  la 
charogne  à  me  faire  crever,  voilai 

Se  levant  furieux,  grinçant,  il  flanqua  à  tour  de  bras 
assiette  et  côtelette  contre  le  mur,  ce  qui  fit,  sur  la  pein- 
ture à  la  chaux  blanche,  une  tache  noire  cédillée  de  filets 
graisseux.  Puis  il  empoigna  la  bouteille,  la  brisa  à  terre 
au  milieu  d'un  éclaboussement  de  vin  ;  le  pain,  les  cou- 
teaux, le  chandelier,  la  chaise  la  suivirent  ;  il  lança,  brisa, 
fracassa  tout,  aveuglément,  avec  rage. 

Et  quand  il  eut  fini,  n'ayant  plus  quoi  anéantir,  quand 
il  se  fut  arrêté  debout  au  milieu  de  tous  ces  débris  de 
choses  épars  dans  la  seule  clarté  de  la  résine  fumeuse  qui 
brûlait  sous  le  manteau  de  la  cheminée  au  bout  d'une 
pince  de  fer,  sa  femme,  tranquillement  s'approcha  et,  les 
deux  mains  dans  la  poche  de  son  tablier,  devant  lui  : 

—  Ah  !  c'est  comme  ça?..,.,  faut  que  tu  casses  tout,  et 

c'est  toujours  à  toi.  Attends  un  peu,  attends,  attends 

C'est  mon  tour  maintenant Attends  un  peu.....*  tu  vas 

voir  ça. 

Tout  en  parlant  elle  se  dressa  sur  une  chaise,  contre  le 
vaisselier,  y  prit  un  à  un  plats  et  assiettes  et  précipita 
tout  sur  les  dalles  de  la  cuisine. 

—  Ah!  c'est  toujours  ton  tour! à  moi  maintenant 

voilà...  .  voilà  ....  attends voilà voilà  et  voilà et 

encore et  encore et  toujours 
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Et  les  faïences  lancées  à  toute  volée  ricochaient,  rou- 
laient, se  brisaient,  s'émiettaient,  couvrant  les  dalles  de 
bris  et  de  poudre  blanche  en  une  mêlée  pitoyable  de  bols 
à  fleurs,  de  verres,  de  lèchefrittes,  de  pots,  de  carafes, 
martyrisés,  égueulés,  concassés,  broyés. 

Quand  elle  eut  mis  tout  à  bas  et  que  le  vaisselier  n'éta- 
gea  plus  que  des  rayons  vides,  elle  descendit  de  sa  chaise, 
attrapa  un  manche  à  balai  derrière  la  porte,  et  se  mit 
de  toute  la  longueur  de  ses  bras  à  frapper  comme  un 
forcené  sur  le  monceau  d'éclats  qui  gisaient  à  terre.  Lui, 
ahuri,  la  bouche  ouverte,  la  regardait  faire,  annihilé. 

Elle,  suante,  rouge  d'emportement,  tapait  toujours, 
s'acharnant  à  tout  pulvériser  sous  la  trique. 

Elle  s'arrêta  enfin,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine. 

—  Hein!  vois-tu  comme  je  travaille,  moi,  quand  je 
m'en  mêle  ;  c'est  ma  revanche,  ça...  .  Je  suis  fatiguée,  je 
vais  me  coucher bonsoir. 

Faisant  brusquement  demi-tour,  elle  sortit  et  monta  à 
sa  chambre,  laissant  son  mari  atterré,  immobile  au  milieu 
de  la  cuisine  dévastée. 

De  ce  jour,  fut-il  au  plus  mauvais  de  son  vin,  Tuturu 
se  garda  bien  de  rien  casser  chez  lui. 


S.  HARRUGUET. 
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CATALOGUE 


LÉPIDOPTÈRES  DES  BASSES-PTRÉNÉES 


Et  fecit  Deus  btstias  terra  juxta  species  suas 
et  jumenta  et  omne  reptile  terrœ  in  génère  suo 
et  vidit  Tkus  qûod  essei  bonum. 
GcNtSE,  chap.  1 ,  verset  2  5 . 

AVANT-PROPOS 

Je  ne  m'attendais  point  à  Tinvitation  qui  m'a  été  faite 
d'établir  le  catalogue  des  lépidoptères  des  Basses-Pyrénées. 
Si  j'avais  pu  prévoir  que  mon  concours  serait  un  jour 
réclamé  pour  une  œuvre  aussi  intéressante,  je  me  serais 
fait  un  devoir  de  multiplier  mes  excursions  afin  de  géné- 
raliser mes  indications. 

Le  défaut  de  notes  complètes  nécessaires  à  la  rédaction 
d'un  catalogue  départemental  doit-il  être  un  obstacle  à 
mon  travail  ?  Je  ne  le  suppose  point. 

Jetant  un  coup  d'œil  en  arrière,  je  salue  mes  devan- 
ciers ;  leur  science  et  leur  courtoisie  ne  permettent  pas 
qu'ils  soient  oubliés. 

Haubmann,  de  Bayonne,  était  un  éleveur  de  chenilles 
émérite  :  doué  d'une  patience  à  toute  épreuve,  il  fit  de 
nombreuses  expériences  sur  les  maladies  des  chenilles  en 
général  et  des  vers  à  soie  en  particulier.  Après  sa  mort, 
sa  collection  devint  la  proie  des  insectes  destructeurs  ;  ses 
notes  ne  font  aucune  mention  de  ses  recherches. 

De  Rippert,  de  Pau,  était  l'ami  et  le  compagnon  de 
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chasses  de  nos  maîtres  les  plus  éminents.  Le  feu  sacré 
dont  il  était  animé  et  qu'il  pouvait  soutenir  de  ses  plus 
avantageux  auxiliaires,  le  temps  et  Targent,  lui  fit  entre- 
prendre de  lointains  voyages;  il  en  rapporta  une  collec- 
tion magnifique. 

Établi  dans  sa  charmante  villa  aux  environs  de  Pau,  de 
Rippert  se  voua  à  la  culture  des  fleurs  les  plus  rares  et  ne 
négligea  point  l'entomologie. 

Sa  collection  a  été  offerte  au  Musée  de  la  ville  de  Pau  ; 
mais  la  gracieuse  obligeance  de  Madame  David  de  Thiais 
n  été  impuissante  à  retrouver  dans  les  livres  de  son  savant 
*U  bien  regretté  père,  des  renseignements  qui  nous  seraient 
1res  précieux.  Où  chercher  aujourd'hui  VEmydia  Rippertii 
et  tant  d'autres  excellentes  espèces  que  de  Rippert  récol- 
tnit  abondamment  dans  l'arrondissement  de  Pau  ? 

Je  ne  saurais  exprimer  le  sentiment  de  tristesse  qui  a 
resserré  mon  cœur  lorsque,  visitant  dans  ce  seul  but  le 
Afusée  de  la  ville  de  Pau,  j'ai  fait  ouvrir  ces  47  boîtes  de 
h'pidoptères  dans  lesquelles  je  n'ai  retrouvé  que  des 
débris  sans  valeur  de  ce  qui  était,  il  y  a  25  ans,  la 
superbe,  l'inestimable  collection  de  Rippert. 

Le  docteur  Bergeret,  de  Morlàas,  était  un  naturaliste 
distingué;  il  s'occupait  d'entomologie  et  de  botanique. 
Homme  d'étude,  esprit  profond,  il  explora  consciencieu- 
sement l'arrondissement  de  Pau.  Je  puis  ajouter  que  sa 
vaste  science  était  rehaussée  par  l'amabilité  la  plus  par- 
faite. Sans  nul  doute,  le  docteur  Bergeret  a  consigné  le 
résultat  de  ses  observations.  Ses  collections  ont  été  disper- 
sées et  ses  notes  sur  l'entomologie  sont  restées  introuva- 
bles. 

Lorsque  l'esprit  se  reporte  avec  une  inexprimable  tris- 
tesse sur  tant  de  recherches  et  de  découvertes  stérilisées 
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par  la  faute  de  leurs  auteurs  auxquels  elles  n'ont  pu  pro- 
curer qu'une  satisfaction  passagère,  on  comprend  le  désir 
légitime  exprimé,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  par  la 
commission  du  Musée  de  Bayonne,  de  voir  paraître  un 
travail  qui  puisse  servir  de  base  à  Tétude  entomologique 
dans  notre  région  si  privilégiée.  Quelle  que  soit  mon 
insuflîsance  je  Tai  entrepris,  non  point  comme  devant 
offrir  le  critérium  de  nos  richesses  entomologiques,  mais 
simplement  comme  un  jalon  posé  devant  mes  successeurs. 

Je  suivrai  le  catalogue  Duponchel  et  mettrai  tous  mes 
soins  à. indiquer,  pour  la  plupart  des  espèces,  les  localités 
où  je  les  ai  prises  moi-même. 

La  science,  en  général,  ne  peut  progresser  qu'avec  Taide 
de  catalogues  régionaux  rédigés  avec  précision. 

Que  signilie,  pour  nous,  ce  mot  «  Pyrénées  »  placé  à  la 
suite  de  certaines  espèces  déterminées  par  nos  auteurs? 

Dans  notre  région  si  accidentée,  avec  les  différences  si 
sensibles  entre  les  Basses  et  les  Hautes-Pyrénées,  quelles 
déceptions  n'ont  point  éprouvées  nos  correspondants, 
réclamant  et  venant  chercher  eux-mêmes  des  espèces  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  le  département  voisin  ? 

Un  seul  exemple  prouvera  l'inconvénient  d'une  dési- 
gnation incomplète.  J'ouvre  un  livre  de  botanique,  la 
méthode  de  Boitard,  page  471,  et  je  lis  :  n®  2,831  —  Œillet 
français  (I)ianthus  Gallicus) Bayonne. 

Qu'a  voulu  désigner  Boitard,  la  commune  ou  l'arron- 
dissement ? 

Si  c'est  la  commune,  je  parcours  les  banlieues,  je  visite 
les  jardins,  j'explore  les  rives  de  la  Nive  et  de  l'Adour,  je 
scrute  le  dernier  repli  de  nos  fortifications  et  je  ne  vois 
pas  un  seul  Dianthm  Gallkm, 

Si  c'est  l'arrondissement,  je  puis  me  livrer  à  de  pénibles 

27 
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et  vaines  recherches  ;  plusieurs  routes  s'ouvrent  devant 
moi  et  nie  conduiront  certainement  à  la  perte  de  mes 
forces  et  de  mon  temps.  D'un  seul  mot  Boitard  m'eiït 
enlevé  tout  doute.  Avec  l'indication  «  Pijçnadar  de  Bayon- 
ne  )),  je  nie  dirige  vers  la  seule  plantation  de  pins  qui 
s'offre  à  ma  vue  et,  elïectivement,  dès  que  j*ai  atteint 
rexLréinilé  de  notre  charmante  promenade  des  Allées- 
Mïiriries,  je  cueille  le  Dianthus  GalUcus  à  pleines  mains. 

La  désignation  d'un  habitat  ne  doit  cependant  point 
t)îre  priHO  a  un  point  de  vue  exclusif.  Dans  mon  travail 
elle  indiquera  que  l'espèce  y  a  été  trouvée  et  qu'on  y  peut 
revenir  avec  une  entière  confiance. 

A-t-on  une  idée  exacte  de  la  chasse  aux  lépidoptères? 
Ne  croil-on  pas  qu'elle  consiste  à  se  munir  d'un  filet, 
(Fnne  boite  et  d'une  provision  d'épingles  et  puis,  de 
courir  à  Inivers  champs?  C'est  une  erreur. 

La  cliart.^c  aux  lépidoptères  ressemble  à  bien  d'autres  ; 
elle  exige  une  étude  approfondie  des  lieux  que  l'on  doit 
explorer,  et  de  même  que  chasseurs  de  tourterelles,  de 
pîdoniiie^,  <lt'  canards,  nous  pouvons  préciser  d'une  façon 
nialhi'inrili()iie  le  point  du  champ,  de  la  forêt,  de  Tétang 
où  notre  t*abane  et  nos  appeaux  doivent  être  placés, 
nous  reconnaîtrons  dans  un  bois,  une  prairie,  une  mon- 
tagne, le  passage  où,  sans  fatigue,  il  nous  sera  donné  de 
voir  tléiiler  tout  ce  que  les  environs  possèdent  de  lépi- 
doptères. 

(lertaiiicineut,  il  y  a  des  espèces,  des  Piérides  par 
ext^niftle,  qui  volent  partout;  il  y  en  a  d'autres,  comme 
]es  Erebia,  qui  ne  s'éloignent  pas  des  lieux  où  elles  sont 
nées  ;  mats,  en  général,  il  y  a  des  localités  très  favorisées, 
et  l'étude  seule  peut  les  faire  connaître.  Un  arrêt  de  quel- 
ques heures  dans  ces  localités  produit  des  résultats  bien 
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plus  heureux  qu'une  course  écrasante  de  toute  une  jour- 
née par  monts  et  par  vaux. 

Guidés  parles  indications  de  ce  catalogue,  mes  succes- 
seurs ne  seront  point  arrêtés  par  des  préliminaires  décou- 
rageants :  ils  marcheront  franchement  dans  le  progrès 
et  auront  bientôt  conquis  la  récompense  de  leurs  peines. 
Pourrait-on,  en  effet,  citer  un  département  aussi  privilégié 
que  le  nôtre  ? 

La  Botanique  offre  des  attraits  irrésistibles,  depuis  la 
collection  si  curieuse  des  plantes  marines  jusqu'à  la  Flore 
pyrénéenne. 

L'Ornithologie  renferme  des  ressources  inépuisables 
dans  ce  merveilleux  passage  d'oiseaux  qui  se  produit  en 
automne  dans  notre  beau  département  ;  et,  dans  les 
espèces  sédentaires,  ne  trouve-ton  pas  des  sujets  bien 
variés  :  le  cormoran  du  phare  de  Biarritz,  le  pic  noir  et  le 
coq  de  bruyère  des  bois  de  sapins  d'Arette  et  d'Issor,  les 
vautours  et  les  aigles  des  hauts  sommets,  et  tant  d'autres? 

L'étude  de  l'Ichtyologie  peut-elle  être  inféconde  avec 
l'Océan,  l'Adour,  la  Nive,  la  Nivelle  et  nos  divers  gaves? 

La  Géologie  n'est  pas  moins  favorisée  ;  mais,  entre  les 
rochers  contre  lesquels  se  brisent  les  vagues  de  la  mer  et 
les  masses  rocheuses  de  nos  montagnes,  a-t-on  assez 
fouillé  la  terre?  N'attendrait-on  pas  d'un  heureux  hasard 
des  découvertes  pareilles  à  celles  que  je  fis,  il  y  a  environ 
30  ans? 

A  l'époque  de  l'Exposition  franco-espagnole  (1864),  je 
remarquai  une  ou  deux  vitrines  contenant  des  pétrifica- 
tions indiquant  le  terrain  jurassique.  Je  compris  que 
mon  habitude  de  n^ettre  dans  mon  sac  de  course  tout  ce 
qui  me  paraissait  de  quelque  valeur  en  histoire  naturelle 
me  donnait  le  moyen  de  retrouver  un  dépôt  fort  intéres- 
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sant  ;  car  ce  que  j'avais  chez  moi  était  bien  supérieur  à 
ce  que  contenaient  ces  vitrines. 

De  1858  à  1864,  j'étais  percepteur  de  St  Jean-le-Vieux, 
eu  résidence  à  St-Jean-Pied  de-Port.  Une  commune  de 
ma  perception,  Bussunarits-Sarrasquette,  possédait  une 
niînson  d'école  située  sur  une  petite  éminence.  Sur  une 
indiration  qui  me  fut  donnée,  je  grattai  avec  un  couteau 
le  terrain  vague  qui  s'étendait  devant  la  façade  Ouest  de 
cetle  maison  et  je  mis  à  jour  des  empreintes  fort  molles 
qui  devenaient,  au  contact  de  l'air,  aussi  dures  que  la 
]>îerre.  J'y  i)renais  une  distraction  qui  excitait  ma  curio- 
sité; j'étais,  sans  m'en  douter,  devant  une  véritable  mine 
H  hélemnites. 

Mais  que  dire  de  la  richesse  du  terrain  où  étaient 
«i tuées  les  vignes  de  M.  J.  d'Apat?  Les  coquilles  de  la 
Oryphœa  Arcuatn  et  les  Ammonites  y  étaient  aussi  remar- 
quables par  leur  beauté  que  par  leur  abondance. 

J\ii  toujours  regretté  de  n'avoir  pu  visiler  de  nouveau 
ce  riche  dépôt  du  lias  et  d'y  pratiquer  des  fouilles  qui 
auniienteu  un  autre  but  qu'une  simple  curiosité  :  je  le 
eiiîïmle  avec  plaisir  aux  géologues. 

L  entomologie  n'a  rien  à  envier  aux  autres  parties  de 
1  liisioire  naturelle.  Aussi,  devons-nous  être  heureux  et 
fiers  d'appartenir  au  départenient  des  Basses-Pyrénées. 
Mil  trouver  un  champ  d'études  plus  varié,  plus  attrayant? 

C'est  ici  que  nous  rencontrons  la  magnificence  des 
jocliers  battus  par  les  flots  de  l'Océan  et  la  sublimité  du 
Pie  du  Midi,  la  fécondité  de  la  plaine  de  Nay  et  la  stérilité 
des  landes  de  Montaner,  la  vue  gracieuse  de  la  vallée  de 
la  Nive  et  l'aspect  pittoresque  des  montagnes  de  la 
Navarre,  de  la  Soûle  et  de  Barétons. 

CVst  ici  que  l'àme,  émue  par  la  variété  des  sites  et  la 
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multiplicité  des  richesses  de  la  nature,  sent  d'inénarrables 
élans  d'amour  et  de  reconnaissance  pour  le  Divin  Créa- 
teur qui,  proportionnant  Teffusion  de  sa  grâce  à  nos 
travaux  et  à  nos  mérites,  dévoile  à  nos  yeux  fascinés  et  à 
notre  admiration  chr^que  jour  croissante,  le  secret  de  ses 
œuvres  sublimes  dont  il  a  lui-même  consacré  la  perfec- 
tion. 

(f  Et  fecii  Deus  bestias  terrœ  juxta  species  suas  eijumenia  et 
omne  reptile  terrœ  in  génère  suo  et  vidit  Deus  quod esset  bonum  », 

M.  L. 


PREMIÈRE  FAMILLE 


PAPILIONES,  Linn.  ROPALOCfRES,  Dum.  RHOPÂLOGERA,  Boisd. 


Première  Division 


PREMIÈRE  SECTION 


II-  TRIBU.  -  ARGYNIDES.  ARGYNNIDŒ 


1,  Genus  Ar(jr/nnis,  Fab,  Latr, 


1.  Lathonia,  L.,  elc. 


2.  Paphia,  L.,  etc. 


De  mai  à  septembre.  —  Dans  les 
bois,  prairies,  chemins  verts. 
Partout.  Bonne  localité  dans  la 
banlieue  Si-Léon  de  Bayonne  : 
sentier  du  moulin  d'Aritzague 
parallèle  à  la  route. 

Chenille  en  mai  et  août,  sur 
les  violettes. 

Très  commun  dans  les  bois  de- 
puis la  lin  de  juin  jusqu'à  la 
mi-septembre  ;  il  se  repose  sur 
les  chardons  et  les  ronces.  Pris 
en  grand  nombre  au  bois  de 
Lannes  et  à  Guiche.  —  Var.  9 
Valezina.  Esp.  Guiche.  Sur  les 
ronces  au  bord  des  routes. 

Chenille  en  mai,  sur  les  vio- 
lettes. 
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3-  AglaiAt  L,,  etc. 


4.  Adippk,  l\,  ek'. 


5,  EuPHRos^NE,  L.,  etc. 


fi.  Selene,  F-,  etc. 


7,  DiA,  L.,  elc. 


Dans  les  bois,  à  la  fin  de  juin  et 
en  juillet.  —  l'orét  d'Iraty. 

Chenille  en  juin,  sur  la  viola 
ranina. 

Dans  les  bois,  lin  juin.  —  Pris  en 
grand  nombre,  sur  les  ronces,  à 
Cambo,  au  delà  de  la  source 
ferrugineuse,  au  bord  de  la 
Nive. 

Chenille  fin  mai,  sur  les  vio- 
lelles. 

Commune  dans  les  bois  et  les 
prairies.  Parloul,  en  mai  et  août. 

Chenille  en  juin  et  septembre» 
sur  la  viola  canina. 
Dans  les  bois  en  mai  et  août. 
Bois  de  St-Pée. 

Chenille  en  avril  et  juillet,  sur 
la  viola  canin ff. 

Très  commune  dans  les  bois  et 
les  prairies.  Partout,  en  avril, 
mai,  juillet  et  août. 

Chenille  en  juin  el   septem- 
bre, sur  les  violeltes. 


2.  Genus  Melitœa,  Fab.y  Ochs, 
8.  AftTEMis.  F,,  elc, 


9.  CiNXiA,  F.j  etc. 


Dans  les  bois,  principalement 
sur  les  lisières  des  forêts  et  dans 
les  prairies,  en  mai  et  juillet. 
Partout. 

Chenille,    en   mars,    sur   les 
scabieuses. 

Champs,  prés  secs,  en  mai  et 
juillet. 
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10.  Phœbe,  F.,  etc. 


11.  DiDYMA,  F.,  etc. 


Chenille  en  avril  et  Juin,  sur 
répervière,  le  plantain.  —  Quar- 
tier St-Léon,  Anglet,  Biarritz. 
Champs   arides,   prés    secs,   en 
mai  et  juillet. 

Chenille  en  avril  et  juin,  sur 
le    cirsium   acaule,    —  ^ardos, 
Bidache,  Guiche. 
Coteaux   arides  et  chauds,   en 
juin. 

Chenille  en  mai,  sur  le  plan- 
tain lancéolé.  —  Anglet,  Bardos, 
(iuir-he. 

12.  DicTYNNA,  Esp.,  etc.        Prairies  élevées,  en  juin  el  juil- 

let. 

Chenille  en  mai,  sur  la  véro- 
nique agreste.  —  Les  divers  con- 
treforts de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées. 

13.  Parthénie,  ltrk,,0.,  B.,  8.    Prairies,  en  juin  el  juillet. 

Chenille  en  mai,  sur  le  plan- 
tain. —  Bayonue,  Ustaritz,  Lar- 
ressore. 

14.  ATHALiA,Bfrk,,  O.,  B.,  G.   Bois  et  prairies,  en  juin  et  sep- 

tembre. 

Chenille  en  mai  et  août,  sur  le 
plantain.  —  Partout. 


IIP  TBIBU.  -  VANESSIDES.  VANESSIDŒ 
Genus  Vanessa,  Fab,  Lat 


15.  C.  Album,  L.,  etc. 


Bois,  jai'dins,  vignes,  en  juin  et 
septembre. 

Chenille  en  mai  et  août,  sur 
les  groseilliers  et  les  ormes.  — 
Partout. 


—  420 


17,  URTIcfE,  L.,  elc, 

18.  L(si.,,elc. 


Ifi.  pQLYCHLOROs,  L.,  elc.      Partout,  en  avril  et  juillet. 

Chenille  en  juin,  sur  les  ormes, 
poiriers,  peupliers,  etc. 
Partout,  en  mai  et  août. 

Chenille  en  avril  et  juillet,  sur 
les  orties. 

Partout,  en  avril,  juillet  et  sep- 
tembre. 

Chenille  en  société,  en  juin  et 
août,  sur  les  orties.  —  Autrefois 
très  commun  dans  les  fossés  de 
la  citadelle  de  Bayonne. 
Lieux  boisés,  oseraies,  en  avril, 
juillet  et  août. 

Chenille  en  société,  en  juin  et 
juillet,  sur  les  saules  et  les  peu- 
pliers. —  Partout. 
Prairies,  bois,  chemins,  champs 
de  trèfle,  en  juillet  et  août. 

Chenille  en  juin  et  juillet,  sur 
les  chardons  et  les  mauves.  — 
Partout. 

Partout,  pendant  toute  la  belle 
saison. 

Chenille  on  juin  et  août,  sur 
l'ortie. 


19,  ANTforA,  L.,  etc. 


20.  Carîji  j,  L.,  etc. 


21.  Atalanta,  L.,  etc. 


V  TRIBU.  -  NYMPHALIDES,  NYMPIIALIDŒ 

i.  Genua  Limeniiiti,  Oc/is,  BomL 

B 
22.  S\mLLA,F.,H.,0.,G.,B.  Dans  les  bois,  en  juillet,  sur  les 

ronces  et  les  petits  arbres. 

Chenille  en  mai,  sur  le  chèvre- 
feuille. —  Très  commun  dans  le 
bois  de  Lannes. 
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23.  Camilla,F.,H.,0.,G.,B.  Haies,   bords  des  ruisseaux  et 

jardins  en  juillet  et  août. 

Chenille  en  juillet  et  août  sur 
le  chèvrefeuille.  —  Quartier 
St-Léon,  etc. 

2,  Genua  Apatura,  Fab, 

24.  Iris,  L.,  etc.  Bois  et,   quelquefois,   dans   les 

prairies,  du  20  juin  à  la  mi-juil- 
let. 

Chenille  en  mai  et  juin,  sur  le 
saule  m  arceau.  —  Assez  rare, 
pris  dans  le  bois  d'Urt. 

25.  Ilia,  F..  H.,  O.,  G.,  B.     Prairies  et  bois  humides,  le  long 

des  roules,  en  juillet. 

Chenille  en  juin,  sur  le  saule 
marceau.  —  Pris  à  Guiche,  sur 
une  haie  d'Estégrand,  le  7  juillet 
1856,  57  ilia  et  variétés,  dont 
plusieurs  9  remarquables. 

VP  TRIBU.  -  SATYRIDES.  -  SATYRIDŒ.  Boisn. 
1.  Genus  Arge.  Esp,  Boisd, 

26.  Galathœa,  L.  Champs,  bois,  prairies,  en  juin 

et  juillet. 

Chenille  en  avril  et  mai  sur 
les  graminées.  —  Commun  par- 
tout. 

2,  Genus  Erehia,  Boisd, 

27.  Slygne,  O.,  G.,  B.  Pelouses  des  montagnes,  fin  juin 

et  juillet.  —  Dans  les  prairies  si- 
tuées sur  le  versant  des  Pyrénées, 
Ainhoa,  Lasse,  Iraly,  Issor,  etc. 
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4.  Geniis  Saiyriis,  Boisd, 


28,  Agtœa,  Esp.,0.,G.,B. 

21>.  TH^tTiRA,  L.,  etc. 

30,  Falna.  F.,  etc. 

31.  Hermione,  L.,  etc. 


32,  var,  ÂLCYONE,  H.  D. 

33,  Cercé,  F.,  etc. 

34.  Bhiseis,  L.,  etc. 

35.  Semixe,  L.,  etc. 


36.  Arkthusa,  F.,  etc. 


37.  var.  Erythia,  H. 

38.  Jamba,  O. 


39.  TiTiioNUS,  L.,  etc. 

40.  Mœka,  L.,  etc. 

41.  Mœgera,  L.,  etc. 


Sur  les  rochers,  en  juin  et  juil- 
let. —  Pas-de-Roland,  etc. 
Dans  les  grands  bois  et  les  lan- 
des, en  juillet.  —  Très  commun 
dans  les  landes  de  Mouguerre  et 
de  Villefranque,  ainsi  que  dans 
les  pignadars. 
Dans  les  bois  de  pins,  en  juillet. 

—  Anglet,  Biarritz. 

Dans  les  bois  de  chênes,  en  juin, 
juillet  et  août.  —  Ustaritz,  Sare 
et  St-Pée-sur-Nivelle. 
Mi^mes  localités  que  Hermione, 
Mêmes  localités  que  Hermione, 
Coteaux  arides,  en  juillet  et  août. 

—  Urcuit,  Lahonce. 

Dans  les  bois  secs  et  les  lieux 

pierreux,  en  juillet  et  août.  Il  se 

repose  sur  le  tronc  des  arbres 

qui  suintent.  —    Fort  commun 

dans  les  pignadars. 

Dans  les  terrains  calcaires,  en 

août.  —  Anglet,  commun  auprès 

du  bois  de  Lannes. 

Mêmes  localités  que  Arethusa. 

Prairies,  haies,  vole  sur  les  fleurs 

des  ronces  en  mai,  juin  et  juillet. 

Très  commun  partout. 

Haies  et  bruyères,  en  juillet  et 

août.  —  Partout. 

Dans  les  gorges  des  coteaux,  en 

mai  et  juillet.  —  Partout. 

Voltige  le  long  des  murs  et  sur 
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les  rochers,  en  juin  et  août.  — 
Partout. 

Sur  les  haies,  le  long  des  che- 
mins ombragés,  en  avril,  juillet 
et  septembre.  —  Partout. 

var.  Mœone,  H.,  O.,  Tr.   Mêmes  localités  que  Œgeria. 

Hyperanthus,  L.,  etc.  Bois  humides,  bords  des  riviè- 
res, en  juin.  —  Urt. 

Œdifis,  F.,  G.,  G.,  B.  I^rairies  ombragées  en  juillet.  — 
Anglet,  à  l'B^st  du  bois  de  Lan- 
nes,  Cambo. 

Forêts,  landes  boisées,  en  juin 
et  juillet.  —  Cambo,  en  montant 
à  la  Bergerie. 

Dans  les  landes,  sur  les  coteaux, 
eu  juin  et  juillet.  —  Partout. 

var.  L\  Li,rs,  Ksp.,  (  ).,  B.  Mêmes  localités  que  Pampht'liis. 


42.  ŒiiKRiA,  L.,  etc. 

43. 
44. 

45, 

46. 

47. 
48, 


AncANirs,  L.,  etc. 
PAMPmi.r.s,  I>.,  etc. 


Vir  TRIBl*.  -  PAPILLONIDES,  PAPILIONIDŒ 
/.  Genius  Papilio,  Latr,,  ctc. 


49.  l*oDALiHirs,  L.,  etc. 


50.  var. 


51.  Machaon,  L.,  etc. 


52.  var. 


Jardins  et  champs,  en   mai   et 
juillet. 

Chenille  sur  les  pruniers  et  les 
pêchers.  —  Partout. 
Plus  petit  que  le  type  ressem- 
blant à  var.  FelsUamelii,  sans 
teinte  ochrassce,  bord  interne 
des  inférieures  très  marqué.  — 
in  exemplaire  pris  à  Cuiche. 
Potagers  et  prairies,  en  mai, 
juillet  et  août. 

Chenille  sur  les  carottes  et  le 
fenouil.  —  Partout. 
Avec   teinte   plus    chaude  que 
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76.  Qi'ERCUS,  L.,  clc. 


77.  RuBi,  L.,  etc. 


Chenille  en  mai,  sur  le  Quercus 
Robur.  —  St-Pée,  Ustaritz,  etc. 
Bois  et  taillis  de  chênes,  en  juil- 
let. 

Chenille  en  mai  et  juin,  sur  le 
Quercus  Robur,  —  Mêmes  loca- 
lités que  T,  Lf/nceus. 
Sur  les  genêts,  en  avril  et  mai. 

Chenille  en  août,  sur  la  ronce 
et  le  genêt.  —  Pignadars  d'An- 
glet  et  au  Boucau. 


^.  GenuH  Polfjummatus,  Boisd, 


78.  Phlœas,  L.,  etc. 


79.  ViRGAUREŒ,  L.,  etc. 


).  Xanihe,  r.,  G.,B. 


Partout,  sur  les  routes,  dans  les 
prairies  et  les  jardins. 

Chenille  en  septembre,  sur  les 
Rumex. 

Dans  les  clairières  des  bois,  en 
juillet. 

Chenille  eu  juin,  sur  la  Soli- 
daf/o  Virgaurea.  —  Bois  de 
Mixe,  etc. 

Dans  les  prairies  sèches,  on  juil- 
let et  août. 

Chenille  en  juin,  sur  le  Genista 
Scoparia,  —  Le  Boucau,  etc. 


3,  Genus  Li/cœna^  Boisd, 
81.  B(E'ria\,  L.,  etc. 


82. 


83. 


Amyntas,  F.,  IL,  etc. 
Argiolus,  L.,  0.,  etc. 


Dans  les  jardins,  en  août. 

Chenille  en  juin,  sur  les  hari- 
cots et  dans  les  gousses  du  cicer. 

—  Quartier  St-Léon,  Bayonno. 
Dans  les  prairies,  en  juin  et  juil- 
let. —  Uslaritz,  Larressore,  etc. 
Forêts  et  parcs,  en  juillet  et  août. 

—  Partout. 


i 
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84.  Alsus,  F.,  H.,  etc.  Plaines  hautes,  sur  les  bruyères, 

en  juillet.  —  St-Jean-Pied-de- 
Port,  Çaro,  etc. 

85.  Aas,  W.,  V.,  O.,  etc.      Prairies  hautes  et  pâturages,  en 

juin  et  juillet.  —  Lasse,  Béhor- 
léguy,  etc. 

86.  Gyllarus,F.,  Bork,  etc.  Bois  frais  et  prairies,  en  avril  et 

mai.  —  Url. 

87.  Arion,  L.,  etc.  Coteaux  arides  en  juin  et  juillet. 

—  Urcuit,  Mouguerre. 

88.  Meleager,  Esp.,  F.,  etc.  Dans  les  bois,  en  juillet.—  Lem- 

beye. 

89.  Hylas,  F.  Coteaux  arides,  en  mai  et  août, 

sur  le  Thymus  Serpyllum. 

Chenille  sur  diverses  espèces 
de  trèfles.  —  Urcuit,  Mouguerre. 

90.  Œgon,  h.,  etc.  Dans  les  landes,  en  mai  et  juin. 

Chenille  en  mai,  sur  le  Genisia 
Tinctoria,  —  Partout. 

91.  Argus,  L.,  etc.  Bois,  prés  secs,  en  juin  et  août. 

Chenille  en  mai,  sur  le  Genista 
Scoparla,  —  Partout. 

92.  Agestis,  Esp.  H.,  etc.      Dans  les  prés  secs,  en  juillet  et 

août. 

Chenille  sur  les  trèfles.  —  Par- 
tout. 

93.  Alexis,  F.,  etc.  Partout,  1res  commun,  tout  l'été. 

Chenille  sur  les  trèfles  et  la 
luzerne. 

94.  IcARius,  Esp.,  O.,  B.,  D.  Sur  les  coteaux,  en  juillet.  —  Sur 

le  versant  des  Pyrénées. 

95.  Adonis,  F.,  etc.  Prairies  et  terrains  calcaires,  en 

mai  et  juillet. 

Chenille  en  avril  et  juin,  sur 
les  trèfles.  —  Lahonce,  Urcuit. 
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96.  CoRYDON,  F.,  elc.  Sur  les  coteaux,  voltige  sur  le 

serpolet  de  juillet  à  septembre." 
Chenille  en  juin,  sur  les  lotiers 
et  les  trèfles.  —  Mouguerre,  Ur- 
cuit,  elc. 

XIP  TRIBU.  —  ERYCINIDES,  ERYGLMDŒ 
/.  Genus  Nemeobius,  Esp.,  Boisd, 

97.  LuciNA,  L.,  etc.  Lisières  de  bois,  en  mai  et  juil- 

let. 

Chenille  en  juin  et  septembre 
(ces  dernières  hivemont)  sur  le 
périmètre  des  bois.  —  Bois  de 
Mixe,  etc. 


Martin  LARRALDE. 
Membre  de  la  Société  Eniomolof/ique  de  France. 


(A  continuer). 


LE  LIEUTENANT  DE  VAISSEAU  BOURGEOIS 


11  n'est  pas  dans  Thistoire  de  notre  pays,  si  curieuse  et 
si  remplie  de  faits,  une  partie  plus  ignorée  que  la  vie  de 
ses  marins.  C'est,  sans  aucun  doute,  une  lacune  à  remplir, 
et  chaque  jour  amène  sur  ce  sujet  une  découverte  nou- 
velle. Les  annales  maritimes  de  notre  ville  et  de  la  contrée 
abondent  en  actions  d'éclat,  en  expéditions  aventureuses, 
en  croisières  hardies.  Les  mettre  au  jour  dans  une  suite 
d'études,  complétées  par  des  documents  pour  la  plupart 
inédits,  nous  paraît  être  un  devoir  envers  ceux  qui  se 
sont  illustrés  en  versant  leur  sang  pour  la  France,  tout  en 
enrichissant  notre  histoire  navale  de  faits  glorieux  depuis 
longtemps  oubliés. 

Nous  commencerons  ces  études  par  l'esquisse  biogra- 
phique d'un  marin  de  notre  ville,  bien  connu  des  vieux 
Rayonnais  qui  ont  encore  conservé  dans  la  mémoire  le 
type  caractéristique  du  lieutenant  de  vaisseau  Bourgeois. 
Son  courage,  ses  actions  audacieuses,  la  part  qu'il  prit 
au  blocus  de  1814,  en  firent  pour  ainsi  dire  une  physio- 
nomie légendaire,  et  ceux  qui  aiment  les  souvenirs 
d'autrefois  liront  avec  plaisir  ces  lignes,  qui  leur  rappel- 
leront une  époque  depuis  longtemps  disparue. 

Bourgeois  a  encore  à  Bayonne  un  descendant  direct,  et 
nous  devons  remercier  ici  M.  Dumonteil  d'avoir  bien 
voulu  compléter  les  renseignements  que  nous  possédions 
sur  le  marin  du  premier  Empire,  en  nous  communiquant 
très  généreusement  des  pièces  officielles,  des  documents, 
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et  même  des  fragments  de  mémoires,  qui  nous  serviront 
à  mettre  en  lumière  une  partie  de  la  vie  de  ce  brave 
oflîcier,  dont  le  souvenir  honore  la  ville  dans  laquelle 
Il  est  né. 

Jean  Bourgeois  naquit  à  Bayonne  le  18  novembre  1771, 
de  Jean  Baptiste  Bourgeois,  pilote  de  la  Barre,  et  de  Marie 
La  borde  (1).  C'était  une  famille  de  marins  :  le  grand-père, 
tillolier  et  pilote,  s'était  démis,  à  cause  de  son  âge,  vers 
1770,  en  faveur  de  son  fils,  Jean-Baptiste  Bourgeois.  Ce 
dernier  remplit  à  son  tour  cet  emploi  à  l'entière  satisfac- 
tion de  ses  supérieurs,  car  il  fut  nommé  garde-côte  le 
10  avril  1780,  par  décision  de  Louis  de  Bourbon,  duc  de 
PenlliiiHre,  grand-amiral  de  France. 

Jean  Bourgeois  fut  destiné  à  la  marine  et  on  le  trouve, 
en  178S,  embarqué  sur  la  Vigilante,  capitaine  St-Maurin, 
navire  de  commerce,  allant  à  la  Martinique  et  St-Pierre 
et  Miquelon  en  qualité  de  deuxième  lieutenant.  En  1788 
il  fait  les  voyages  de  la  Martinique  sur  la  Péironille,  capi- 
taine Despujeaux  et,  en  1793,  il  monte,  en  qualité  de 
deuxième  capitaine,  VHirondelle,  capitaine  Feuillade. 

H  avait  commencé  son  service  à  bord  des  bâtiments  de 
guerre,  en  qualité  de  pilote  pratique,  sur  la  corvette  la 
Tridê,  commandée  par  M.  de  Montachas,  et  après  une 

(i)  Le  dix-huitième  novembre  mil  sept  cens  soixante-onze  a  été  baptisé  Jean 
Botirgcois,  né  la  veille,  fils  de  Jean-Baptiste  Bourgeois,  pilote  de  la  Barre,  et  de 
Marie  Laborde,  son  épouse  ;  parrain,  Jean  Bourgeois,  oncle  paternel  ;  marraine, 
Mari^  Sénac,  qui  n*a  pas  signé,  non  plus  que  le  parrain,  ni  le  père,  pour  ne 
savoir,  ainsi  qu'ils  Tont  déclaré  de  ce  requis  par  moi. 

Haraneder,  vicaire. 
(Archives  de  Bayonne,  GG), 
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première  campagne  de  six  mois  et  vingt-sept  jours,  il 
déi)arquait  à  Rochefort,  où  il  fut  attaché  à  Téquipage  de 
la  Meurthe.  En  1794,  il  fut  employé  au  radoub  et  armement 
de  diverses  tartanes,  canonnières  et  autres  petits  navires, 
dans  le  port  de  Cette,  sous  les  ordres  du  capitaine  Despu- 
jeàux,  et  y  remplit  les  fonctions  d'enseigne  de  vaisseau. 
Le  27  août  de  la  même  année  il  était  nommé  aspirant  de 
3®  classe  et  fut  successivement  embarqué  sur  les  vaisseaux 
le  Lorient  et  le  Bcrwich.  En  1797  il  commandait,  comme 
enseigne  de  vaisseau,  Y  Hirondelle,  puis,  avec  Y  Angélique,  il 
eut  la  direction  de  la  station  navale  des  Sables-d'Olonne. 
Ce  fut  là  qu'il  eut  le  bonheur  de  repousser  un  lougre  de 
guerre  après  uu  vif  combat.  Cette  action  fît  le  plus  grand 
honneur  au  jeune  ofTicier.  Le  récit  de  l'aflaire  nous  a  été 
conservé  par  une  relation  du  temps  : 

((  Des  Sables,  le  30  germinal  an  IX. 

((  Le  24  au  soir,  les  deux  lougres  stationnaires  des 
Sables,  Y  Angélique,  capitaine  Bourgeois,  et  la  Charloile, 
capitaine  Lucer,  étant  mouillés  à  Fromentin,  avec  un 
convoi,  aperçurent,  venant  à  eux  toutes  voiles  dehors, 
un  lougre  qui  fait  partie  de  la  division  anglaise,  et  qu'ils 
avaient  pris  d'abord  de  loin  pour  un  chasse-marée.  Le 
commandant  de  Y  Angélique  lui  fit  des  signaux  de  recon- 
naissance auxquels  il  ne  répondit  point  ;  alors  les  deux 
lougres  manœuvrèrent  pour  l'attaquer  vigoureusement. 

((  Leurs  canons,  chargés  à  boulets  et  à  mitraille,  firent 
ravage  sur  le  pont  de  l'ennemi,  dont  ils  étaient  assez 
proches  pour  entendre  les  cris  des  blessés  et  des  mou- 
rants. Celui-ci  ripostait  aussi  vigoureusement,  mais  heu- 
reusement que,  donnant  trop  la  bande,  ses  canons  étaient 
pointés  à  démâter  et  ne  firent  aucun  mal  à  nos  bâtiments. 
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Le  citoyen  Bourgeois  tenta  plusieurs  fois  l'abordage,  mais 
Fennemi  sut  l'éviter  et  trouva  enfin  le  moyen,  par  la 
supériorité  de  sa  marche  et  à  la  faveur  de  la  nuit,  de 
s'échapper.  Nos  bâtiments  le  poursuivirent  jusqu'à  près 
d'une  heure  après  minuit;  mais  craignant,  avec  fonde- 
ment, de  tomber  dans  la  division  anglaise,  ils  levèrent  la 
chasse  et  retournèrent  à  Fromentin. 

«  Le  28,  les  deux  mêmes  bâtiments  ayant  appareillé,  le 
matin,  de  Fromentin,  avec  leur  convoi,  furent  aperçus 
par  une  frégate  qui  leur  donna  la  chasse.  La  proximité 
de  Saint-Gilles  leur  permit  de  venir  se  réfugier  sous  la 
protection  du  fort.  La  frégate  s'étant  approchée  à  portée 
de  canon,  elle  en  tira  plus  de  deux  cents  coups  sur  le 
convoi  qui,  heureusement,  ne  fut  pas  du  tout  endommagé, 
quoique  les  boulets  de  l'ennemi  sillonnassent  au  loin  la 
terre,  sur  le  rivage.  Le  fort  riposta,  mais  ses  boulets  ne 
purent  jamais  atteindre  jusqu'à  la  frégate.  Sur  les  onze 
heures,  elle  mit  sa  chaloupe  à  la  mer  pour  s'emparer  des 
bâtiments  qui  étaient  le  plus  au  large  ;  mais  V Angélique 
et  la  Charlotte,  malgré  l'obuç  dont  la  chaloupe  était  armée 
et  le  feu  de  la  frégate  qui  la  protégeait,  vinrent  à  bout,  par 
le  feu  continuel  qu'elles  firent  sur  cette  chaloupe,  de  lui 
faire  regagner  le  large. 

«  Pendant  cet  intervalle,  le  même  lougre  avec  lequel  ils 
avaient  eu  aflaire  s'approcha  de  la  frégate  et  on  lui  vit 
porter  à  bord  les  blessés  qu'il  avait  eus.  Le  ton  de  son 
mât  de  misaine  avait  été  fracassé,  ainsi  que  son  petit  mât 
de  hune,  emporté  dans  le  combat  du  26  ». 

Dans  cette  station  navale  Jean  Bourgeois  passa,  toujours 
en  qualité  d'enseigne  de  vaisseau,  sur  la  gabare  la  Lionne, 
et  fut  enfin  nommé,  en  1802,  pilote-major  de  la  Barre  de 
Bayonne  et,  en  1804,  commandant  du  stationnaire  le 
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Hardy.  11  fut  promu  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau 
en  1808,  et  resta  toujours  à  Rayonne,  occupant  les  mêmes 
fonctions. 

Mais  le  moment  de  Tinvasion  du  territoire  français  par 
les  armées  alliées  approchait,  et  c'est  ici  que  Jean  Bour- 
geois se  distingua  par  sa  belle  conduite.  -11  a  laissé  sur 
cette  période  des  notes  inédiles  d'autant  plus  précieuses 
qu'elles  éclairent  d'un  jour  tout  nouveau  quelques  faits 
militaires  et  rendent  vrafsemblable  certaine  action  hardie 
qui,  si  elle  eût  réussi,  eiU  peut-être  changé,  pour  notre 
pays  du  moins,  la  face  de  la  guerre.  Mais  avant  d'en  arri- 
ver là,  que  l'on  nous  permette  de  reproduire  un  curieux 
document  relatif  à  la  prise  d'un  transport  anglais  que 
Bourgeois  obligea  de  se  mettre  à  la  côte  le  21  décembre 
1813: 

ff  Extrait  du  procès-verbal  du  lieutenant  de  vaisseau  Bourgeois, 
chef  des  mouvements  du  port,  commandant  la  station,  inspec- 
teur des  postes  sémaphoriques,  directeur  du  pilotage  de  la 
Batre,  jnembre  de  la  Légion  d* honneur,  sur  les  circonstances 
qui  ont  donné  lieu  au  naufrage  du  brick  transport  de  l'armée 
anglaise,  la  Diligence  de  Scotland,  dans  la  journée  du 
21  décembre  de  l'année  iSi^i,  dans  le  nord  de  l'embouchure 
de  l'Adour,  par  le  travers  du  village  ou  de  la  commune 
d'Ondres. 

((  Dans  la  matinée  de  la  journée  du  20  décembre,  les 
postes  sémaphoriques,  de;squels  j'étais  inspecteur,  m'an- 
noncèrent qu'un  brick  transport  enuemi  était  mouillé  par 
le  travers  de  la  commune  d'Ondres,  ayant  trois  ancres  en 
barbe  dans  les  premiers  coups  de  mer,  à  la  portée  du 
fusil.  Les  guetteurs  de  la  vigie  d'Ondres  me  firent  savoir 
que  ce  bâtiment  venait  de  couper  son  grand  mât  ;  que  la 
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garde  nationale  d'Ondres,  qui  s'était  rendue  sur  la  côte, 
lui  avait  tiré  quantité  de  coups  de  fusil,  que  ce  bâtiment 
amena  son  pavillon  anglais  et  arbora  un  pavillon  blanc. 

((  J'informai  sur-le-champ  le  chef  de  Tadministration 
maritime  du  port  de  Bayonne,  ainsi  que  le  capitaine  de 
frégate  Depoge-,  commandant  la  marine  militaire,  de 
toutes  ces  circonstances.  Le  20  au  soir,  ces  chefs  m'en- 
voyèrent un  brigadier  et  plusieurs  soldats  du  train  du 
trésor  de  l'armée,  avec  vingt  che'vaux  environ,  pour  avoir 
à  prendre  les  deux  pièces  de  campagne  qui  étaient  à  la 
batterie  de  la  pointe  du  Nord-Adour,  et  les  conduire  par 
le  travers  de  l'endroit  où  se  trouvait  mouillé  le  bâtiment 
ennemi,  pour  le  faire  amener  et  échouer  à  la  côte. 

((  Le  21,  au  point  du  jour,  je  partis  du  Boucau  où  j'avais 
réuni  une  partie  de  mes  lamaneurs  de  la  Barre,  avec  les 
équipages  de  la  mouche  n®  8,  et  me  rendis  à  la  biUterie 
susmentionnée.  Je  fis  sur-le-champ  atteler  les  pièces  et 
me  mis  en  route  avec  un  renfort  de  huit  canonniers 
garde-côtes,  parmi  lesquels  un  sergent  et  un  caporal  ;  à 
neuf  heures,  j'arrivai  devant  le  bâtiment,  où  je  trouvai 
beaucoup  de  monde  armé  de  la  garde  nationale  d'Ondres, 
en  tête  desquels  se  trouvait  le  sieur  Basile,  leur  comman- 
dant, et  peu  d'instants  après  le  maire  de  cette  commune 
y  arriva  aussi.  Ils  m'assurèrent  que  la  veille  plusieurs 
balles  avaient  porté  à  son  bord,  ce  qui  l'avait  contraint  à 
arborer  le  pavillon  blanc. 

«  A  neuf  heures  et  quart,  le  bâtiment  ne  répondant 
point  à  nos  signaux,  je  fis  tirer  dessus,  mais  l'ennemi 
ayant  alors  hissé  et  amené  son  pavillon,  je  fis  cesser  le  feu 
pour  lui  donner  le  temps  de  manœuvrer  pour  la  côte.  A 
onze  heures,  voyant  que  l'ennemi  ne  faisait  aucun  mou- 
vement, je  fis  de  nouveau  tirer  dessus,  ce  qui  le  força  à 
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hisser  et  amener  deux  fois  son  pavillon,  et  en  arborer  un 
blanc  dans  les  haubans  de  misaine  ;  il  était  alors  midi  et 
je  fis  sur-le-champ  cesser  le  feu. 

«  L'équipage  du  bâtiment  s'occupa  à  jeter  ses  embar- 
cations à  la  mer,  au  nombre  de  trois,  ce  qui  me  fit  crain- 
dre qu'ils  n'eussent  l'intention  de  s'y  embarquer  pour 
fuir,  et  s'exposer  par  là  à  un  péril  certain  et  inévitable. 

«  A  trois  heures  quarante-trois  minutes,  et  après  avoir 
vu  à  différentes  fois  que  les  hommes  de  l'équipage  se  bat- 
taient entr'eux,  il  coupa  ses  câbles,  hissa  son  foc  et  fit  le 
vent  arrière  pour  la  côte  :  la  mer  était  extrêmement 
grosse,  et  les  vents  soufflaient  avec  force  du  O.-N.-O. 
L'équipage  s'embarqua  dans  les  chaloupes  du  bord  ;  aus- 
sitôt que  je  m'apperçus  de  cette  manœuvre  imprudente 
et  peu  réfléchie,  je  fis  à  différentes  fois  des  signaux  pour 
avertir  les  équipages  de  retourner  à  leur  bord  ;  tout  fut 
inutile  !  Alors,  voyant  qu'infailliblement  la  chaloupe  cha- 
virerait et  qu'une  partie  de  ce  monde  allait  périr,  je  dési- 
gnai une  escouade  de  vingt  de  mes  meilleurs  lamaneurs, 
les  meilleurs  nageurs,  pour  avoir  à  se  jeter  dans  les  coups 
de  mer  pour  sauver  les  naufragés. 

«  A  quatre  heures,  le  bâtiment  naufragea  au  lieu  pré- 
cité. Le  premier  coup  de  mer  remplit  la  chaloupe  où  était 
l'équipage,  sans  la  chavirer  ;  je  m'élançai  alors  dans  les 
coups  de  mer  de  la  côte,  avec  les  hommes  désignés,  et 
nous  parvînmes  à  sauver  un  des  hommes  de  l'équipage  ; 
un  second,  que  je  tenais  parles  cheveux,  me  fut  arraché 
par  un  fort  coup  de  mer,  pour  lequel  je  ne  lâchai  point 
prise  ;  mais  par  un  événement  bien  malheureux,  un  pâtre 
de  la  commune  d'Ondres,  à  qui  j'avais  défendu  de  se  jeter 
à  l'eau,  vint  sur  moi  entraîné  par  le  ressac  ou  raz-de- 
marée,  tournant  comme  une  boule  ;  son  choc  m'ayant 


déplanté,  je  fus  obligé  (Fabandonner  celui  que  je  tenais 
pour  songer  à  mon  salut.  Sans  les  secours  de  Jean  Dor- 
dezon  et  Guillaume  Dordezon,  je  ne  serais  jamais  parvenu 
à  me  sortir  du  danger  dans  lequel  je  me  trouvais  par 
l'excès  de  mon  zèle  à  secourir  Thumanité. 

a  L'homme  sauvé  fut  sur-le-champ  transporté  par  mes 
ordres  à  la  cabane  des  guetteurs  où  je  lui  fis  prodiguer 
tous  les  soins  possibles  pour  le  rappeler  à  la  vie.  Le 
bâtiment  fut  jeté  sur  la  plage  sans  avoir  éprouvé  la  plus 
petite  avarie,  et  le  sieur  Duverger,  suppléant  syndic,  y 
fut  à  bord  sur  les  neuf  heures  du  soir,  et  à  |)ied  sec,  avec 
les  douaniers,  pour  en  retirer  différents  objets.  Si  les 
équipages  y  fussent  restés,  personne  n'eût  péri  :  cet  évé- 
nement malheureux  et  les  différents  mouvements  que  je 
fis  et  fis  faire  |)our  l'empêcher  ont  eu  lieu,  non  seulement 
en  présence  des  personnes  citées  dans  le  [)résent  procès- 
verbal,  mais  encore  de  MM.  Molinié  fils,  Plantié  et  Dau- 
-ban,  qui  étaient  venus  de  Hayonne  comme  spectateurs,  de 
même  que  deux  cents  autres  [)ersonnes  des  communes 
environnantes. 

«  A  une  heure  cinquante-quatre  minutes  arriva  un 
ordre  de  faire  rentrer  dans  la  place  les  chevaux  qui 
avaient  servi  au  transport  des  pièces;  je  les  fis  reconduire 
à  la  batterie  escortées  par  leurs  cauonniers. 

«  En  foi  de  quoi,  nous  avons  clos  et  signé  le  présent 
procès  verbal,  le  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

((  «Sï^w^;  Boi'iuiEois  )). 

Mais  le  lieutenant  de  vaisseau  Bourgeois  allait  bientôt 
prendre  un  rôle  actif  dans  la  défense  maritime  de  Bayon 
ne.  Il  a  laissé  des  notes  précieuses  sur  le  blocus  de  1814, 
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et  nous  sommes  heureux  de  les  offrir  à  Tappréciation  des 
curieux  telles  qu'elles  sont  parvenues  jusqu'à  nous  : 

COMBAT  DE  LA  CORVETTE  LA  SAP  HO 

«  La  corvette  la  Sapho  fut,  contre  tous  les  avis  dos 
marins  connaissant  la  rivière,  embossée  un  peu  au-dessous 
(le  la  jetée  des  Allées-Marines.  Il  y  avait  impossibilité 
reconnue  pour  qu'un  bateau  à  quille  et  d'aussi  forte 
calaison  put  jamais  rester  embossé,  excepté  Tinstant  du 
changement  de  marée  en  pleine  mer. 

«  Sur  six  heures  de  jusant  et  autant  de  flot,  ce  navire 
pouvait  tout  au  plus  présenter  le  travers,  c'est-à-dire  toute 
sa  force,  pendant  une  heure,  deux  heures  sur  vingt-quatre. 
Les  vingt-deux  autres,  il  était  constamment  battu  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  situation  la  plus  défavorable  pour 
un  bâtiment. 

«  11  avait  été  procédé  à  l'armement  de  24  bateaux  canon- 
niers,  montant  chacun  une  pièce  de  18  ou  24  sur  pivot  ou 
à  coulisse,  desquels  on  avait  formé  quatre  divisions,  sous 
les  ordres  :  la  première  du  lieutenant  de  vaisseau  Bour- 
geois, la  deuxième  du  lieutenant  de  vaisseau  Nebourel, 
la  troisième  de  l'enseigne  de  vaisseau  Pouvert,  et  la  qua- 
trième, Durathié. 

((  La  première  division  était  à  l'avant-garde  du  Boucau, 
avec  la  mouche  n^  8,  stationnaire  montant  quatre  pièces 
de  4,  six  pierriers  et  autant  d'espingoles  d'une  livre  de 
balles,  sous  le  commandement  du  lieutenant  de  vaisseau 
Bourgeois. 

«  Le  23  février  1814,  à  sept  heures  et  demie  du  matin, 
l'action  était  engagée  sur  toute  la  ligne  et  continua  jus- 
qu'à cinq  heures  dix-sept  minutes  du  soir.  Durant  ce 
temps  j'écrivis  trois  fois  au  capitaine  de  frégate  Depoge, 
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commandant  d'armes  :  !<>  à  sept  heures  quarante-cinq 
minutes,  pour  l'informer  que  l'attaque  sur  tout  le  front 
de  notre  ligne  de  défense  n'était  à  autres  fins  que  pour 
cacher  les  manœuvres  d'une  forte  colonne  se  dirigeant 
sur  l'embouchure  de  l'Adour;  2®  à  onze  heures,  pour  le 
prévenir  que  l'ennemi  opérait  le  passage  sous  le  moyen 
de  deux  petites  embarcations,  dont  une  à  quille  et  l'autre 
plate.  Qu'ayant  eu  quatre  bateaux  de  ma  division  coulés, 
un  cinquième  ouvert  par  la  commotion  de  sa  pièce,  il 
m'était  impossible  de  rien  entreprendre,  vu  que  tous  les 
équipages  avaient  abandonné  leurs  postes  pour  rentrer 
dans  la  place  ;  3o  à  deux  heures  et  demie  je  fis  connaître 
que  l'ennemi  couronnait  les  hauteurs  des  dunes  de  l'em- 
bouchure et  y  avait  près  de  2,000  hommes. 

«  A  quatre  heures,  600  hommes  sortirent  de  la  citadelle, 
sous  les  ordres  du  général  Maucomble,  destinés  à  rejeter 
l'ennemi  sur  l'autre  rive,  mais  il  y  avait  alors  des  Anglais 
dans  la  partie  droite.  J'avais  envoyé  deux  guides  au  géné- 
ral Maucomble  pour  le  diriger  dans  le  semis  de  l'Etat  et 
gagner  le  Nord  de  la  dune  du  Penblanc,  L'ennemi  fut 
refoulé  jusque  vers  la  mer.  Malheureusement  nos  troupes 
avaient  trop  rangé  la  crête  de  l'Adour.  L'ennemi,  qui  du 
Blancpignon  avait  remarqué  la  sortie  de  la  citadelle,  fit 
arriver  sur  la  rive  gauche  et  à  son  embouchure,  trois 
pièces  de  fort  calibre  des  sept  qui,  dans  la  journée, 
avaient  servi  à  battre  la  corvette  la  Sapho  et  les  autres 
bâtiments  de  guerre.  11  établit  plusieurs  batteries  de 
fusées  à  la  congrève,  et  au  moment  où  nos  troupes  cou- 
ronnèrent les  premières  hauteurs  de  la  rive  droite,  elles 
furent  soumises  par  le  feu  de  l'ennemi  et  forcées  à  la 
retraite  :  pour  les  300  hommes  qu'il  pouvait  y  avoir  alors 
d'Anglais  sur  la  rive  droite,  la  partie  n'était  pas  égale. 
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((  A  cinq  heures,  je  reçus  Tordre  n»  3  pour  avoir  à  ren- 
trer dans  la  place.  Les  deux  bateaux  canonniers  qui  me 
restaient  passèrent  heureusement.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  mouche  n®  8,  sous  mon  commandement.  A  cinq 
heures  et  demie,  étant  sous  le  travers  de  la  dune  de 
Blancpignon,  Tennemi  nous  envoya  17  fusées.  L'une 
d'elles  perça  la  mouche  à  six  pouces  en  arrière  de  son 
étrave,  et  je  coulai  par  le  travers  de  l'abbaye  de  St-Ber- 
nard,  sous  le  feu  des  batteries  ennemies.  La  nuit  nous 
sauva  :  le  bâtiment  fut  vuidé,  la  voie  d'eau  aveuglée,  et  à 
six  heures  précises  du  24  au  matin,  je  mouillai  en  rade 
de  Bayonne. 

«  Â  onze  heures  de  la  nuit  du  23  au  24  m'arriva  un 
aspirant  de  marine,  envoyé  par  le  général  gouverneur, 
chargé  de  me  dire  que  j'étais  un  imprudent  qui  allait 
sacrifier  ses  équipages  sans  utilité,  avec  ordre  de  brûler 
la  mouche.  Je  réclame  l'ordre  écrit  du  général,  il  n'y  en 
avait  pas.  Je  chargeai  l'aspirant  de  dire  au  gouverneur 
que  j'avais  pris  le  commandement  de  la  mouche  à  Bayon- 
ne, sur  l'ordre  de  S.  E.  le  ministre  de  la  marine  ;  que  sur 
un  ordre  écrit  du  gouverneur  j'allais  la  brûler  de  suite; 
mais  que,  dans  le  cas  contraire,  je  cuirais  ou  me  noierais 
dedans  si  je  ne  pouvais  la  ramener  où  je  l'avais  prise. 
L'ordre  ne  vint  pas,  la  mouche  rentra  à  Bayonne  après 
avoir  été  engagée  dès  les  sept  heures  et  demie  du  matin, 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  contre  trois  batteries  de 
fusées. 

((  En  mettant  pied  à  terre,  aux  Allées-Marines,  le  24  au 
matin,  je  fus  prévenu  que  l'intention  du  gouverneur  était 
de  me  faire  passer  à  un  conseil  de  guerre.  Je  me  rendis 
sur-le-champ  chez  ce  chef  et  lui  fis  savoir  ce  qu'on  m'avait 
dit  ;  il  éloigna  cette  idée,  s'appuyant  sur  ma  valeur,  mon 
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savoir,  etc.  Dans  le  fait,  le  no  8  n'était  pas  brûlé,  voilà 
pourquoi  il  n'y  avait  plus  de  conseil  de  guerre  possible. 

((  L'ennemi  ne  s'est  approché  de  la  citadelle  que  le  26, 
à  deux  heures  et  demie,  qu'il  passa  le  pont  St-Bernard 
qu'il  avait  rétabli,  et  plaça  ses  avant  postes  à  l'abbaye  de 
ce  nom.  Dans  la  matinée  de  ce  jour  je  fus  envoyé,  à  onze 
heures  et  demie,  en  reconnaissance  sur  ce  point  pour 
observer  les  mouvements  de  l'ennemi.  A  midi  et  un  quart 
j'étais  encore  aux  moulins  St  Bernard  et  Esbouc  ;  l'ennemi 
faisait  ses  préparatifs.  Je  rentrai  à  une  heure. 

«  Le  pont  établi  par  lennemi  reposait  sur  une  quantité 
de  chasse  marées  espagnols  de  50  à  70  tonneaux,  ancrés 
avec  quatre  ancres,  deux  devant  et  deux  derrière.  Les 
câbles  y  étaient  indispensables  pour  supporter  les  ma- 
driers et  planches.  J'ai  entendu  beaucoup  de  Français 
s'engouer  de  l'invention  de  ce  pont,  je  puis  vous  assurer 
que  c'était  une  chose  pitoyable. 

«  Il  a  fallu,  pour  que  ce  pont  se  prêtât  admirable- 
ment à  tous  les  mouvements  de  la  marée  et  pour  se  main- 
tenir, que  la  Barre  de  l'Adour  se  trouvât  rejetée  à  664 
toises  dans  le  Sud-Ouest  de  l'alignement  du  pilotis  Sud, 
que  de  la  pointe  du  Nord  l'on  pût  à  pied  sec  traverser 
toute  l'embouchure  actuelle.  On  sent  que  de  cette  position 
première  résultait  que  les  efforts  de  la  mer,  avant  que  de 
parvenir  en  rivière,  étaient  brisés  et  réduits  à  rien,  ayant 
à  parcourir  une  haie  de  bancs  de  sable  où  elle  se  brisait, 
au  large  d'abord,  et  ensuite  une  étendue  de  côtes  de  664 
toises,  sur  laquelle  la  mer  achevait  de  perdre  toutes  ses 
forces.  De  sorte  que  la  rivière  n'était,  à  proprement  par- 
ler, qu'un  bassin.  Que  l'ouverture  eût  été  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  dans  la  saison  où  il  a  été  établi,  il  n'eût  pas 
tenu  huit  jours,  tout  admirable  qu'il  était. 
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«  Leur  estacade  de  gros  mâts,  les  défenses  de  chaloupes 
canonnières  et  les  batteries  des  deux  rives  n'étaient  pas 
de  nature  à  s'opposer  à  ce  que  les  400  bâtiments  entassés 
depuis  le  Boucau  jusqu'au  bout  des  jetées  en  pierre  ne 
fussent  tous  brûlés,  les  moyens  ne  nous  manquaient  pas. 
Appelé  au  conseil  de  défense,  le  19  mars,  cette  question 
y  fut  agitée  ;  je  m'engageais  à  conduire  l'expédition,  qui 
fut  résolue  sur  ma  proposition,  et  après  des  débats  à  n'en 
plus  finir,  j'eus  ordre  de  faire  rendre  sur  le-champ  trois 
grandes  gabares  plates  devant  l'arsenal.  Elles  y  étaient 
trois  quarts  d'heure  après  :  jamais  on  n'y  a  touché.  Ah  I 
que  les  Anglais  étaient  heureux  d'avoir  affaire  avec  des 
ennemis  aussi  temporisateurs. 

«  21  février,  —  Cette  attaque  est  assez  bien  rendue. 
L'ennemi  crut  emporter  la  citadelle  par  un  hourra  com- 
biné. Il  montra  de  la  ténacité  dans  l'attaque,  mais  il  y 
rencontra  une  résistance  opiniâtre;  il  est  partout  repoussé 
avec  perte.  J'étais  sur  le  plateau  au  moment  où  le  gou- 
verneur donnait  à  son  aide-de-camp  l'ordre  pour  que  le 
commandant  de  la  citadelle  se  préparât  à  brûler  la  ville 
de  Saint-Esprit.  Les  tirailleurs  de  la  division  portugaise 
étaient  déjà  logés  dans  les  premières  maisons  du  Cap-de- 
l'Esté.  Je  me  permis  de  demander  au  gouverneur  s'il 
n'avait  pas  ordonné  de  faire  arriver  des  troupes  de  Beyris. 
Sur  l'affirmation,  j'observai  que  rien  n'était  désespéré.  A 
l'instant  même,  on  vint  annoncer  l'arrivée  de  la  tète  du 
corps  sur  le  pont  Saint  Esprit.  L'aide-de  campent  mission 
d'aller  dire  aux  deux  colonels  de  donner  tête  basse  sur  le 
Cap-de-l'Esté,  et  de  repousser  l'ennemi  coûte  que  coûte. 

((  Je  reçus  à  l'instant  l'ordre  du  gouverneur  d'aller  dire 
au  capitaine  de  frégate  Depoge  de  faire  soutenir  l'attaque 
de  nos  troupes  par  les  vingt  bateaux  canonniers  de  la 
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flottille.  Je  le  trouvai  aux  Allées-Boufflers,  occupé  à  les 
embosser.  Quelques  Portugais,  trouvés  dans  les  maisons 
du  Cap-de-l'Esté,  furent  étripés  à  coups  de  bayonnettes 
et  jetés  par  les  fenêtres.  Dès  cet  instant  Tennemi  fut  par- 
tout refoulé. 

«  Ainsi  ce  n*est  pas  les  Anglais  qui  vinrent  au  Cap-de- 
TEsté.  Ce  n'est  pas  le  lieutenant  Debeausel  qui  canonna 
sans  ordres,  mais  c'est  le  commandant  Depoge  qui  fit  tout 
embosser  d'après  les  ordres  que  je  lui  avais  transmis. 

«  D'après  ma  proposition  je  fus  autorisé  à  placer,  dans 
un  des  angles  du  Cavalier  de  la  Reine,  un  bas-mât  de 
hune  et  de  perroquet  de  la  corvette  la  Friponne.  Par  ce 
moyen,  nous  découvrîmes  tous  les  ouvrages  que  l'ennemi 
pouvait  faire  en  dehors,  tous  ses  mouvements  de  troupes 
et  la  moitié  du  pont  établi  au  Boucau.  L'ennemi  devint 
si  circonspect  depuis  l'affaire  du  27  février  et  après  avoir 
perdu  plusieurs  hommes  par  l'effet  de  nos  fusils  de  rem- 
part, que  depuis  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  découvrir 
une  seule  de  ses  sentinelles. 

«  14  avHL  —  La  sortie  tant  et  tant  désirée  pour  tâter 
le  pouls  de  l'armée  combinée  arriva  enfin  :  elle  eut  lieu 
vingt  jours  trop  tard  ;  l'ennemi  avait  ce  jour-là,  à  quel- 
ques heures  de  marche,  un  renfort  de  14  à  16,000  hommes. 
Cette  sortie  eut  lieu  sur  les  points  où  l'ennemi  était  le 
mieux  retranché  et  garni  de  troupes.  C'était  par  la  porte 
d'Espagne  que  l'attaque  avait  été  demandée  par  le  géné- 
ral Abbé.  Nous  aurions  été  passer  l'Adour  sur  le  pont 
des  Anglais,  au  Boucau,  pris  l'ennemi  sur  le  front  delà 
citadelle,  par  derrière,  et  rentrer  ensemble  dans  la  place. 
Huit  cents  torches  étaient  prêtes  à  l'arsenal  de  la  marine. 
Quatre  cents  marins  du  19®  équipage  de  flottille,  sous  mes 
ordres,  devaient  former  arrière-garde,  munis  d'une  torche 
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et  d*uiie  hache  chacun.  Si  la  marée  eût  été  favorable,  nous 
eussions  fait  rentrer  en  ville  les  bâtiments  ennemis;  dans 
le  cas  contraire,  deux  torches  allumées  à  chaque,  les 
haches  auraient  coupé  tous  les  câbles  et  mis  le  feu  de  joie 
en  dérive.  Ce  projet  n'arrivait  pas  des  sommités,  mais  il 
avait  été  goiUé  par  le  brave  général  Abbé. 

((  Douze  chaloupes  canonnières  sont  embossées  à  la  hau- 
teur du  poste  de  Sabalce,  elles  y  étaient  toutes  rendues 
par  mes  soins,  à  minuit.  Huit  autres  furent  placées  par  un 
autre  officier  à  l'estacade  du  haut  Adour. 

((  Comme  je  commandais  Tarsenal  de  la  marine  et  les 
batteries  qui  en  dépendaient,  j*avais,  dès  la  veille,  fait 
approvisionner  les  batteries  de  mitraille  sabotée  en  bis- 
cayens.  Causant  avec  renseigne  de  vaisseau  Longuel,  qui 
commandait  la  batterie  la  plus  élevée,  je  lui  ordonnai  de 
tirer  constamment  à  charge  entière  pour  que  nos  troupes 
puissent,  de  confiance,  se  placer  sous  la  protection  de 
notre  feu  ;  d'avoir  le  plus  grand  soin  de  rafraîchir  souvent 
les  pièces,  et  de  diriger  son  feu  sur  l'avenue  du  chemin 
du  Boucau,  en  avant  de  la  maison  Monnet. 

«  Quelque  vingt  hommes  à  peu  près,  voltigeurs  du  82« 
régiment,  commandés  pat  un  sergent,  s'embusquèrent 
dans  le  taillis  du  revers  de  Monnet,  sous  la  protection  de 
notre  feu.  Le  général  en  chef,  Hope,  et  un  de  ses  aides  de 
camp  furent  sur  nos  biscayens  ;  ils  crurent  pouvoir  se 
diriger  sur  Montaigu,  mais  les  voltigeurs  français  les  font 
prisonniers  avec  toute  leur  escorte,  composée  de  35  à  40 
hommes,  et  les  conduisent  à  la  batterie  de  l'enseigne 
Longuel.  M'étant  aperçu  que  cette  batterie  ne  tirait  plus, 
je  m'y  rendis  et  en  demandai  la  cause.  La  capture  m'ayant 
été  amenée,  je  demandai  qui  l'avait  faite  ;  le  sergent  me 
répondit  que  c'était  lui  avec  ses  voltigeurs.  J'ordonnai  de 
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continuer  h  feu  et  de  faire  conduire  les  prisonniers  à  la 
citadelle,  ce  qui  fut  fait. 

a  Î8  amil  181  S.  —  Par  sa  lettre  de  ce  jour  au  chef 
mari  Lime,  M,  le  maréchal  ordonnait  la  réunion  des  offi- 
ciers de  marine,  pour  qu'ils  eussent  à  lui  fournir  les 
moyens  à  employer  pour  faire  lever  le  blocus  de  St-Sébas- 
tien  par  mer.  Le  chef  maritime  nous  ayant  écrit  indivi- 
duellemi^iit  pour  nous  demander  des  renseignements,  je 
répondis  le  It)  qne  Tennemi  employait  30  embarcations  à 
rajiies,  armées  de  vingt  hommes  chacune,  pour  former 
un  cordon  ;ï  St-Sébastien  et  à  Passages,  et  qui  y  étaient 
mouillées  pentlant  la  nuit;  que  c'était  avec  les  mômes 
moyens  qu'il  fHllait  les  détruire,  la  nuit,  à  l'abordage  et 
B  l'arme  blanche.  J'indiquai  les  endroits  où  se  trouvaient 
res  embarcations,  les  bâtiments  de  l'État  et  les  ports  qui 
nous  fourniraient  des  matelots.  Aspirants  et  officiers, 
nous  n'en  manquions  pas,  et  j'observai  que  je  me  char- 
gerais volontiers  de  cette  mission.  En  réponse,  je  reçus 
1  inviliitiun  d'être  à  Bayonne  le  20,  à  quatre  heures  du 
matin,  pour  nous  rendre  ensemble  au  quartier  général 
du  maréchaL  Le  projet  de  cette  expédition  avait  été  divul- 
gue^ sans  doute,  car  en  arrivant  à  Bidart,  Guéthary  et 
Saint  Jcan-doLnz,  nous  filmes  assaillis  par  des  capitaines 
et  des  marins  basques  qui  venaient  nous  prier  de  compter 
sur  eux  pour  celte  expédition.  Monsieur  le  chef  maritime 
me  témoigna  toute  la  joie  que  lui  faisait  éprouver  cet 
enLiiousiasme  :  avec  de  pareils  hommes  la  réussite  était 
assurée.  Le  proji3t  fut  remis,  mais  plus  il  n'en  fut  ques- 
tion. Je  suis  tenté  de  croire,  Dieu  me  pardonne,  que  dans 
ces  projets,  un  ne  cherchait  autre  chose  que  de  faire  dire 
{^  Ja  tnarine  qu'ils  étaient  inexécutables. 

v^  31  itvriL   —  On  se  battit  en  Espagne  pour  dégager 
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Saint-Sébastien  ;  nous  perdîmes  du  monde  ;  dans  la  nuit 
du  2  au  3  septembre,  400  blessés  furent  expédiés  du  port 
du  Socoa  pour  Bayonne,  sur  neuf  trincadoures  et  un 
chasse-marée.  Avant  le  jour  une  de  ces  embarcations 
périt  corps  et  biens  sur  la  Barre,  et  les  autres  naufragè- 
rent  sur  le  revers  de  la  pointe  du  Nord.  Dans  Tespace 
d'une  heure  et  demie  je  parvins  avec  quatre  de  mes  hom- 
mes à  sauver  tous  ces  malheureux  et  à  les  faire  rendre  à 
Bayonne.  Dans  la  môme  journée  j'y  fis  rendre  aussi  toutes 
les  trincadoures,  le  chasse-marée  seul  resta  à  la  côte  ; 
nous  étions  à  une  époque  où  un  génie  malfaisant  se  mêlait 
de  nos  afiaires. 

((  Les  combats  des  10,  11,  12  et  13,  dans  lesquels  j'étais 
acteur,  ne  nous  ont  servi  qu  a  nous  faire  perdre  beaucoup 
de  monde  sans  résultat  ». 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  grande  entreprise  de 
Bourgeois,  mais  nous  devons  le  laisser  parler  lui-même, 
car  il  en  a  scrupuleusement  consigné  le  récit  détaillé  : 

«  Dès  que  les  armées  combinées  se  furent  établies  à 
Biarritz,  Bidart  et  Anglet,  j'avais  à  ma  solde  un  espion 
qui,  tous  les  jours,  communiquait  avec  le  quartier  géné- 
ral, et  au  moyen  d'un  point  convenu,  déposait,  sur  la  rive 
opposée,  lorsque  les  moyens  de  passer  sur  la  rive  droite 
lui  manquaient,  les  renseignements  qu'il  jugeait  à  propos 
de  nous  instruire  des  mouvements  de  l'ennemi. 

«  Le  22  février  1814,  au  matin,  ses  notes  m'apprirent 
que  le  général  en  chef  des  armées  ennemies  devait 
venir  au  premier  jour  reconnaître  le  bas  de  la  rivière 
Adour.  Je  me  décidai  sur-le-champ  à  écrire  la  lettre  dont 
copie  est  ci-incluse  à  M.  le  commissaire  de  marine,  chef 
du  service  en  ce  port,  et  sous  les  ordres  immédiats  duquel 
je  me  trouvais  : 
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((  Boucaa,  22  janvier  1814. 

H  A  Umùmr  BadeigtS'Laborde,  commissaire,  chef  marilime 
à  Bayonne. 

u  Monsieur, 

(ï  J'ai  Jlionneur  de  vous  informer  que  je  tiens  d'une 
^i  personne  de  confiance,  qui  a  des  rapports  avec  le  quar- 
n  lier  j^i^iiéral  anglais,  que  le  général  en  chef,  Wellington, 
u  doit,  au  premier  jour,  venir  reconnaître  le  bas  de  la 
{<  rivicre  Adour.  Je  me  permettrai  à  cet  égard,  Monsieur 
(<  le  chef,  de  vous  observer  que  la  dune  de  Blancpignon 
«  est  1^11  partie  recouverte  de  jeunes  pins  très  épais,  et 
((  tros  [iropres  à  cacher  une  expédition.  C'est  aussi  Tuni- 
ii  que  point  pour  la  reconnaissance  du  bas  de  la  rivière. 

u  J'aurais  donc  l'intention  d'aller,  avec  l'équipage  de  la 
u  mouche  n®  8,  que  je  commande,  m'embusquer  dans  les 
H  ]ïei\\3  pins,  de  tenir  une  chaloupe  au  pied  de  la  dune 
u  et  d*eri lover  le  général  et  sa  suite. 

((  \  eu  il  lez,  je  vous  en  prie,  en  conférer  avec  le  général 
ii  gouverneur  et  me  transmettre  vos  ordres. 

ii  J'ai  l'honneur,  etc. 

((  J,  Bourgeois  ». 

i(  Les  22  et  23  s'écoulèrent  sans  qu'il  me  parvint  de 
réponse.  Durant  ces  deux  journées  le  général  ennemi, 
aeeiïmpaf^^né  de  six  autres  personnages,  se  rendit. sur  la 
duiu*  de  llUincpignon,  et  ils  examinèrent  la  position  de  la 
rivière.  J  aurais  pu  les  faire  mitrailler,  mais  j'avais  ordre 
rie  ne  pas  tirer  le  canon,  afin,  sans  doute,  d'éviter  un 
enj^a^ement. 

a  Le  18  lévrier  1814,  le  général  gouverneur  Thouvenot 
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me  demanda  de  lui  désigner  deux  capitaines  du  commerce 
pour  lui  servir  de  guetteurs.  Je  lui  donnai  les  noms  de 
feu  Bourriz  et  Dulaurens,  qui  furent  immédiatement  pla- 
cés sur  le  clocher  de  la  cathédrale.  J*ai  cru  devoir  revenir 
là-dessus  pour  bien  fixer  sur  ce  que  j'avais  à  dire  ici. 

((  Le  24  janvier,  même  année,  à  six  heures  et  quart  du 
matin,  le  gendarme  de  marine  Benoit  m'apporta  la  réponse 
ci-incluse,  à  la  mienne  du  22  : 

«  Baïonne,  le  24  janvier  1814. 

((  J'ai  communiqué,  Monsieur,  votre  lettre  d'hier  à 
«  M.  le  général  gouverneur,  et  il  m'a  répondu  qu'il  n'y 
((  avait  pas  lieu  à  faire  une  expédition  sur  l'autre  rive  de 
((  l'Adour,  mais  que  si  l'ennemi  se  présente  sur  la  rive  à 
«  portée  de  votre  canon,  vous  devez  tirer  dessus. 

((  J'ai  l'honneur.  Monsieur,  de  vous  saluer  bien  sincc- 
((  rement. 

((  Le  Commissaire,  chef  maritime, 

«    BaDEIGTS-L ABORDE  )). 

«  A  cette  lecture,  je  demeurai  consterné;  je  renvoyai 
Benoit  et  continuai  la  promenade  d'observation  que  je 
faisais  sur  la  jetée,  me  dirigeant  vers  l'embouchure, 
rêvant  au  contenu  de  cette  lettre  qui,  pour  moi,  était,  à 
cette  époque,  inexplicable.  Je  fus  distrait  de  cette  espèce 
de  rêverie  par  le  pas  précipité  d'un  homme  qui  était  déjà 
sur  moi  :  c'était  mon  espion,  qui  est  vieux  aujourd'hui, 
mais  plein  de  vie  et  de  santé  ;  en  m'abordant  et  pronon- 
çant mon  nom,  il  s'écria  : 
«  —  Vous  avez  manqué  votre  coup,  ces  jours  derniers  I 
((  Encore  que  j'eus  une  entière  confiance  dans  le  dévoue- 
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meul  de  cel  homme,  je  voulus  éviter  de  me  laisser  deviner 
et  lui  répondis: 

i(  —  Comment  avez-vous  jugé  cela  ? 

K  —  Parne  que  j'avais  pensé  que  vous  vouliez  prendre 
le  giménil  el  sa  suite  et,  comme  il  doit  revenir  aujourd'hui, 
je  venais  vous  en  instruire. 

u  Je  le  remerciai,  donnai  ordre  de  prendre  ce  qui  lui 
faisait  hesnin  chez  moi,  et  de  repasser  sur  l'autre  rive. 
Hei^renant  ma  promenade,  je  réfléchis  au  contenu  de  la 
lettre  du  ebef  maritime,  ainsi  qu'à  la  nouvelle  reconnais- 
sance du  général  en  chef  des  armées  ennemies.  Les 
expressions  de  la  lettre  ne  me  laissaient  aucune  issue 
pour  me  sauver  au  cas  d'une  non  réussite.  Mais  notre 
posilion  éUiit  là  :  l'armée  ennemie  était  composée  de  trois 
errernenls  opposés  :  la  politique,  l'adresse,  la  confiance  et 
Targent  mis  à  la  disposition  du  général  en  chef.  Mainte- 
nant avec  peine  l'ordre  dans  leur  armée,  le  leur  faire 
disparaître  pour  jamais  était  sauver  notre  belle  France. 
Télàis  dans  l'intention  de  le  tuer.  L'amour  de  mon  pays 
remporta  et  je  résolus  l'expédition. 

(t  Rovenîint  sur  mes  pas,  je  donnai  ordre  au  sieur  Bou- 
rier  de  Cliandor,  lieutenant  de  la  mouche  n®  8,  que  je 
commandais,  de  faire  descendre  douze  hommes  de  mon 
équipage  que  je  désignai,  bien  armés.  Cependant,  comme 
la  vérité  n'a  jamais  eu  qu'un  chemin,  je  dois  dire  que, 
pour  me  couvrir  en  cas  de  non  réussite,  j'écrivis  une 
lettre  au  rhef  maritime. 

u  Je  partis  et,  par  une  contremarche,  je  m'enfonçai 
dans  les  i)ois  de  pins  de  la  rive  gauche,  laissant  un 
homme  dans  la  chaloupe  pour  la  remonter  et  la  placer 
dans  les  joncs  qui  se  trouvent  au  pied  de  la  dune,  sur  les 
revers  du  N.-E.  Rendu  dans  le  semis  de  pins  de  la  dite 
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dune,  j'embusquai  mon  monde  à  droite  et  à  gauclie  du 
chemin.  C'était  tout  bonnement  un  sentier  de  dix-huit 
pouces  de  large  ;  je  fis  déchirer  deux  cartouches  et  jeter 
les  balles  par-dessus  la  première,  avec  ordre  de  tirer  dans 
les  épaules  des  chevaux  et  de  croiser  la  bayonnelte  immé- 
diatement. Cette  opération  terminée,  je  fus,  après  avoir 
laissé  mon  chapeau,  sabre  et  habit  avec  mon  monde, 
joindre  mes  deux  guetteurs  de  la  vigie  placée  sur  cette 
dune,  les  sieurs  Mimiagueet  Martin  Duhau,  et  m'entretins 
avec  eux.  Mimiague  me  fit  remarquer  le  général  en  chef 
des  armées  ennemies,  occupé  à  passer  la  revue  d'un  corps 
sur  la  hauteur  de  Salha,  appartenant  maintenant  à 
M.  Moléon  ;  il  me  dit  : 

«  —  Si  le  général  doit  venir  ici  aujourd'hui,  il  se  diri- 
gera, comme  les  jours  précédents,  sur  la  dune  du  Pressoir, 
située  du  côté  de  la  mer  ;  mais  de  là,  une  fois  lancé,  dans 
huit  minutes  il  est  rendu  ici. 

«  J'avais,  ce  jour-là,  des  bottes  à  Téouyère,  des  pan- 
talons queue  de  serin,  un  habit  bleu,  et  me  trouvais 
nu-téte. 

((  Pendant  que  je  causais  avec  mes  guetteurs,  nous 
étions  observés  du  clocher  de  la  cathédrale  où  se  trou- 
vaient réunis  le  général  commandant,  ses  aides-dcrcamp, 
le  commissaire  chef  maritime,  qui  alors  avait  reçu  ma 
lettre  du  matin,  et  le  capitaine  de  frégate  Depoge.  Feu 
Bourrez,  ayant  regardé  sur  la  dune  de  Blancpignon,  dit  : 
—  Voilà  Monsieur  Bourgeois  I  —  Dulaurens  soutint  le 
contraire,  voyant  un  individu  avec  un  pantalon  et  gilet 
de  fantaisie.  C'était  au  pantalon  que  m'avait  reconnu 
Bourrez,  et  ce  dernier,  qui  avait  le  verbe  très  haut,  attira 
l'attention  de  la  compagnie  qui  se  trouvait  réunie  :  il  était 
question  d'une  gageure  de  cinq  francs  entre  les  guetteurs, 
et  on  leur  demanda  le  motif  de  la  discussion. 
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«  Le  guetteur  Mimiague  m'ayant  fait  observer  le  départ 
du  général  en  chef  ennemi,  accompagné  de  six  autres 
personnes,  se  dirigeant  sur  la  dune  du  Pressoir,  il  me  fit 
la  question  de  savoir  si  je  jugeais  à  propos  qu'il  se  retirât 
avec  son  collègue;  surTaffirmative,  ils  s'embarquèrent  sur 
leur  couralin,  emportant,  comme  il  leur  était  ordonné, 
tous  les  documents.  L'instant  d'après  je  vis  arriver  le 
petit  escadron  sur  la  dune  du  Pressoir,  et  en  partir  se 
dirigeant  vers  nous.  J'attends  l'instant  peu  éloigné  où 
l'ennemi  va  sortir  des  bois  de  pins  ;  il  m'échappa  l'excla- 
mation de  :  ((  Dieu  soit  loué,  mon  pays  est  sauvé  !  »  Au 
moment  où  il  allait  gravir  la  dune,  me  détournant  un  peu 
sur  ma  gauche,  je  vois  sortir  de  derrière  la  maison  de 
M.  Jorlis  un  cavalier  se  dirigeant  vers  nous  ventre  à  terre 
—  notre  poste  le  plus  éloigné  n'était  qu'à  une  petite 
portée  de  pistolet  de  la  maison  Jorlis.  —  Il  arrive  au  pied 
de  la  dune  à  l'instant  où  l'ennemi  sortait  des  bois  de  pins  ; 
ils  s'arrêtent  tous,  le  général  regarde  beaucoup  vers  la 
dune  ;  ils  prennent  sur  la  droite  et  rentrent  à  Anglet 
par  Hausquette,  moulin  portant  ce  nom,  appartenant  à 
M.  Sans,  sous-intendant  de  la  marine. 

«  Maintenant  que  toutes  ces  circonstances  vous  sont 
connues  comme  à  moi-même,  sans  altération  ni  augmen- 
tation aucune,  veuillez,  mon  cher  Monsieur,  y  réfléchir 
un  tantinet,  réunir  les  circonstances  et,  après  un  mûr 
examen,  voir  si,  comme  moi,  vous  ne  voyez  pas  que  ma 
mèche  fut  éventée  par  de  mauvais  Français.  Je  puis  mal 
voir  la  chose,  car  errer  est  de  l'homme,  et  je  ne  suis  pas 
autre  chose,  mais  mon  opinion  est  que  j'ai  été  vendu  en 
cette  occasion.  Ce  qui  m'a  toujours  confirmé  la  chose, 
c'est  que  d'après  feu  M.  Bourrez,  guetteur  à  la  cathédrale, 
le  général  savait  que  j'étais  au  Blancpignon,  à  l'heure  où 
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il  devait  me  croire  à  sonder  la  Barre,  d'après  ma  lettre 
au  chef  maritime,  et  ni  Tun  ni  Fautre  ne  m*ont  jamais 
demandé  pourquoi  je  m*étais  trouvé  sur  la  dune  de  Blanc- 
pignon  au  lieu  d'être  à  la  Barre,  comme  je  l'avais  annoncé. 

«  Vous  connaissez  maintenant  les  guetteurs  de  la  cathé- 
drale, ceux  de  Blancpignon,le  lieutenant  du  stationnaire  ; 
je  pourrai  également  vous  faire  connaître  mon  espion  et 
vous  donner,  si  la  chose  est  nécessaire,  les  noms  et 
prénoms  des  douze  hommes  faisant  partie  de  mon  expé- 
dition. Tous,  excepté  Villars,  de  Peyrehorade,  sont  de  ce 
monde,  et  vous  avez  sous  les  yeux  les  pièces  officielles 
qui  vous  confirmeront  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
avancer. 

((  Voici  maintenant  ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion 
que,  dans  ces  circonstances  critiques,  nous  avons  eu  de 
faux  frères  parmi  nous. 

«  En  1813,  sur  ma  demande,  on  augmenta  la  défense 
du  Sud  de  l'Adour  de  deux  pièces  d'artillerie  légère,  avec 
lesquelles  nous  avons  sauvé  des  bâtiments  de  commerce 
que  les  péniches  des  bâtiments  ennemis  auraient  capturés. 

«  Le  14  février  1814,  deux  gabares,  montées  par  des 
pontonniers  sous  les  ordres  d'un  officier,  arrivèrent  nui- 
tamment en  mission  d'aller  retirer  et  ramener  à  Bayonne 
les  deux  pièces  obtenues  en  1813.  Dès  que  je  connus  la 
mission  de  cet  officier,  je  voulus  lui  donner  deux  de  mes 
marins  pour  cette  opération;  mais  toutes  mes  instances 
ne  purent  décider  cet  officier,  ni  le  convaincre  de  la 
nécessité  de  mon  offre  ;  il  partit  :  à  deux  heures  du  matin 
un  douanier  vint  m'avertir  que  la  gabare  où  étaient  pla- 
cés les  canons  et  armement  avait  été  mise  en  dérive  avec 
un  homme  dedans  et  que  tout  s'était  perdu  sur  la  Barre. 
J'écrivis  de  suite  au  chef  maritime  pour  lui  rendre  compte 
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de  cet  événement  et  lui  fis  connaître  ma  manière  de  voir 
sur  celle  opération.  Le  9  du  môme  mois  je  suis  appelé  au 
conseil  de  la  défense,  on  veut  savoir  quels  sont  les  moyens 
de  s'o]>poser  au  passage  de  Tennemi.  Le  14  on  fait  enlever 
lesdijux  petites  pièces,  et  le  16  les  trois  de  position,  et 
cela  par  le  môme  officier  qui  en  avait  demandé  une  plus 
(orlc  quantité,  car  lorsque  je  fus  appelé  au  conseil  de 
tlëfense,  peu  de  jours  après,  j'avais  proposé  de  défendre 
lo  passage  de  l'Adour  à  son  embouchure  avec  cinq  à  six 
cents  hommes  de  troupes  et  douze  pièces  d'artillerie 
lé{^ère  ». 

Ici  s'arrôtent  les  souvenirs  du  lieutenant  de  vaisseau 
Bourgeois.  Il  fut  quelque  peu  inquiété  pendant  les  pre- 
inÎLTs  jours  de  la  Restauration,  mais  continua  ses  fonctions 
de  pilote  major.  Il  mourut  vers  1835,  après  avoir  rendu 
de  grands  services  au  commerce  et  à  la  navigation;  il  était 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


E.  DUCÉRÉ. 


ÉTUDE  SDR  mm  DE  ALFARACHE 


Je  ne  crois  poiivoir  mieux  payer  ma  bienvenue  dans 
votre  estimable  Société  qu'en  cherchant  à  vous  mettre 
de  moitié  dans  le  plaisir  que  j'ai  pris  à  lire  et  à  traduire 
le  vieux  roman  picaresque  de  Guzman  de  Alfarache,  œuvre 
de  Mateo  Aleman. 

Cet  ouvrage  parut  à  Madrid  en  1599,  six  mois  avant  la 
première  partie  de  Don  Quichotte,  11  eut,  dès  son  appari- 
tion, un  retentissement  considérable  dans  le  pays  de 
Tauteur,  plus  heureux  en  cela  que  Bon  Quichotte,  qui  fut 
d'abord  reçu  assez  froidement  en  Espagne.  Chose  remar- 
quable, ce  furent  les  autres  habitants  de  l'Europe,  et 
surtout  les  Français,  qui  furent  frappés  des  beautés  du 
merveilleux  livre  de  Cervantes,  et  qui  communiquèrent 
leur  enthousiasme  aux  Espagnols,  très  surpris  sans  doute 
de  voir  parmi  eux  un  génie  de  cette  envergure;  non  pas 
que  la  Péninsule  n'eût  pas  été  douée  déjà  d'une  littérature 
remarquable;  mais  toujours  est-il  que,  sans  les  étrangers. 
Don  Quichotte  aurait  été  peut  être  longtemps  ignoré  dans 
sa  patrie. 

Les  livres  aussi  ont  leurs  destinées  : 

Hahent  sua  fata  libelli. 

Des  fées  bienfaisantes  présidèrent  à  la  naissance  de 
Ciuzman,  et  entourèrent  son  berceau  de  leur  protection. 
Dès  son  apparition,  des  traductions  en  furent  faites  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe. 
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En  Espagne,  vingt-six  éditions  de  Guzman  furent  rapi- 
dement épuisées.  Les  traductions  italiennes,  françaises 
et  allemandes  se  succédèrent  sans  interruption  ;  un  con- 
cert d'éloges  s'éleva  de  tous  côtés.  Valdès  en  a  fait  un 
panégyrique  qui  parut  à  la  tète  de  la  deuxième  partie  de 
Touvrage.  Ce  Valdès,  qui  était  enseigne  de  la  garde  espa- 
gnole, nous  apprend  que  ses  compatriotes  appelèrent 
Mateo  Aleman  le  Divin  Espagnol  Ce  qui  frappa  dans  ce 
livre,  ce  fut  la  grande  variété  des  situations,  tantôt  pros- 
pères, tantôt  malheureuses,  les  leçons  de  morale  pratique 
répandues  à  profusion,  le  style  familier,  gai,  bonhomme. 

Parmi  les  traductions  françaises  qui  ont  été  faites  de 
Guzman  de  Al faracha,  se  trouve  celle  de  Brémont,  qui  a  paru 
en  trois  volumes,  en  1696.  Elle  a  été  vivement  critiquée 
par  Fauteur  de  Gil  Bkts,  qui,  lui-môme,  en  a  publié  une 
(2  vol.,  1732);  cette  traduction  de  Le  Sage  est  plutôt 
une  imitation  qu'une  traduction.  Elle  rappelle  celle  que 
Florian  a  faite  plus  tard  de  Don  Quichotte  ;  mais  que  ces 
prétendues  traductions  donnent  une  bien  faible  idée  de 
l'ouvrage  original  1  quelles  copies  infidèles  1  Oh  !  combien 
l'auteur  aurait  droit  de  se  plaindre  de  l'imparfait  inter- 
prète et  de  lui  crier  :  Tradvdore,  traditore. 

Ce  que  Le  Sage  reproche  surtout  à  son  prédécesseur 
Brémont,  c'est  d'avoir  suivi  trop  scrupuleusement  Aleman 
dans  ses  longues  dissertations  ;  il  peut  y  avoir  du  vrai 
dans  le  reproche,  mais  Le  Sage  n'a-t-il  pas  péché  dans  le 
sens  contraire,  et  n'a-t-il  pas  fait  subir  trop  de  mutilations 
à  l'auteur  de  Guzman  ? 

Le  Sage  n'est  pas  tendre  pour  son  prédécesseur  Brémont. 
((  Il  m'a  fallu,  dit-il  dans  sa  préface,  abréger  ou  même 
((  retrancher  les  écarts  de  morale  qui  font  perdre  de  vue 
((  le  héros.  M.  Brémont  aurait  bien  dû  nous  les  ôter,  mais 
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((  il  aimait  trop  le  verbiage  pour  pouvoir  se  résoudre  à 
((  nous  rendre  ce  service  ;  car  ce  n'était  pas  un  traducteur 
((  assez  timide  pour  respecter  ce  qui  lui  aurait  déplu  dans 
«  son  original,  comme  on  peut  le  voir  dans  sa  préface,  où 
«  il  s'applaudit  des  changements  qu'il  a  faits  ». 

En  vérité,  que  voilù  ce  pauvre  Brémont  bien  arrangé. 
Au  fond,  nulle  traduction  ne  vaudra  jamais  la  lecture  de 
l'original  ;  heureux  l'homme  jouissant  de  loisirs  et  se 
donnant  la  connaissance  des  grands  idiomes  de  l'antiquité 
et  de  nos  jours,  pour  lire  dans  leur  texte  les  pages  des 
célèbres  penseurs.  Nul  ne  dira  jamais  les  exquises  jouis- 
sances procurées  par  la  lecture  de  Y  Iliade  et  de  YOdyssée,  de 
la  Bible,  de  Gœthe,  de  Shakespeare  dans  leur  langue 
même.  Lire  Bon  Quichotte  dans  l'original  !  oh  le  fin  régal  I 
oh  le  délicieux  livre  de  chevet  I  oh  la  source  intarissable 
de  douces  et  paisibles  émotions  ! 

Mais  aux  nombreux  lecteurs  qui  ne  peuvent  pas  se 
donner  ces  plaisirs  de  gourmet,  au  moins  ne  faudrait-il 
pas  présenter  des  traductions  tronquées,  altérées  ou 
surchargées  des  broderies  que  le  présomptueux  traducteur 
a  ajoutées  de  son  propre  fonds.  Respect  à  l'œuvre  sortie 
entière  du  cerveau  d'un  écrivain  ;  y  toucher  pour  l'altérer 
est  un  crime.  L'œuvre  du  maître  doit  être  transmise  telle 
qu'elle  est,  même  avec  ses  défauts. 

Je  veux  bien  qu'on  supprime  quelques-unes  des  nom- 
breuses dissertations  morales  ou  politiques  de  Guzman  (1). 
Matteo,  élevé  dans  les  universités  de  l'Espagne,  où  domi- 
naient la  théologie  et  la  scolastique,  a  sans  doute  conservé 

(i)  Il  faut  tout  dire  cependant.  Dans  les  premiers  temps  de  l'apparition  de 
Guzman f  un  certain  nombre  de  lecteurs  préféraient  les  dissertations  aux  divers 
récits  du  livre,  quelques-uns  même  ne  lisaient  qu'elles. 
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toute  sa  vie  le  goût  des  disputes  dans  lesquelles  s'exer- 
CriiLMit  les  écoliers  ;  mais  il  faut  avouer  que  ces  disserta- 
titnis  sont  trop  longues  et  trop  fréquentes.  Elles  fatiguent 
lo  lecteur  et  lui  font  perdre  de  vue  le  fil  des  aventures 
de  Guzman.  Chacune  de  ces  aventures  fournit  à  Matteo 
Torcasion  d'une  de  ces  dissertations,  véritables  homélies 
propres  à  être  lues  en  chaire. 

Mais  Le  Sage,  ce  charmant  écrivain  qui  a  tant  égayé  les 
hinjunes  de  son  époque,  ne  s'est  pas  tenu  à  la  suppression 
lii*  r:es  dissertations  :  il  a  taillé  à  pleine  cognée  dans  le 
livre  de  Matteo  ;  il  a  coupé,  retranché,  ajouté,  sans  réserve 
ni  pitié. 

i*renons  par  exemple  le  chapitre  de  rentrée  de  Guznian 
cliL*z  Tambassadeur  français  de  Rome  (!'«  partie,  chapitre 
X  iiu  S**  livre  de  l'édition  espagnole,  Valence,  1787). 

D^abord  Le  Sage  fait  de  l'ambassadeur  français  un  am- 
liussadeur  espagnol.  11  enlève  à  notre  patrie  ce  charmant 
homme  de  qualité,  pour  le  convertir  en  Castillan,  et 
jMHirquoi  ?  pour  en  faire,  dit-il,  un  compatriote  de 
Oiiztmn.  Cela  n'était  nullement  nécessaire;  bien  plus,  cela 
oblige  Le  Sage,  à  la  fin  de  Thistoire  de  l'arrogant  pique- 
assiette  espagnol,  à  supprimer  la  piquante  réflexion  de 
l'ambassadeur  :  «  Petit  Guzman,  ce  soldat  est  bien  de  ton 
(^  pays.  Tous  y  font  les  rodomonts  et  sont  dépourvus  de 
H  vergogne;  il  te  ressemble  assez  ». 

il  y  a  dans  ce  chapitre  quelques  réflexions  par  trop 
lnji^^ues  sur  le  peu  de  confiance  qu'on  peut  avoir  dans 
l'ho^^pitalité  des  amis  ou  des  parents,  et  sur  la  prompti- 
Uidt^  avec  laquelle  ils  s'en  lassent.  Ces  réflexions,  qui  ont 
un  cachet  d'originalité  dans  le  texte,  Le  Sage  les  con- 
(lujiine  sans  appel. 

En  revanche,  il  invente  un  testament  du  cardinal  auquel 
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Matteo  n'a  jamais  songé,  pour  faire  regretter  davantage 
à  Guzman  d'avoir  quitté  la  maison  de  Monseigneur.  11 
aurait  bien  dû  s'épargner  cette  surcharge  ;  dans  le  dénue- 
ment où  se  trouvait  Guzman,  repoussé  de  partout,  il  avait 
bien  assez  de  raisons  pour  regretter  ce  bon  maître  et  cette 
maison  hospitalière. 

Quand  il  entre  chez  l'ambassadeur,  Le  Sage  appelle 
Guzman  «  un  garçon  à  deux  mains  »,  ce  qui  veut  dire 
qu'il  devient  en  même  temps  le  bouffon  de  son  maître  et 
l'entremetteur  de  ses  amours  ;  bien  plus,  dans  la  traduc- 
tion de  Le  Sage,  l'ambassadeur  met  longtemps  Guzman 
à  l'épreuve,  et  lui  confie  quelques  petites  expéditions 
galantes  pour  constater  sa  capacité  et  lui  donner  définiti- 
vement son  brevet  de  Mercure.  Rien  de  tout  cela  n'est 
dans  le  texte. 

Quand,  dans  le  livre  de  Matteo,  l'arrogant  Espagnol  se 
met  sans  vergogne  à  la  table  de  l'ambassadeur  sans  être 
convié,  il  fait  à  celui-ci  un  petit  discours  où  il  expose  avec 
jactance  les  motifs  qu'il  a  pour  prendre  celte  liberté.  Ce 
petit  speech,  très  piquant  dans  le  texte,  est  résumé  par 
Le  Sage  dans  deux  lignes  incolores.  Et  la  sortie  auda- 
cieuse et  pleine  d'un  aplomb  castillan  de  l'Espagnol  tirant 
im  grand  coup  de  suinbrero,  et  se  retirant  sans  prononcer 
une  parole?  Supprimée  aussi,  hélas! 

Nous  pourrions  accumuler  à  l'infini  ces  suppressions, 
ces  altérations  du  texte,  ces  surcharges  inutiles;  mais 
nous  avons  peUvSé  que  ces  quelques  exemples  suffisent 
pour  donner  une  idée  de  l'infidélité  de  cette  traduction. 

Voici  ce  que  dit  Le  Sage  en  parlant  de  son  prédéces- 
seur et  peut-être  aussi  de  lui-même  : 

((  Il  est  constant  que  la  différence  des  génies  des  deux 
«  nations  peut  justifier  une  grande  partie  des  licences 

30 
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«  qu'il  a  prises.  Sa  traduction  n'aurait  pas  été  supportable 
tf  si  elle  avait  été  littérale.  Aussi  ne  Test-elle  point  du 
((  tout;  et  au  lieu  de  ce  qu'il  a  dit,  il  devait  plutôt  dire 
«  qu'il  a  coupé  en  plein  drap.  Examinons  en  quoi  consis- 
«  tent  ces  petites  façons  qu'il  se  sait  si  bon  gré  d'avoir 
«  ajoutées  à  son  original.  Premièrement,  il  s'écarte  pres- 
«  que  toujours  du  texte  pour  y  faire  des  suppléments,  qui 
«  sont  à  la  vérité  quelquefois  nécessaires,  qu'il  faut  lui 
((  en  tenir  compte,  quoiqu'il  les  fasse  le  plus  souvent 
((  d'une  manière  trop  diffuse  ». 

Encore  une  fois,  que  voilà  le  pauvre  Brémont  bien 
accommodé  par  son  successeur;  mais,  chose  curieuse,  les 
mômes  défauts  que  Le  Sage  reproche  à  Brémont,  se  trou- 
vent dans  sa  propre  traduction. 

Et  puis,  quelle  importance  si  grande  faut-il  donc  ajouter 
à  la  différence  des  génies  de  deux  nations,  quand  on  fait  une 
traduction?  Est-ce  une  raison  pour  tant  s'écarter  du  texte, 
le  supprimer,  l'altérer,  et  surtout  y  ajouter  du  sien?  En 
(|uoi  V Iliade  et  la  Bible,  en  quoi  Shaskespeare  et  Goethe 
ont-ils  perdu  à  être  traduits  littéralement? 

Quand  on  voyage  dans  un  pays  étranger,  on  est  ravi 
de  la  différence  des  sites,  des  paysages,  des  coutumes,  des 
habitants,  de  leur  langage  plus  ou  moins  bien  compris. 

Quand  nous  lisons  un  livre  étranger  dans  son  texte  ou 
dans  une  traduction,  nous  savons  bien  que  nous  ne  lisons 
pas  un  ouvrage  français,  et  nous  en  serions  bien  fâchés  ; 
il  nous  plait  à  nous  entretenir  avec  des  étrangers,  à  con- 
naître leurs  façons  de  sentir,  de  parler  ;  sinon,  nous 
serions  restés  tranquillement  chez  nous,  à  causer  avec  des 
Français  (1). 

(i)  On  raconte  qu*un  Anglais  voulut  un  jour  visiter  la  Suisse  ;  mais  partout, 
dans  les  hôtelleries,  dans  les  voitures,  sur  le  sommet  des  glaciers,  il  rencontrait 
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Matteo  ne  pousse  jamais  les  situations  comiques  jus- 
qu'au bout  ;  il  laisse  à  Timagination  du  lecteur  le  soin  de 
compléter  les  tableaux  qu'il  ébauche  ;  Brémont  et  Le  Sage 
n'ont  pas  jugé  que  cela  était  suffisant  et  ont  cru  devoir 
ajouter  leurs  traits  aux  peintures  sobres  de  l'écrivain 
espagnol  ;  mais  quel  soin  fâcheux  ils  ont  pris  là. 

Ainsi  que  Don  Quicholle,  Guzman  de  Alfarache  est  allongé 
par  un  certain  nombre  d'épisodes  plus  ou  moins  étrangers 
au  sujet  principal,  mais  dont  la  plupart,  pour  ne  pas  dire 
tous,  offrent  un  grand  attrait  et  nous  font  connaître 
l'Espagne  chevaleresque,  à  moitié  Maure  encore,  du  temps 
de  Ferdinand  et  Isabelle,  les  luttes  soutenues  par  les 
Espagnols  pour  se  délivrer  des  souverains  musulmans  et 
maintenir  l'intégrité  de  la  foi  ainsi  que  l'indépendance 
de  la  patrie. 

Là,  nous  voyons  Ferdinand,  à  la  tète  de  son  armée, 
entouré  des  représentants  des  grandes  familles  castil- 
lanes, entreprendre  des  sièges  et  livrer  des  batailles, 
pendant  qu'Isabelle  s'occupe,  à  Jaen,  d'approvisionner  les 
troupes  de  son  royal  époux. 

Dans  l'intervalle  des  combats  nous  assistons  à  de  bril- 
lantes joutes  de  caballeros,  à  des  tournois  et  à  des  courses 
de  taureaux  où,  sous  les  yeux  de  belles  et  nobles  dames, 
rivalisent  de  courage  et  d'adreSvSe  les  jeunes  gentilshom- 
mes de  la  Péninsule. 

Ces  beaux  exploits  pacifiques,  ces  grands  coups  de 
lance  et  d'épée  ont  dû  tenter  plus  d'un  écrivain,  et  je  crois 
fort  que  la  lecture  de  ces  hauts  faits  de  la  chevalerie 
espagnole  a  inspiré  Walter  Scott  dans  les  récits  du  même 
genre  qu'il  nous  a  laissés  dans  son  Ivanhoë. 

de  ses  compatriotes  munis  de  leur  btdtker  et  armés  de  leur  lorgnette,  II  se  hâta  de 
rentrer  en  Angleterre  ;  je  n'en  suis  pas  sorti,  disait-il,  pour  voir  des  Anglais. 
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Oh  !  la  gracieuse  et  touchante  histoire  que  cet  épisode 
des  deux  amants,  Ozmin  et  Daroga,  nobles  types  de  la 
nation  maure,  cette  nation  dont  on  ne  peut  que  déplorer 
les  malheurs  ;  cette  race  cultivée  et  vaillante  expulsée  de 
TEspagne  après  Tavoir  illustrée  par  ses  monuments  et  sa 
littérature,  et  dont  elle  avait  fécondé  le  sol  par  toutes 
sortes  de  travaux. 

Dans  ce  petit  roman  historique,  nous  trouvons  Tarmée 
de  Ferdinand  assiégeant  Baza,  et  sous  ses  ordres  les 
commandeurs  de  Calatrava  et  d'Alcantara,  ainsi  que  Fer- 
nand  de  Pontocarrero,  seigneur  de  Paluca,  et  une  pléiade 
de  capitaines  et  de  soldats  portant  les  noms  illustres  qui 
figurent  encore  aujourd'hui  dans  Tarmorial  nobiliaire  de 
l'Espagne,  tels  que  :  Don  Rodrigue,  Don  Hurtado  de  Meu- 
doza,  Don  Sancho  de  Castille,  et  les  marquis  de  Cadiz  et 
d'Aguilar,  maîtres  de  l'artillerie. 

J'ai  cru  devoir  dire  ces  quelques  mots  sur  cet  épisode, 
un  des  plus  intéressants  du  livre  ;  à  présent,  parlons  un 
peu  de  l'auteur  et  de  ce  que  nous  connaissons  de  son 
histoire. 

Matteo  Aleman  était  contrôleur  des  finances  ou  comp- 
table de  première  classe,  contador  de  résultas,  de  Philippe  II. 
Sur  la  couverture  de  son  livre  il  s'intitule  :  Criado  del 
Iley  (1).  C'était  dire  qu'il  faisait  partie  de  la  cour,  au 
milieu  de  laquelle  il  vécut  pendant  quelque  temps  ;  mais 
Matteo  était  un  philosophe,  non  pas  de  ceux  qui  se  con 
tentent  d'exposer  leurs  théories  dans  des  livres  sans  en 
faire  usage  pour  eux-mêmes  ;  Matteo  conformait  sa  vie 
aux  leçons  de  morale  qu'il  donnait  à  ses  lecteurs.  Il  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  le  néant  de  cette  vie  de  courtisan, 

(i)  Serviteur  du  Roi. 
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'pleine  d'agitation  et  d'intrigues,  et  un  beau  jour  il  la 
quitta  pour  toujours,  et  alla  promener  ses  rêveries  philo- 
sophiques sous  les  grands  arbres  d'une  campagne  qu'il 
possédait  ;  il  s'écria  :  «  Enfin  j'ai  donc  quitté  cette  cour 
confuse,  carte  confxtsa  ».  C'était  une  délivrance. 

Guzman  de  Alfarache  a  été  un  des  premiers  de  la  longue 
série  des  Tomdiïï^  picaresques,  et  dont  le  héros  est  toujours 
un  pkaro,  autrement  dit  un  filou  gracieux  et  spirituel. 

Les  méfaits  de  Guzman  finissent  par  le  conduire  aux 
galères  ;  mais  là,  il  est  pris  d'un  repentir  sincère  ;  il 
recouvre  sa  liberté  après  bien  des  souffrances,  pour  avoir 
dévoilé  un  complot  ourdi  par  quelques  misérables  forçats 
qui  voulaient  s'emparer  de  la  galère  et  tuer  le  capitaine 
et  l'équipage.  Voilà  donc  Guzman  libre,  il  se  promet  de 
changer  sa  vie  et  de  mourir  dans  la  peau  d'un  honnête 
homme.  A-t-il  tenu  sa  promesse?  Nous  ne  pouvons  le 
savoir.  Aleman  annonce  à  ses  lecteurs  qu'il  fera  paraître 
une  troisième  partie  de  la  vie  de  Guzman  ;  mais  cette  troi- 
sième partie  n'a  jamais  vu  le  jour,  et  cela  vaut  peut  être 
mieux  ;  car  qu'aurait-elle  pu  être,  sinon  une  réédition  des 
mauvaises  actions  du  picaro?  Mieux  vaut  donc  pour  nous 
que  là  se  termine  l'existence  picaresque  de  (îuzman,  et 
le  quitter  avec  cette  pensée  consolante  que  sa  conversion 
est  réelle  et  définitive. 

L'enfance  de  (îuzman  s'est  écoulée  dans  sa  famille  ;  ses 
parents  sont  riches,  mais  peu  honorables.  Le  père  est 
usurier  et  prêteur  sur  gages  ;  la  mère  n'a  aucun  souci  du 
lien  conjugal,  et  Guzman  se  trouve  avoir  non-seulement 
un  père,  mais  deux.  Le  père  d'après  la  loi  vient  à  mourir 
subitement  ;  il  a  gaspillé  sa  fortune  dans  le  but  de  paraî- 
tre, et  la  mère  de  Guzman  reste  veuve  et  pauvre.  «  Ah  I  dit 
((  Guzman,  si  elle  m'avait  donné  seulement  une  sœur,  je 
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«  ne  serais  pas  tant  à  plaindre,  je  saurais  en  tirer  parti  ; 
«  car  je  ne  suis  pas  plus  sot  qu'un  autre,  et  tout  se  vend 
«  et  s'achète  à  Séville  ;  avec  un  joyau  pareil  à  vendre,  on 
((  ne  meurt  jamais  de  faim  ». 

Vous  voyez,  Messieurs,  les  bonnes  dispositions  de  ce 
petit  garçonnet,  et  ce  quMl  pourra  devenir  en  grandissant. 
A  ce  moment,  Guzman  prend  la  résolution  de  s'éloigner 
d*Alfarache,  la  demeure  paternelle,  située  dans  la  campa- 
gne de  Séville,  et  de  courir  les  aventures  à  travers  le 
monde.  Son  projet  est  de  parcourir  d'abord  l'Espagne,  de 
se  rendre  ensuite  en  Italie,  d'où  son  père  était  originaire, 
et  de  se  mettre  à  la  recherche  des  riches  parents  que 
celui-ci  y  avait  laissés. 

Voilà  donc  notre  petit  aventurier  sur  les  grands  chemins 
de  l'Espagne,  la  bourse  peu  garnie.  Bientôt  il  est  obligé 
de  recourir  à  la  mendicité  ;  mais  les  uns  ne  lui  donnent 
que  des  demi-cuartos,  d'autres  lui  disent  :  «  Pardonnez-moi, 
ami,  nous  ne  pouvons  rien  vous  donner  ». 

Guzman  continue  ainsi  ses  pérégrinations  en  Espagne 
et  en  Italie,  tour  à  tour  voleur,  mendiant,  joueur  aux 
mains  subtiles  dans  les  tripots,  domestique  dans  une 
auberge  de  la  grande  route,  page  d'un  cardinal  romain, 
valet  de  chambre  de  l'ambassadeur  français  à  Rome,  qu'il 
sert  dans  ses  entreprises  galantes;  tantôt  riche  négociant, 
tantôt  réduit  aux  dernières  extrémités.  Il  va  mônie  passer 
quelques  années  à  l'Université  d'Alcala  de  Henares,  pour 
y  suivre  les  cours  de  théologie  et  des  lettres,  et  recevoir 
les  ordres  de  la  prêtrise  ;  étudiant  brillant,  il  est  sur  le 
point  d'être  gradué,  mais  il  renonce  à  l'état  ecclésiastique 
pour  contracter  mariage. 

Dans  ces  situations  si  diverses  il  se  trouve  en  contact 
avec  bien  des  coquins,  avec  toute  espèce  de  malandrins  ; 
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il  rencontre  aussi  des  maîtres  généreux  et  bien  portés  en 
sa  faveur,  tels  que  le  cardinal  romain,  prêtre*  animé  du 
plus  pur  esprit  évangélique,  et  Tambassadeur  français  de 
Rome,  gentilhomme  accompli,  dont  l'auteur  espagnol  fait 
un  type  charmant  de  notre  race,  n*ayant  d'autre  faiblesse 
que  son  penchant  pour  le  beau  sexe  ;  mais  Guzman,  soit 
par  ses  instincts  vicieux,  soit  par  la  fatalité  qui  le  pour- 
suit, ne  sait  se  fixer  nulle  part. 

Dernier  point  à  noter.  Aleman  a  écrit  son  livre  dans  les 
prisons  de  la  Hollande,  de  môme  que  Cervantes  a  écrit  la 
première  partie  de  son  Don  Quichotte  dans  les  prisons  de 
la  Manche.  La  captivité  serait-elle  donc  favorable  à  Tincu- 
bation  des  œuvres  des  grands  génies  ? 


Dr  RUEFF. 
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JOURNAL  DE  BORD  D'UN  FLIBUSTIER 


AVANT-PROPOS 

Si  les  journaux  de  navigation  des  vaisseaux  de  la 
marine  royale  sont  assez  nombreux,  môme  pendant  le 
cours  du  XVII®  siècle  (1),  il  n'en  est  pas  de  môme  des 
livres  de  bord  des  corsaires.  Ceux  que  Ton  a  retrouvés 
jusqu'à  ce  jour  ne  sont  encore  à  proprement  parler  que 
des  mémoires  plus  ou  moins  bien  rédigés,  bien  plutôt 
qu'un  journal  tenu  jour  par  jour  (2).  Mais  que  dire  de  ces 
audacieux  flibustiers,  demi-corsaires,  demi-pirates,  qui 
désolèrent  les  côtes  de  l'Amérique  espagnole  et  poussèrent 
môme  la  hardiesse  jusqu'à  aller  écumer  les  vastes  terri- 
toires baignés  par  la  mer  du  Sud.  A  part  l'histoire  bien 
connue  des  Flibustiers  d^Oearmelin  et  celle  de  l'île  de  Saint- 
Domingue,  par  le  P.  Charlevoix,  on  n'avait  que  bien  peu 
de  renseignements  sur  les  longues  croisières  de  ces  hom- 
mes qui  ne  connurent  ni  frein  ni  obstacles. 

Cependant  il  existe  dans  le  riche  fonds  de  la  Bibliothè- 
que Nationale  un  Journal  de  bord  faisant  partie  des  manus- 
crits français  et  portant  le  n«  385. 

Il  se  compose  de  271  feuillets;  les  pages  36,  38,  40,  160 
sont  blanches.  Il  y  a  deux  journaux  de  bord  :  le  premier, 

(i)  Voyez  V Inventaire  des  Archives  de  la  Marine.  Paris,  Berger-Levrault, 
3  fasc.  in-8o. 

(2)  Mémoire  de  Forbin  et  de  Duguay-Trouin.  —  Journal  d.i  corsaire  Jean 
Ooublety  de  fjonfleur^  par  O}-  Bré^rd.  Paris,  Charavay,  1884. 
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tlu  11)  iiiaî  ltj86  au  8  juin  1690  ;  le  second,  du  8  juin  1690 
au  4  sepltMïibre  1694;  celui-ci  tenu  par  le  sieur  Massatie 
t?L  îK'^^innprigné  de  plans  et  profils. 

Le  jnrriiier,  dont  Tauteur  est  resté  anonyme,  donne  des 
rtînsoi^neinents  très  circonstanciés  sur  des  descentes 
(nile>5  sinJes  côtes  de  la  mer  du  Sud,  afin  d'y  faire  des 
prisonnitrs  et  de  se  procurer  des  rançons;  le  second, 
(  nritintir^  parla  croisière  du  môme  navire,  n'offre  que  des 
jjofBs  i^nurtes  et  sèches,  et  se  termine  par  la  perte  du 
iKivin'  SIM  la  côte  de  La  Rochelle,  près  de  Tancienne 
di^m\  un  wn  navire  de  guerre  paraissait  les  attendre. 

('es  llil)ustiers  sont  évidemment  des  Français,  il  y  a 
ïMÔiut^  (\v^  Rayonnais  dans  leur  équipage,  qu'ils  renfor- 
aml  (|u<*]qiiefois  de  nègres  et  d'Indiens. 

Nous  ( humons  le  premier  journal  de  navigation  tout  à 
Uiïi  hi  Krù'fiso ;  le  second,  moins  important,  du  moins  au 
])u\n\  tU'  vue  pittoresque,  ne  nous  a  fourni  que  des 
(Wliaib,  mais  où  l'on  peut  du  moins  suivre  la  marche  du 
navire  eL  les  expéditions  de  son  équipage. 

XsMis  a\  iins  quelque  peu  réformé  l'orthographe  par  trop 
faiïtait^isir  el  touflue  ;  tel  qu'il  est,  ce  document  unique 
nlîri'  i\v  riirieux  détails  et  sera,  nous  l'espérons,  vivement 
iipiuTi'ié  ffes  lecteurs. 

E.  D. 


L'an  ^686,  le  19  de  may,  nous  avons  entré  en  la  baye  de 
Panama,  où  nous  avons  fait  rencontre  d*un  navire  anglois, 
qui  avoit  armé  au  petit  Gouave,  port  de  St-Domingue,  où 
après  esire  entré  à  ladite  bave  de  Panama  de  la  susdite 
coste,  ils  nous  en  arrêtés  pour  faire  le  voiage  ensemble. 

Le  22  de  juin,  —  Dans  ladite  baye  de  Panama  il  y  est  entré 
deux  navires  du  roy  d'Angleterre,  un  de  cinquante  et  quatre 
canons,  et  l'autre  de  vingt  et  buit,  lesquels  dits  navires  ont 
entré  en  le  port  de  Tîle  du  Carénage,  où  ledit  navire  anglois 
estoit  à  caréner.  Si  nous  ont  donné  costé  en  travers  et  nous 
ont  bastu  jusqu'au  25  dudit  moys,  dont  lesdits  navires,  la  nuit 
dudit  jour,  se  sont  toués  bors  dudit  port,  sans  faire  aucun 
bruit,  et  ont  mouillé  à  une  lieue  au  large.  Lesquels  dits 
navires  tiroient  de  demy  lieure  à  autre  un  coup  de  canon,  ce 
qui  nous  a  fait  croire  que  le  capitaine  du  grand  navire  estoit 
mort  et  le  petit  avoit  la  flamme.  Après  ledit  combat  nous 
tacbames  à  nous  préparer  pour  sortir  bors,  mais  le  navire 
anglois  étoit  sy  maltraité  (jue  nous  le  laissâmes  couler  à  fond, 
et  y  mimes  le  feu.  Nous  carésnasmes  notre  petit  navire  qui 
estoit  du  port  de  cent  tonneaux  avecque  dix  petites  piessps 
de  canon  de  trois  et  de  deux  livres  de  l^alles  ;  embarquâmes 
en  noslre  fond  de  calle  dix  buil  piosses  de  canon,  pour  exprès 
les  monter  sur  un  plus  gros  navire. 

Le  i5  de  juillet.  —  Nous  avons  sorty  de  la  baye  de  Panama 
avecque  le  navire  le  Saint-Nicolas,  de  Flessingue,  du  port  de 
cent  tonneaux,  armé  de  dix  piesses  de  canon,  de  Imitante  trois 
bommes  d'équipage,  pour  aller  sur  la  coste  de  Boston  nous 
avitailler. 

Le  iO  d'aoust.  —  Nous  avons  mouillé  Tancre  à  Longue  Ille, 
qui  est  sur  la  coste  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Le  11,  nous 
avons  levé  l'ancre,  et  au  soir  nous  avons  mouillé  l'ancre  en 
la  baie  (|ue  fait  Rodelan  et  la  Grande  Terre,  où  nous  alions  à 


Combat 

avec  des 

vaisseaux  anglais 


Un  corsaire 
de  Flessingue 


Croiseurs  anglais 


—  480  — 


Un  navire 
basque 


Le  port 
d^^  Basques 


Demande  de 
vivrei 


lerre  avecque  les  Anglois,  où  ils  nous  avertirent  qu'il  estoit 
eorly  do  Boston  deux  navires  du  Roy  pour  nous  prandre.  Ce 
qui  nous  obligea  de  sortir  de  nuit,  où  nous  laissâmes  44  hom- 
mes â  terre. 

Le  13  dudil,  au  point  du  jour,  nous  vîmes  deux  navires  vent 
à  noua  qui  nous  chassoient.  Nous  crûmes  que  c'étoient  les 
navires  de  guerre.  C'estoient  des  marchans,  Tun  chargé  de 
boys,  l'autre  de  blé,  farine  et  lard.  Après  quoy,  nous  en  chas- 
sâmes un  autre  quy  venoit  sur  nous.  Estant  en  résolution 
d'aller  faire  défense  à  terre,  pour  nous  faire  randre  nos  gens, 
ou  bien  faire  main  basse  sur  les  Anglois.  Il  se  trouva  que  nos 
gens  avott  pris  ledit  navire  que  nous  chassions  pour  les  porter 
à  bord.  Après  quoy,  nous  fismes  route  pour  la  coste  de  Terre- 
Neuve* 

Le  28  d'aoust,  —  Nous  fismes  rencontre  d'un  navire  basque 
quy  estoil  chargé  de  morue,  quy  sortoit  de  Fisle  Percée  pour 
Bayonne* 

AprÈs  midy  dudit  nous  fûmes  chassés  d'un  navire  du  Roy 
de  France,  lequel  parla  audit  basque,  après  quoy  il  fit  sa 
route* 

Le  30  dudit,  —  Nous  entrâmes  au  soir  dans  un  port  que 
roii  nomme  te  Port  des  Basques,  et  nous  fismes  de  l'eau  et 
du  bois. 

Le  2  de  septembre.  —  Nous  levâmes  l'ancre  pour  aller  à 
St-Pierre, 

Le  3  de  aeptembre.  —  Au  soir,  nous  mouillasmes  l'ancre 
en  le  port  de  St-Pierre,  où  nous  ne  feusmes  point  à  terre  pour 
estre  trop  lard. 

Le  4  dudit.  —  Au  point  du  jour  l'on  envoya  le  canost  à  lerre 
pour  ptMor  les  capitaines  des  24  navires  qui  estoient  en  le 
port  de  nous  donner  quelques  vivres.  Lesquels  nous  donnè- 
rent chascun  deux  barriques  de  biscuit.  A  midy  nous  descou- 
vriinoft  iiull  y  avoit  un  navire  angloys  qui  s'estoit  loué  tout 
eu  la  vue*  du  port,  à  l'abry  de  tous  les  navires  qui  estoient  là 
de  Saint  Mallg  et  autres,  parly  assytost.  Nous  mismes  neuf 
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hommes  armés  dans  nostre  canost,  pour  y  aler,  lesquels 
amenèrent  ledit  angloys,  quoyque  les  Messieurs  de  Saint 
Mallo  voulloient  Tempôcher,  mais  n'osèrent  tirer  sur  nous 

Le  7  dudit,  —  Nous  levâmes  Pancre  au  point  du  jour  du 
port  de  St-Pierre  en  compaignie  de  deux  navires  de  St-Mallo. 
A  neuf  heures  du  matin  nous  vîmes  un  navire  sous  le  vent  à 
nous  :  nous  lui  donnâmes  chasse.  C*ostoit  un  anglois  qui 
venoit  de  Boston,  qui  esloit  chargé  de  ^  ivres,  farine,  biscuit 
et  lard.  Nous  le  menasmes  à  un  port  que  Ton  nomme  le 
Chapeau- Rouge  y  où  il  y  avoit  deux  navires  de  St-Mallo.  En 
lequel  dit  port  nous  déchargeâmes  ladile  prise  angloise. 

Le  9  dudit.  —  Nous  levâmes  l'ancre  dudit  port  du  Chapeau- 
Rouge,  pour  faire  route  pour  la  coste  du  Brésil. 

Le  17  de  novembre,  —  A  un  degré  sud  de  la  ligne  nous 
fismes  rencontre  d'un  gros  navire  anglois  de  cinquante  à 
soixante  canons  qui  alloit  aux  Grandes  Indes.  Nous  fûmes 
l'aborder,  où  nous  fûmes  cinq  horloges  sur  son  pont.  Ils 
estoient  renfermés  dans  leur  corps  de  garde  devant  et  der- 
rière. Lequel  nous  tua,  tant  sur  son  po.il  que  sur  le  nostre, 
38  hommes,  et  la  plupart  du  reste  blessé.  Ou  nous  fûmes 
obligés   de   couper  l'amarre   dudit   navire,    et    nous    retirer 

avecque  noslre  honte  de  vouloir  entreprendre 

Après  quoy  nous  fusmes  obligés  de  relâcher  â  la  coste  de 
Guinée. 

Le  20  de  novembre,  —  Nous  fusmes  chassé  d'un  gros  navire 
hollandois. 

Le  27  de  novembre.  —  Nous  mouillasme  l'ancre  à  la  coste 
d'Afrique,  à  des  illes  que  l'on  nomme  les  illes  Rolle,  où  nous 
faisions  de  l'eau  et  du  boys  et  autres  rafFraîchissemens  pour 
nos  blessés. 

Le  30  dudit.  —  Jour  et  fesle  de  Saincl-André.  Au  point  du 
jour,  le  canost  fust  5  lerrc  pour  aller  Ireler  des  rafraîchis- 
sements pour  nous  autres  quy  estions  blessés  cl  y  faire  de 
l'eau.  Les  nègres  aussytost  que  le  canost  fust  à  terre  et  le 
n)onde  débarqué,  ils  donnèrent  dessus  et  en  tuèrent  neuf  à 
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coups  de  inûrtsue,  et  trois  quy  se  sauvèrent  à  la  nage  à  bord 
BVQii  des  ooups  do  fîè^^lies. 

Lf  premier  jour  de  décembre.  —  Au  point  du  jour  nous 
doiMiûsniesclini^su  à  deux  navires  portugais  qui  estoient  plains 
de  iioirs,  nuus  le.s  fi^çmes  amener  avecque  résolution  de  les 
tuer  â  tuMii  pour  voiijîer  la  mort  de  nos  gens.  Mais  ils  nous 
lii-enl  voir  qu'ils  n'e^loient  point  de  la  mesme  nation  que  les 
autres.  Nous  Irur  jirîuies  leurs  rafraîchissements  avecque 
dix  nL'^'rcft  pour  tmijâ  servir. 

Le  11^  jour  de  décembre,  —  Nous  fismes  route  pour  la 
coste  du  BréiiiL 

Le  29  de  janvier  de  1687.  —  Nous  avons  mouillé  Tancre  à 
VWU^  de  Sle-Auiie»  ijui  est  à  la  coste  du  Brésil,  où  nous  avons 
fait  no.slre  eou  cl  nostre  boys,  et  y  avons  mis  six  noirs  à  terre, 
de  f*eux  qtïe  tiou!^  avions  pris  à  la  coste  de  rAfriijue. 

Le  G  février,  —  Nous  avons  levé  Tancre  de  ladite  ille  de 
SLe-Anne,  pour  faire  route  pour  Magellan. 

Le  iO  mars.  —  Au  soir,  nous  avons  mouillé  l'ancre  au 
Cap-des-Vierge?%,  qui  est  le  cap  du  costé  du  Nord  de  Magellan, 
qui  est  une  terre  liaulc,  fort  rase,  sans  aucun  morne.  L'on 
mouille  â  une  lioue  nu  large,  û  dix  ou  douze  brasses  bon  fond 
de  sable. 

Le  i  I  dudiL  —  Nuus  avons  levé  Tancre,  où  nous  avons 
enlré  entre  les  deux  petites  passes,  où  nous  avons  mouillé 
Taucre  par  Imil  brasses,  tout  proche  de  terre.  Au  soir,  nous 
avons  lové  l'ûnci^e  et  louvoyé,  et  à  une  lieure  de  nuit  nous 
avons  mouillt'^  au  jïroche  de  la  seconde  petite  passe,  par  les 
dix  brasses  d'eau,  bon  fond  de  vase,  hors  du  grand  courant, 
assez,  au  large,  terre  basse. 

Le  12,  —  Nous  avons  levé  l'ancre,  et  au  soir  il  nous  fut 
forcé  de  relâcher  en  le  mesme  mouillage  où  nous  mouillâmes 
au  soir. 

Le  i4  dudit.  —  Au  point  du  jour  nous  avons  levé  l'ancre  de 
ladite  rade,  et  au  soir  nous  avons  mouillé  à  Tille  de  Sainte 
EUsabet,  autrement  lille  Pinguin,  à  cause  de  oyseaux  quy 
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sont  dessus,  que  Ton  nomme  pinguin.  Le  mouillage  est  tout 
proche  de  terre,  fond  de  cailloux  de  vingt-cinq  à  trente  brnsscs. 
La  nuit,  le  courant  nous  jota  à  la  dérive. 

Le  15  dudil  mois.  —  Nous  avons  mouillé  à  la  grand  lerro 
en  une  petite  anse  tout  prosche  de  terre,  sept  brasses,  bon 
fond  de  vase. 

Le  16  dudit.  —  Au  point  du  jour  nous  avons  levé  Tanr're 
d'un  bon  vent  de  Sud-Esl,  quy  nous  est  penser  jeter  à  la  ouste, 
et  au  soir,  nous  avons  mis  à  la  cape  à  sept  ou  huit  lieues  du 
canal  St-Jérome, 

Le  17,  —  Au  matin  nous  avons  mouillé  Tancre  à  une  ance 
(|uy  est  à  deux  lieues  à  l'Ouest  du  canal  St-Jérome,  pur  lus 
(juinze  brasses,  tout  proche  de  terre,  bon  fond  de  vasi\  La 
terre  fort  haute  et  le  canal  fort  estroit  qui  n'a  (|ue  deux  Uers 
de  lieue  de  large,  gros  vent  du  Sud-Ouest. 

Le  24  dudit.  —  Nous  avons  déradé  de  la  susdite  rade 
aver((ue  nos  deux  ancres,  les  mast  de  hune  tout  bas,  et  les 
vergues,  où  nous  avions  pensé  nous  perdre,  nous  avons  6lé 
obligés  d'arriver.  Nous  avons  eslé  mouiller  à  une  lieue  à  1'l',sL 
du  détroit  de  St-Jéromo,  en  une  pointe  de  terre  basse  ou  tjmis 
avons  noslre  eau  et  noslre  boys.  Les  sauvages  sont  vrim»  û 
bord. 

Le  9  avril.  —  Au  ])oinl  du  jour  nous  avons  levé  Taucru 
avecque  un  bon  vent  de  Est-Nord-lCsl,  variant  juscjue  ù  Est* 
Sud-Est. 

Le  10  dudit.  —  Nous  avons  doublé  le  cap  Désirade,  qui  etst 
le  cap  du  côté  du  Sud  de  Magellan,  à  l'embouchure  du  Ouest, 
et  aussytot  sorty,  le  vent  a  sauté  au  Sud-Ouest,  où  nous  avoris 
louvoyé  toute  la  nuit. 

Le  11  dudit.  —  Au  point  du  jour,  nous  estions  à  la  voue  de 
l'embouchure  du  destroit  à  huit  lieues  au  large,  où  nous  avons 
fait  route  pour  la  coste  de  la  Cliille.  La  terre  du  cosli^  du 
Ouest  de  Magellan  est  plus  haute  que  celle  du  costé  du  KsL 

Le  23  de  7nay.  —  Nous  avons  mouillé  l'ancre  en  un  port 
(|ue  l'on  nomme  le  port  de  Veltes  quy  est  en  la  coste  de  la 
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CfîiUe.  C*est  un  port  ffuy  n*est  point  habite.  Il  n'y  a  point  ny 
eau  ny  boys.  C'e^L  un  méchant  port  quoyque  nous  avons 
e.spQliné. 

Le  4  de  juin.  —  Nous  avons  levé  Tancre  pour  cingler  tout 
le  long  de  la  coste,  oit  allions  par  toutes  les  anses  et  ravines 
voir  s'il  y  a  voit  de  Tcau,  nous  n'en  trouvions  point. 

Le  15  dndit.  —  Nous  avons  chassé  un  navire.  Après  midy 
W  n'y  faiiïoit  point  de  vent,  âussitost  la  nuit  ils  se  sont  embar- 
qués dans  leur  chaloupe^  gt  ont  abandonné  le  navire  que  nous 
avons  pris* 

Le  iô  dudiL  —  Vi3n  a  prît  ce  qui  nous  estoit  propre,  sy 
après  nouî^  avons  cou  lié  la  dite  prise  à  fond  et  avons  fait  route 
le  long  de  la  costo. 

Le  2i.  —  Au  point  du  jour  nous  estions  devant  un  port  quy 
se  nomme  Casmu.  on  lequel  nous  avons  veu  un  navire  quy 
nous  a  obligé  d^entrer  daufl  ledit  port,  où  tout  le  monde  du 
tirivii'e  s'est  sauvé  à  terre.  Et  au  soir  Ton  fust  à  terre,  à  un 
bour;^  qui  estoit  une  lieue  dans  la  terre,  pour  tacher  d'y  pran- 
drc  quelque  personne  pour  avoir  des  nouvelles,  et  l'on  en  prit 
trois.  On  rendit  ta  prise  pour  de  l'eau  et  du  vin  et  de  l'eau-de- 
vJe  et  quelque  viande* 

Le  27  dndiL  —  Nous  mouillasmes  l'ancre  en  pleine  cosle 
où  nous  envoïBsmes  nostre  canost  avccque  six  hommes  pour 
prendre  un  bourg  en  la  rivière  de  Tombe,  où  ils  ont  pris  ledit 
liour^^  et  ujie  caravane  de  80  mules  chargées  de  drap,  mais 
ils  estorent  trop  foibles  pour  tout  porter.  Ils  ont  porté  ce  qu'ils 
ont  peu  averque  trois  prisonniers. 

Le  28  dudit,  —  Nous  avons  levé  l'ancre  pour  faire  route 
pour  î'ïsle  do  Coybo  pour  nous  caresner. 

Le  20  de  juiUet.  —  Nouiij  avons  mouillé  l'ancre  en  le  port 
de  Tille  de  Coybo  où  nous  nvons  caresné  notre  navire  à  sec. 

Le  4  ao'iîM.  —  Aprts  nous  oslre  caresné  et  fait  notre  eau  et 
nostre  boys,  au  mniiu,  nous  avons  levé  l'ancre  de  ladite  ille 
de  Coybo,  pour  Faire  roule  pour  la  baye  de  Panama,  pour 
tacbor  d'y  Joindre  les  François,  qui  avoient  passé  par  terre, 
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Le  9  dudit.  —  Au  point  du  jour  nous  vîmes  deux  gros  vais- 
seaux au  vent  à  nous,  et  un  petit  soubs  le  vent  à  nous,  nous 
primes  résolution  d*aller  recognoistre  le  petit,  pour  savoir 
quy  estoient  les  gros.  Nous  prîmes  le  petit,  qui  nous  dit 
que  c'estoit  deux  navires  de  guerre,  qui  avoient  vingt-six 
canons  chacun  et  six  centz  hommes,  lesquelz  ditz  navires 
en  ce  temps  là  nous  chassoient  toujours.  Par  malheur,  nous 
estions  accalmy  soubz  la  terre  sans  aucun  vent,  ce  qui  nous 
faisoit  bien  de  la  peine,  croyant  qu'ils  venoient  nous  aborder, 
nous  avions  préparé  la  soute  aux  poudres,  comme  nous 
n'étions  que  quarante  et  un  hommes  et  ne  coignoissant  pas 
la  bravoure  des  Espaignols  de  ce  pays-là,  nous  estions  rési- 
gnés, s'il  nous  eus!  abordé  et  qu'il  eust  esté  plus  fort,  de  nous 
faire  sauter.  Mais  grâces  à  Dieu  nous  n'en  feumes  point  à  la 
peine,  quoiqu'il  nous  approcha  assés  proche  à  la  portée  du 
pistolet,  là  où  ils  nous  battirent  toute  la  journée,  sans  que  nous 
leur  tirâmes  un  seul  coup  de  pistolet,  car  nous  les  attendions 
à  bord.  Au  soir.  Dieu  nous  fist  la  grâce  de  nous  séparer 
d'eux,  avecque  un  homme  qui  avoit  la  cuisse  cassée,  dont  11 
mourut,  et  l'autre  quy  eust  le  bras  emporté,  quy  en  est  fort 
bien  guéry,  après  quoy,  nous  tînmes  le  large,  en  pleine  mer. 

Le  24  d'aoust.  —  Nous  atterimes  au  point  du  jour,  devant 
un  endroit  qui  se  nomme  Sansonnet  quy  est  l'embarcadère 
de  Oytimalla,  où  nous  envoyasmes  nostre  canost  à  terre,  mais 
la  mer  y  estoit  si  rude  qu'il  ne  peust  poitit  y  aller. 

Le  25  dudit,  —  Nous  avons  single  le  long  de  la  coste  de  la 
Nouvelle-Espaigne. 

Le  iO  de  septembre.  —  Nous  envoyasmes  nostre  canost 
pour  voir  s'il  pouvoit  trouver  à  mettre  à  terre  à  un  bourg  qui 
est  sur  le  bord  de  la  mer,  mais  la  mer  y  est  fort  rude,  et  le 
bourg  trop  gros  pour  sept  hommes  qu'ils  estoient  dans  ledit 
canost.  Ils  mirent  à  terre  à  une  lieue  du  bourg,  soubs  le  vent, 
là  où  l'Espaignol  les  vint  battre  et  les  fit  rembarquer,  où  nous 
les  primes  avecque  le  navire,  et  fismes  tousjours  route  le 
long  de  ladite  coste. 
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Un  homme  noyé  ^^  '^  diidit.  —  Nous  avons  mouillé  en  un  porl  qui  est  à 

vingl-cinr|  lieues  soubs  le  vent  au  Nord-Est  dudit  Souante- 
peque,  où  nous  envoyasmes  nostre  canosl  à  terre  ;  au  proche 
de  terre  le  canot  torna,  il  s'y  noya  un  homme  et  quatre  ou 
cinq  fusils  et  autres  armes  perdues,  et  le  navire  qui  pansist 
peryr  par  un  gros  vent  qui  nous  jetoit  en  coste.  Au  soir,  le 
vent  étant  calmy,  et  se  rangea  du  costé  de  la  terre,  où  nous 
appareillasmes  du  costé  de  la  coste. 

Le  17  de  septembre.  —  Nous  vîmes  sortir  d'une  rivière  une 
pirogue  à  la  voile,  nous  luy  mismes  pavillon  espaignol,  ils 
nous  aprochèrent  et  nous  conumes  qu'ils  esloient  François. 
Nous  mismes  à  la  cappe  avec  nostre  pavillon  françois,  et 
aussytost  nous  descouvrismes  cinq  ou  six  batimens,  en  un 
petit  port  qui  se  nomme  Onatouliou,  mais  comme  c'esloit  un 
port  espaignol,  nous  ne  voulûmes  point  entrer;  nous  fusmes 
longtemps  à  la  cappe,  devant  le  port  avecque  nostre  pavillon, 
que  nous  assurasmes  d'un  coup  de  canon,  pour  qu'ils  nous 
eussent  envoyés  un  canost  à  bord,  mais  ils  n'en  envoièrent 
point,  ce  quy  nous  obligea  à  faire  route  le  long  de  la  coste, 
parce  que  nous  manquions  d'eau. 

Prise  d'un  canot  ^^  ^  d'oclobre.  —  Après  avoir  poursuivi  le  long  de  la  coste, 

au  soir,  nous  avons  mouillé  l'ancre  à  rembouchure  d'une 
rivière  (jui  se  nomme  la  rivière  d'Aleamme,  laquelle  dite 
rivière  jette  l'eau  douce  à  la  mer,  où  nous  avons  fait  nostre 
eau  et  pris  un  canot. 
Le  6  dudit.  —  Nous  avons  levé  Tancre  de  ladite  rivière. 
Le  i4  d'octobre,  —  Nous  avons  mouillé  l'ancre  en  un  port 
qui  se  nomme  Pitaplan,  nous  avons  esté  à  terre  trente-deux 
hommes,  où  nous  avons  marché  pendant  deux  jours  dans 
l'eau  jusqu'au  col,  sans  rien  trouver. 

Le  16  dudit,  —  Au  point  du  jour,  nous  avon6  levé  l'ancre 

dudit  port,  et  après  midy  nous  avons  mouillé  l'ancre  en  un 

fort  bon  port,  quy  est  à  l'abry  de  tous  vants  (juy  se  nomme 

Sacaloulle,  qui  est  à  une  lieue  du  susdit. 

Débarquement  Le  17^  dudit.  —  Au   point  du   jour  nous  mismes  trente- 
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quatre  hommes  à  terre,  où  nous  marchasmes  loulo  In  journée 
jusqu'au  soir  sans  rien  trouver,  dans  un  fort  grand  chemin 
où  nous  avons  couché  sur  le  bord  d'une  grande  rivière. 

Le  18  d'octobre.  —  Au  point  du  jour  Ton  se  prépara  à  mar- 
cher. Chacun  avec  ses  armes  prestes,  croyant  estre  au  proche 
d'un  hourg.  Ayant  commencé  la  raarclie,  nous  Irouvasmes 
qu'il  n'y  avoit  point  de  bourg  ny  logis,  rien  qu'une  petite 
loge,  là  où  se  retiroil  la  vigie,  qui  estoit  pour  prendre  garde 
(|u'il  n'y  passast  personne.  Lequel  nous  ayant  descouvert» 
il  fut  avertir  au  bourg  ou  ville  qu'il  y  avoit  alors  que  nous 
eûmes  découvert  sa  loge.  Nous  vîmes  bien  que  nous  estions 
descouverts.  Nous  prîmes  le  chemin  qui  nous  parust  le  plus 
fréquenté,  lequel  dit  chemin  nous  conduit  dans  des  bois,  où 
nous  fusmes  perdus  toute  la  journée  sans  voir  aucune  appa- 
rence d'en  pouvoir  sortir,  quoyque  grâces  à  Dieu  nous  en 
sortîmes  au  soir  avecque  bien  de  la  peine,  car  il  faloit  avoir 
trois  ou  quatre  hommes  devant,  pour  couper  le  bois  pour 
faire  un  chemin  pour  passer.  Au  soleil  couchant  nous  en 
sortîmes  et  nous  tombâmes  en  une  vieille  habitation,  là  où  il 
y  avoit  deux  vieux  logis  et  du  blé  d'Espaignc,  plante  quy  nous 
servit  beaucoup,  parcetjue  nous  n'avions  point  mangé  depuis 
le  bord,  quoy  (ju'il  y  ait  assés  de  bestiaux,  mais  nous  n'osions 
tirer.  Nous  couchâmes  là  où  estoit  les  logis,  nous  primes  la 
couverture  des  logis  pour  nous  faire  des  couches. 

Le  19^  dudit,  —  Au  point  du  jour  nous  prîmes  le  grand 
chemin,  où  nous  marchâmes  jusques  à  midy,  où  nous  estions 
sur. une  éminence  à  considérer  une  ville  quy  pouvoit  estre 
encore  une  lieue  de  nous.  Mw  la  contemplant  nous  aperçûmes 
une  caravane  de  mules  quy  venoit  de  la  ville  ;  nous  descen- 
dîmes aussytost  dans  un  fond  au-devant  de  ladite  caravane, 
où  nous  fûmes  obligés  de  tirer  sur  eux.  Nous  prismes  le 
mestre  de  ladite  caravane,  après  luy  avoir  cassé  un  bras  de 
un  coup  dans  la  hanche.  Aucpel  aussytost  on  luy  demanda 
ce  que  c'esloit  (|ue  cestc  ville  quy  se  nomme  Sacatoulle.  11 
nous  lit  responce  qu'il  n'y  avoit  rien  que  quelques  Indes  qui 
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pèchûienl  du  poisson.  Il  nous  dit  qu'il  y  avoit  derrière  nous, 
à  quatre  lieues,  un  gros  bourg  là  où  il  y  avoit  quatre  cenlz 
hûniuie^,  cl  au  pro^^uiie  du  port  où  nous  avions  laissé  le  vais- 
seau il  y  svoit  une  ville  de  laquelle  il  y  pouvoit  sortir  quinze 
CQïilz  homjïiea,  lilnfiri  il  nous  fit  résoudre  à  retourner  sur  nos 
pas  pour  aller  â  la  ville  ou  bourg  de  quatre  centz  hommes, 
quy  ge  nomme  Kf:itappe. 
Les  Alors  que  nau^  feunies  prest  à  marcher,  aussilost  les  Espai- 

VI  es  u  pays  gnob  papou reiit,  lenquelz  nous  surprirent  fort  de  les  voir  sy 
proches  de  nous.  Alors  nous  demandâmes  au  prisonnier 
quelles  gens  c'estott,  il  nous  fît  responce  que  c'estoit  les  gens 
du  bourg  d'Estsppe,  qu'il  pouvoit  sortir  huit  centz  hommes, 
el  que  sy  la  ville  qu'il  nous  avoit  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  que 
des  Indes,  il  y  aveil  plus  de  trois  mille  hommes,  et  de  l'autre 
ville,  Pitaplan,  îl  y  avoit  plus  de  deux  mille  hommes,  ce  quy 
lU  p^êcuiem  nous  sui'prit  furt,  nuoyque  le  misérable  l'on  luy  cassa  la  télé, 
pour  qu'il  ne  ait  nos  forces,  qui  estoient  petites.  Après  quoy 
nous  ëOrUines  dans  un  pré,  où  l'Espaignol  vint  à  passer  à  un 
jel  de  roche  de  nous,  où  nous  les  attendions  pour  leur  mettre 
nostre  poudre  et  plomb  dans  le  ventre.  Quand  nous  vismes 
qu*il  esLoit  à  moytié  passé  sans  foncer  sur  nous,  nous  fîmes 
feu  sur  eux,  dont  nous  les  coupâmes  en  deux.  Dont  nous  en 
laissâmca  la  moytié  derrière  nous,  et  l'autre  qui  fut  obligée 
de  marcher  lousioups  devant  nous,  où  ils  furent  rendus  où 
nous  avioEijj  couché,  avant  nous.  Et  croyant  comme  nous 
Fuiïe  estions  à  pié  que  nous  n'irions  point  jusques  là,  ils  campèrent 

des  Espagnols        g^j^,  ^^  bord,  où  ils  firent  cuire  leur  souper.  Comme  ils  esloyenl 

là,  nous  nus.HylosL  nous  passâmes  la  rivière  quy  estoit  fort 

large,  pour  les  joindre,  mais  ils  ne  nous  attendirent  point  : 

ils  décampèrent  nussytost  qu'ils  eurent  apercevance  que  nous 

allions  traverser^  ou  ils  nous  laissèrent  leur  souper  et  quatre 

ou  six  de  leurs  lanec^s,  où  nous  campismcs  toute  la  nuit  en 

un  parc  de  vaches,  pour  nous  servir  de  relranchement  avecque 

,,  fort  bonne  garde. 

Une  ^ 

pluie  lorreatielle  Le  20  iliidii,  —  Au  point  du  jour  il  y  vint  une  fort  grosse 
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pluye  qui  nous  donna  bien  du  cbagrin,  et  nous  obHgea  de 
marcher  au  plus  tost,  parceque  nous  avions  une  grande 
rivière  que  nous  avions  crainte  qu'elle  ne  débordit  et  que 
nous  n'aurions  pas  peu  passer.  Et  estant  dans  la  pluye,  noua 
avions  peur  que  TEspaigno)  ne  nous  eust  fait  embuscade  et 
que  nous  n'avions  bien  pu  jouir  de  nos  armes  comme  nous 
aurions  bien  voulleu.  Grâces  à  Dieu,  nous  passâmes  fort  bien 
ladite  rivière  sans  faire  aucun  rencontre»  et  sur  les  dix  heures 
du  matin  nous  arrivâmes  à  une  estance,  là  où  ils  ont  quantité 
de  bestiaux,  où  nous  nous  mimes  dans  les  logis,  attendant  la 
pluye  à  passer,  et  un  chascun  à  netoyer  ses  armes  et  les 
mettre  en  état.  Sur  le  midy,  la  pluye  passa,  où  nous  nous 
mimes  en  chemin,  car  nous  estions  encore  â  quatre  lieues  du 
navire. 

En  approcliant  dudit  port  nous  fûmes  dans  les  bois  pour 
tuer  quelque  viande,  nous  en  cliargeâmes  quatre  chevaux,  danses  bois 
où  après  nous  nous  rangions  tousjours  du  costé  du  navire, 
où  nous  vîmes  grant  apparence  de  cavaliers  qui  avoient  passé 
par  le  chemin,  et  en  plusieurs  endroits  tontes  les  herbes 
estoient  fouUées  et  le  boys  rompu,  ce  quy  nous  faisoit  résou- 
dre à  essuyer  une  embuscade.  Nous  lirions  partout  des  coups 
de  fusil  pour  veoir  s'il  y  avoit  du  monde  caché  dans  les  herbes 
et  boys,  à  celle  fin  qu'ils  ne  nous  surprissent  point.  Grâces  à 
Dieu  nous  fusmes  juscju'au  bord  de  la  mer  sans  rien  voir,  ce 
quy  nous  a  fait  croire  que  les  Espaignols  qne  nous  avions 
rencontré  venoient  de  ladite  ville  de  Pitaplan  :  ils  pouvoient 
estre,  à  nostre  veue,  quatre  ou  cinq  cenlz  hommes  qui 
venoient  pour  donner  secours  à  la  ville  de  Sacaloulle,  dont 
nous  estions  au  prociie,  quy  est  à  quatorze  lieues  dudit  port 
où  estoit  nostre  vaisseau.  A  une  heure  de  nuit  nous  arrivâmes 
au  port  où  il  nous  falleut  coucher  sans  pouvoir  aller  à  bord. 

Le  2i  dudit.  —  Au  point  du  jour  nous  fismes  le  signal  à 
nostre  navire;  aussytost  il  nous  envoya  le  canost,  où  l'on 
embarqua  la  viande  et  tuasmes  les  chevaux  parceque  nous 
estions  couK  de  vivres,  et  ne  voyant  point  de  lieu  d'en  avoir, 
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Le  22  d'octobre.  —  Au  point  du  jour  nous  levasmes  l*ancre 
dinlit  port  pour  suivre  la  cosle. 

Le  26  dudit.  —  Au  point  du  jour  nous  envoyosmes  noslre 
ranost,  avecque  sept  liomnies,  en  un  port  que  Ton  nomme 
Si-îogo,  pour  tâcher  d'y  prendre  du  monde. 

Le  27  dudit.  —  Nous  fûmes,  à  dix  heures  du  matin,  mouil- 
ler en  ledit  port,  où  nous  trouvasmes  nostre  canost  avecque 
un  Espaignol  qu'il  avoit  pris.  Où  aussilost  nous  feumes  à 
!c?ri>^  25  hommes,  où  il  mena  5  une  lioue  dans  la  terre,  au 
Irovt^Ts  des  montagnes.  A  minuit  nous  arrivasmes  en  un  bourg 
oïl  lout  le  monde  estoit  sauvé,  et  avoit  emporté  tous  les 
viTMB  et  autres  choses.  Après  avoir  mangé  un  morceau  de 
ce  que  Ton  peut  attraper,  nous  partîmes  pour  aller  à  deux 
Ijpues  plus  loin,  pour  prendre  un  autre  bourg,  là  où  nous 
nrrivasmes  à  une  heure  avant  le  jour,  nous  y  trouvasmes  tout 
fliilant  comme  à  Tautre,  quoyqu'il  y  avoit  grand  quantité  de 
boïïtiaux,  ce  quy  nous  feut  d'un  grand  secours.  Le  niatin, 
ronniie  l'on  estoit  dans  les  prés  à  tirer  des  bœufs,  le  gouver- 
neur du  bourg,  qui  estoit  un  blanc  espaignol  de  St-Sébastien 
en  Biscaye,  vint  nous  parler,  nous  priant  de  ne  point  détruire 
les  bestiaux.  Nous  luy  dîmes  que  s'il  vouloit  racheter  le 
bour^,  nous  n'y  ferions  aucun  tort,  sy  que  non,  nous  le  brû- 
lerions. Ce  qu'il  nous  promit  de  nous  apporter  la  rançon  qui 
consistoit  en  vivres.  Nous  restâmes  là,  en  espérant  la  rançon 
juîîi[ues  au  lendemain.  Le  soir,  le  prisonnier  que  nous  avions 
Tiuu.s  dit  que  nous  estions  à  trois  lieues  d'une  grande  ville 
que  l'on  nomme  Colime,  et  que  nous  aurions  plus  de  raille 
fïomnies  la  nuit  sur  nos  bras,  ce  quy  nous  obligea  à  luy  don- 
ner quelques  coups,  veu  qu'il  ne  nous  l'avoit  dit  plus  lost. 

Le  28  dudit.  —  Nous  nous  préparasmes  pour  décamper  à 
six  hrures  du  matin,  voyant  que  l'Espaignol  nous  trompoit, 
nous  pliâmes  bagage  et  mîmes  le  feu  dans  le  bourg.  Aussytost 
qm?  l'Espaignol  vist  cela,  ils  parurent  dans  les  prairies  ;  nous 
crûmes  qu'ils  venoient  nous  attaquer,  mais  ils  ne  firent  que 
îîoiis  injurier.  Au  soir,  nous  arrivasmes  en  le  port,  fort  fati» 
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gués,  où   nous  nous   embarquasmes  avec  quelque   peu    de 
viande,  et  des  chevaux  que  nous  salions,  faute  d'autre  chose. 

Le  29  dudit.  —  Au  point  du  jour,  nostre  canost  partist  avec 
dix  hommes  pour  aller  à  six  lieues  en  un  port  que  Ton  nomme 
la  Navidad,  avecque  le  prisonnier  quy  nous  faisoit  espérer 
que  nous  y  prendrions  des  vivres. 

Le  30  d'octobre,  —  Au  soir,  comme  nous  avions  levé  Tancre, 
nostre  canost  arriva  à  bord,  ce  qui  nous  surprit  fort,  croyant 
qu'il  avait  esté  battu,  mais  grâces  à  Dieu  il  n'y  avoit  rien, 
sinon  que  celuy  qui  menoit  le  prisonnier  Tavoit  laissé  sauver, 
ce  quy  nous  fascha  beaucoup,  ne  sachant  point  de  lieu  d'avoir 
des  vivres.  Nous  poursuivismes  le  long  de  la  cosle. 

Le  i^^  jour  de  novembre.  —  Nous  avons  mouillé  l'ancre  en 
un  port  que  l'on  nomme  les  Salines,  là  où  l'on  fait  quantité 
de  sel.  Nous  fûmes  à  terre,  nous  ne  trouvâmes  rien  que  du 
sel  en  un  logis  qui  estoit  caché  dans  le  boys.  Nous  en  embar- 
quâmes trois  ou  quatre  barriques 

Le  2  dudit.  —  Nous  levasmes  l'ancre  pour  faire  roule  le 
long  de  la  coste. 

Le 3,  —  Nous  envoyasmes  nostre  canost  à  terre,  il  ne  trouva 
rien.  L'après-midy  il  revint  à  bord. 

Le  4  dudit,  —  Nous  étions  au  large  du  cap  Courante,  où 
nous  envoyasmes  nostre  canost  en  la  baye  des  Banderes,  quy 
est  une  fort  grande  baye,  là  où  le  canost  trouva  l'apparence 
là  où  avoient  résidé  quelques  François  qui  estoicnt  dans  des 
canosts. 

Le  5  dudit,  —  Nous  mouillasmes  au  costé  du  Nord  de 
ladite  baye,  où  nostre  canost  vint  nous  joindre,  quy  nous 
apporta  les  nouvelles  qu'il  y  avoit  quantité  de  bestiaux  en  le 
fond  de  la  baye,  où  nous  prîmes  résolution  de  nous  aller 
avitailler  en  viandes  que  nous  salerions. 

Le  6  dudit,  —  Au  point  du  jour  nous  levasmes  Tancre  pour 
aller  dans  le  fond  de  l'anse  où  estoient  les  bestiaux.  A  midy 
nous  y  mouillasmes  et  fûmes  à  terre  pour  tuer  des  bœufs,  car 
il  7  avoit  assés  longtemps  que  nous  faisions  pobre  chère,  et 
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continuant  à  saler  jusqu'au  6  de  décembre,  que  nous  achevas<* 
mes  de  faire  nostre  salaison. 

Le  i^^  de  décembre.  —  Au  point  du  jour  nous  avons  le^^é 
Tancre  pour  poursuivre  le  long  de  la  coste  de  la  Nouvelle* 
Biscaye. 

Le  8  dudit.  —  Nous  avons  mouillé  l'ancre  au  cap  du  costé 
du  Nord  de  ladite  baye,  où  nous  avons  envoyé  nostre  canost 
à  terre,  où  ils  ont  trouvé  des  bananes  qu'ils  ont  porté  à  bord. 

Le  9  dudit,  —  Nous  avons  levé  l'ancre  pour  poursuivre  la 
coste. 

Le  i5  dudit,  —  Après  midy  nous  avons  donné  chasse  à  une 
grosse  roche,  croyant  que  c'estoit  un  navire,  comnne  elle 
paroissoit  en  estro  un.  Mais  estant  proche,  nous  vismes  que 
c'esloit  un  gros  rocher  blanc.  Aussitosl  nous  aperceumes  une 
petite  barque  quy  estoit  tout  à  terre,  en  une  anse,  quy  tajschoit 
à  se  mettre  tout  à  terre.  Aussitosl  nous  mouillasmes  et 
mismes  nostre  canost  pour  l'aller  recognoistre.  Ils  trouvèrent 
que  c'estoit  une  barque,  en  quoy  il  y  avoit  six  hommes  ^an- 
çois  quy  estoicnt  en  plus  grand  peine  que  nous,  lesquels 
n'a  voient  aucuns  vivres.  Ils  étoient  obligés  d*aller  à  t^rre 
pour  quérir  des  raisins  pour  vivre  :  ils  vinrent  à  bord^  fort 
joyeux.  Ils  nous  dirent  qu'il  y  avoit  trente-quatre  hommes 
quy  estoient  partys,  il  y  avoit  un  mois,  dans  deux  canots, 
pour  aller  prendre  une  petite  ville,  et  qu'ils  n'avoient  peu 
gagner  au  vent  pour  les  joindre  avecque  la  barque.  Nous 
restâmes  là  deux  jours  ensemble,  nous  leur  fîmes  part  de  \h 
viande  que  nous  avions  sallée. 

Le  i7  dudit.  —  Nous  avons  levé  Tancre  en  compaignie  de 
ladite  barque,  où  nous  mimes  quatre  hommes  pour  les  aider 
à  la  mener,  car  ceux  qui  estoient  dedans  estoient  plus  morts 
que  vifs  de  faim  et  ne  pouvoient  mener  leur  barque.  Kt  noua 
louvoyasmes  le  long  de  la  coste  pour  chercher  les  gens  qui 
estoient  dans  les  canosts. 

Le  24  de  décembre.  —  Nous  mouillasmes  l'ancre  après 
midy  devant  le  lagon  de  Capponnet,  qui  est  le  nom  de  la  vUle 
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qu'ils  estolent  allé  prendre,  et  nous  y  fûmes  jusquee  au  len- 
demain  sans  les  voir. 

Le  25  dudU,  —  Nous  levasmes  Tancre  pour  aller  en  le  port 
de  Saint-Sébastien,  pour  voir  s'il  y  auroit  esté  comme  ils 
avoient  randez-vous  à  leur  barque  là. 

Le  26.  —  Nous  avons  mouillé  Tancre  en  ledit  port  de  Sajnt- 
Sébastien,  où  nous  ne  trouvions  rien.  L'on  fut  pour  garder  le 
grand  chemin  pour  tacher  de  prendre  un  homme.  II  y  eust  un 
de  nos  prisonniers  quy  avoit  pris  les  armes  avecque  nous  quy 
se  sauva  à  TEspaignol. 

Le  27  dudit.  —  Nous  avons  levé  l'ancre  pour  retourner 
devant  le  lagon  de  Capponnet,  voir  s'ils  ne  seroient  point 
dedans. 

Le  30  dudit,  —  Au  soir,  nous  arrivasmes  devant  la  barre 
dudit  lagon,  où  aussytost  que  nous  eusmes  desceuvert  la 
Larre,  nous  apperceumes  un  canost  quy  avoit  soiHy  la  barre, 
aussitost  nous  luy  mismes  nostre  pavillon  et  l'assurasmes 
d'un  coup  de  canon,  et  misiiaes  aussytost  noslre  canost  dehors 
pour  l'aller  joindre. 

Aussytost  qu'il  vist  nostre  canost,  il  attendit  là,  où  ils  se 
parlèrent,  et  firent  trois  descharges  de  leurs  fusils  en  résiouis- 
sance.  Nostre  canost  fut  dans  le  lagon  pour  assurer  l'autre 
canost,  qui  estoit  sur  une  petite  île,  avec  des  blessés  qu'ils 
avoient,  et  l'autre  canost  vint  à  bord,  quy  nous  dit  après  nous 
avoir  salué,  qu'ils  avoient  esté  à  quinze  lieues  dans  la  terre, 
et  qu'ils  alloient  à  ceste  ville  à  30  hommes;  qu'ils  avoient 
reçu  une  embuscade  d'Espaignols  et  d'Indes  de  huit  centz 
hommes,  et  qu'ilz  en  étoient  venus  aux  mains,  ils  s'en  d;ébar- 
rassèrent  et  poussèrent  tousiours  à  la  ville  avecque  sept  ou 
huit  blessés.  Aussitost  ils  trouvèrent  un  bourg  qu'ils  passè- 
rent. Aussitost  après  avoir  passé  ledit  bourg  ils  trouvèrent 
une  rivière.  Là  où  ils  voulurent  boire.  Leurs  blessés  quy 
avoient  perdu  beaucoup  de  sang  et  fort  eschauffés,  la  fraî- 
cheur de  l'eau  les  fit  esvanouir,  ce  quy  les  mettoient  fort  en 
peine,  et  n'ayant  des  cirurgiens,  et  de  l'autre  part  l'Espaignol 
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qui  halioil  l'asâ^mblée  pour  se  rallier;  néantmoins  les  blessés 
rcvindreiil,  auj>sylost  ils  partirent;  quoy  qu'il  n'y  eusl  rien 
que  la  rivière  à  traverser  pour  aller  à  la  ville,  ils  estimèrent 
mieux  sVti  retourner  que  de  courir  les  risques  de  perdre 
leurs  gDnâ,  Ils  remontèrent  hors  de  la  rivière,  appréhen- 
danL  un  nouveau  combat.  Mais  l'Espaignol  estoit  trop  brave 
)»our  vouloir  s'attaquer  à  une  sy  foible  partye.  Ils  se  conten- 
ItrenL  de  ineUre  lo  feu  dans  les  herbes  quy  estoient  dans  le 
eliemîn  pour  lee  empescher  de  passer.  Il  faudroict  que  leur 
feu  eut  eâté  bien  appris  pour  les  pouvoir  empescher  de  pas- 
ser, après  quoy  l'Espaignol  les  suivit  en  cul  et  les  batloient 
lousiours  de  loin.  Ils  avoienl  des  fusils  quy  portoient  fort 
loing  quy  leur  blessa  un  homme  à  l'épaule  quy  entra  dans 
le  coffre.  Jls  ne  vouloient  point  tirer  sur  l'Espaignol,  parce- 
qu'ils  ifavoîent  point  grandes  munitions.  C'est  ce  quy  fit 
qu*ils  perdirent  cet  homme  quoyqu'il  marchast  jusques  au 
canost  et  ne  mourut  que  trois  jours  après. 

Le  3i  de  décembre.  —  Au  point  du  jour  les  canosts  vinrent 
â  bord»  et  Ton  prit  conclusion  d'aller  dans  le  lagon,  s'y  l'on 
y  Irouveroit  dos  vivres,   là  où  ils  en  avoient  veu  quantité 
lorsqu'ils  y  esloient,  mais  l'Espaignol  les  avoient  oslés. 
Blé  d'Espagne  j,e  2  de  janvier  1688.  —  Au  soir,  les  canosts   sont  arrivés 

â  hurd,  il:=  n*oiit  point  trouvé  de  vivres,  ils  ont  apporté  cinq 
ou  six  barils  de  blé  d'Espaigne  qui  nous  fit  plaisir. 
Us  chirurgiens  Cejourd'hui  3  de  janvier.  —  Les  canosts  furent  quérir  tous 

les  blessés  quy  estoient  sur  l'ille  et  leurs  bardes,  et  les  appor- 
t^^reiit  à  hord.  Il  fut  besoin  pour  eux  de  nous  avoir  rencontrés, 
rar  U^  n'a  voient  point  de  chirurgien,  il  y  en  avoit  un  entre 
les  autres  quy  n'en  pouvoit  plus,  mais  nos  chirurgiens  y 
mi  roui  hon  ordre. 

Le  4  dudit,  —  Au  malin   nous  levâmes  l'ancre  pour  pour- 
suivre le  long  des  costes  de  la  Nouvelle-Espaigne  ou  coste 
de  In  Califi>i^rie* 
Passage  Le  14  diidit-  —  A  midy,  nous  avons  mouillé  l'ancre  devant 

la  barre  d  un  grand  lagon  que  nous  nommons  le  lagon  de 
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Lavielle.  Aussitost  eslre  mouillés  nous  ombarquâmes  dans 
nos  canosls  où  nous  fûmes  pour  y  entrer.  Je  passai  devanl 
avecque  mon  canost  de  gens  très  fort  bien  dans  le  lagon,  et 
le  canost  quy  me  suiuoit  la  mer  le  renversa,  dont  il  y  eust 
un  homme  de  noyé,  et  les  autres  quy  se  sauvèrent  aux  autres 
canosts  quy  estoient  derrière  et  n'osèrent  entrer.  Moy  (juy 
estois  dedans,  je  ne  sçavois  point  d'où  venoit  qu'ils  ne  vou- 
loient  point  entrer,  car  je  n'avois  point  veu  torner  l'autre;  ils 
m'envoyèrent  un  homme  à  la  nage,  quy  m'apprit  la  perte  du 
canost,  et  qu'il  falloit  attendre  que  la  mer  calmit  un  peu,  et 
qu'ils  entreroient  le  plus  tost  qu'ils  pourroient.  Il  fallut  me 
résoudre  à  coucher  dans  le  lagon  avecque  mon  esquipage  en 
espérant  les  autres.  Il  y  faisoit  grand  froid. 

Le  15  dudit  —  Les  autres  canots  entrèrent  dans  ledit  lagon 
où  nous  montasmes  tout  haut,  où  nous  mismes  à  terre  et 
prismes  le  grand  chemin  qui  nous  mena  à  une  eslancia  de 
vaches,  où  nous  passâmes  la  nuit  sans  manger,  parce(|u'il 
n'y  avoit  rien. 

Le  16  de  janvier.  —  Nous  poursuivismes  le  grand  chemin  ; 
à  midy  nous  lombasmes  en  un  gros  bourg  où  nous  ne  trouvâ- 
mes personne.  II  y  avoit  quantité  de  poisson  sec,  nous  y 
couchâmes  et  prismes  des  chevaux. 

Le  17  dudit,  —  Au  point  du  jour  nous  chargeâmes  les 
chevaux  de  poisson  avecque  le  peu  de  blé  d'Espaigne  que 
nous  avions  pris,  quy  n'étoit  en  grand  nombre.  Au  soir  nous 
arrivasmes  là  où  estoient  nos  canots. 

Le  18  dudit.  —  Nous  mîmes  dans  un  des  grands  canots 
tous  les  poissons  et  tuâmes  tous  les  chevaux  pour  les  porter 
à  bord  pour  les  saller.  Et  au  soir  le  canost  revint. 

Le  19  dudit,  —  Nous  prîmes  un  autre  bras  dudit  lagon, 
lequel  nous  suivîmes  cinq  à  six  lieues,  où  nous  prîmes  un 
grand  chemin  quy  nous  parut  fort  fréquenté.  Lequel  nous 
suivismes  toute  la  journée  sans  trouver  rien,  où  nous  cou- 
chasmes  dans  le  bois,  nous  pensâmes  mourir  de  froid. 

Le  20  dudit,  —  Au  point  du  jour  nous  commen^'àmes  à 
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11)  a  relier,  car  il  n<H]«  tardoit  fort  qu'il  fit  jour  pour  le  graad 
froid  qu'il  y  faisoit,  et  nous  n'osions  faire  de  feu,  c'est  oe  quy 
noua  pressa  tant  à  marcher.  Nous  marchémes  jusqu'^  mMy, 
ON  nous  descouvriraos  un  bourg  où  nous  fusHFies.  Nous  y 
prîmes  deuK  ou  trois  faniilles,  hommes,  femmes  et  enfans 
qua  nous  amenâmes  au  bord  du  lagon  où  nous  accordâmes 
avoc  un  des  hommes  pour  leur  rançon,  qui  consistoit  en 
ivivms.  Et  nous  dévoient  doniier  deux  bœufs  tous  ks  /ours. 
Nous  l'envoyâmes  pour  faire  les  affaires  des  autres  ;  H  nous 
apporta  pendant  trois  ou  quatre  jours  ce  qu'il  nous  avoit 
promis,  et  le  jour  qu'il  nous  devoit  rendre  tottie  ki  -rançon, 
il  ne  vint  personne,  ce  qui  nous  donna  quelque  soubçon  et 
nous  fit  défier  comme  nous  estions  campés  â  terre. 

Lb  25  de  janvier,  —  Nous  estions  fort  bien  sur  nos  gardes. 
n  y  vint  un  cavalier  quy  nous  donna  une  courte  joye,  croyant 
qu'il  venoit  pour  nous  parler,  mais  auasyliost  il  s'ea  retorna, 
ce  t|uy  nous  surprit  #ort,  et  nous  laisoti  soubçcmiier  qu^il  y 
avuil  du  monde  ramassé,  et  qu'ils  attendoient  U  nuit  pour 
donner  sor  nous.  Nous  primes  résolution  de  partir  aussytost 
ai  d'aller  voir  s'il  y  avoit  du  monde,  à  ceste  fin  de  4)as8er  la 
jniit  en  repos.  Nous  partîmes  vingt  hommes  pour  aUer  voir; 
il  n'y  avoit  personne.  Nous  revînmes  au  camp  oh  nous  passi- 
lUim  la  nuit.  Le  lendemain  nous  nous  embarquastnes  dans  nos 
onnots  avecque  tous  les  prisonniers  pour  aller  au  bas  du 
1«;zcKi,  là  où  nous  t^rouvasmes  que  la  barque  estoit  atlée  à  la 
d<!'nve.  Nous  mîmes  sur  une  petite  ille  d'où  nous  envoyantes 
tiït  canot  à  bord  avec  ordre  que  te  navire  s'en  fust  diercber 
la  har([ue. 

Le  26  dudit,  —  Au  soir  nous  partîmes  avecque  le  caoost 
|vuTir  remonter  dans  le  lagon,  où  nous  mimes  à  terre  sur  une 
pi-iiie  ille<iuy  estoit  au  proche  du  grand  chemin. 

Le  27  dudil.  —  L'on  en-voya  porter  une  lettre  pour  voir  s'ils 
vriuloient  nous  porter  la  rançon  ou  bien  qu'ils  vinssent  parler 
à  nous.  Que  sinon  -nous  leur  allions  couper  à  tous  la  4esie^  et 
noue  y  étions  forcés  parceque  nous  n'avions  point  de  vivres. 
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Le  BS  de  jicmtiùr,  —  L'on  fui  voir  sy  i'Esjpaignol  aveil  fMÎs 
iK)8lre  lettre.  L'i>n  y  trouva  un  homme  qay  estoii  (frère  è  une 
femme  que  nevs  avions.  Il  nou6  dit  q'ue  tes  gouverneurs 
avoienl  fart  empescber,  par  ordre  du  Roy,  <^e  Ton  ne  nous 
donnât  point  de  rançon,  et  surtout  des  vivres.  Alors  H  nous 
dit  sy  nous  voulions  luy  foire  bonne  compositioii  pour  sa 
sœur,  qu'il  fatroit  ce  qu'il  pourrwt.  Nous  luy  dîmes  qu'il  s'en 
fust  nous  quérir  la  cbarette  de  cinq  chevaux  de  blé  d'Espai- 
gne,  qoe  nous  }uy  rendrions  sa  sœur  et  sa  famille,  oe  qu'H 
nous  promit. 

Le  SO  dudit  —  <}u'y  estoil  le  jour  qu'il  devoit  apporter  le 
blé  d^Ëspttgne,  l'on  feust  voir;  l'on  le  trouva  là  avecque  rien. 
Leqtiel  nous  éit  qu'H  y  avoit  le  gouverneur  de  ia  province 
quy  edtoii  au  bourg  aveoque  sept  oentz  -hommes,  quy  l'avoH 
«mpesché  de  nous  apporter  ce  qu'il  iious  avolt  promis.  Noas 
le  krissàmes  sans  luy  rien  dire,  sinon  qu'il  s'en  retomit. 
Lorsque  nous  femnes  assamblés  et  que  tous  apprirent  oelà, 
tout  ie  monde  estoit  enragé  de  crier  qu'il  felloit  aller  voir  ces 
nnesaieurs,  qu'il  falloH  les  battre  ou  qu'ils  nous  battroicnt« 
«t  qu'il  falloit  ftiire  wn  effort  avant  que  de  se  résoudre  à  faire 
main  basse.  Sy  qu*après,  sy  on  les  vouloient  point  racheter, 
nous  serions  obligés  de  faire  main  basse.  Quoique  la  populace 
auroH  bien  voulu  nous  en  donner,  mais  les  gouverneurs  ne 
vouloient  point  leur  permettre,  parceqti'ils  font  tousiours  en 
sorte  qu'ils  ne  sont  point  prins,  ny  encore  moins  tués  par  les 
bravoures  qu'ils  font  au  service  de  leur  Roy;  que  s'il  y  a  à 
fuir,  ils  sont  tousjours  -à  H  teste,  comme  de  bons  comman- 
dants. 

Le  31  âe  janvier,  —  Au  soir,  nous  mîmes  à  terre  trente-cinq 
"hommes  où  nous  marchâmes  toute  la  nuit,  pour  aller  audit 
bourg,  oii  étoient  campés  les  sept  centz  hommes.  Où  nous 
«rrtvBsmes  à  une  heure  avant  le  jour,  fort  fatigués,  car  il  y 
avoit  sept  gmrndes  lieues.  Étant  arrivés  au  pied  du  morne  où 
estoit  le  bourg,  nous  nous  reposâmes  un  quart  d'heure  et 
chacun  fa*épara  ses  annes.  Ëtti^aeytost,  commç  il  nous  tardoH 
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(l'avoir  vH*5  ce   procès,   nous   montasmes    tout   doucement 

jusques  au  hourg.  Là  où  ils  avoient  campé  il  y  avoit  plusieurs 

feux,  m(?-?me3  en  d'aucuns  il  y  avoit  encore  du  feu.  Il  falloit 

fju'ils   eussent  eu  connoissance  de  nostre   marche,  quy   les 

oMiirea  â  Hécamper.  Nous  restâmes  là  tout  le  restant  de  la 

journée.  A  midy,  après  avoir  mangé  un  morceau,  il  y  eut  six 

hommes  (jui  s'en  allèrent  pour  se  promener  au  bord  d'une 

rivière.  Comme  ils  étoient  là  fort  tristes,  aussy  bien  comme 

le  rejeté,  île  voir  qu'il  n'y  avoit  point  de  lieu  de  prendre  des 

vivras  pour  nous  retirer  de  ce  pays,  ils  estoienl  assis  sur  le 

bord  d*ujjL'  rivière,  et  quelques-uns  qui  estoient  à  se  baigner, 

ils    entendirent  marcher  des   chevaux.   Gomme  ils   estoient 

csmpt^s  &ur  le  bord  du  grand  chemin,  ils  se  levèrent  aussytost 

flverque  Jours  armes,  en  présence  aussytost  ils  se  virent  un 

Pèro  jésuite  qu'ils  prirent.  Aussytost  transportés  de  joye,  ils 

s*en  vinreijt  au  bourg  nous  joindre,  tous  chantans  et  rians. 

..    Ç?J'*"ff  Nous  au  1res,  quy  estions  fort  fatigués  tant  par  la  longueur 

d'un  Pèrt  éïuttc       ,|.  i  ,.  t^  t    . 

du  chemin  que  par  le  manque  de  vivres,  nous  fumes  fort 

isurpri!^  «le  les  entendre  sy  joyeux.  L'on  fut  aussytost  deman- 
der nu  fQi'îionnaire  ce  qu'il  y  avoist,  il  nous  dit,  d'un  cry  de 
juy^\  ijij'i]  rroyoit  que  nos  gens  amenoient  un  Père  jésuite, 
et  an  uK^sirjQ  temps  nos  gens  nous  le  crièrent.  Aussytost  tout 
le  mondi*  ?4o  leva.  Il  y  en  avoit  qui  avant  ne  pouvoient  remuer 
quy  furent  un  gros  quart  d'heure  à  sauter  et  à  remercier  Dieu 
d'AUî^sy  lum  cœur  que  s'ils  eussent  pris  le  roy  d'Ëspaigne 
]>ri>|Mv\  Vu  peu  d'instant  après  l'on  les  fit  retirer  hors  d'alen- 
tour lie  te  pauvre  Père,  quy  ne  savoit  sy  on  le  mangeroit  ou 
ce  qu'on  fonjîJ. 
Li  rançon  ^^^^  aussïtost  nous   l'appellâmes  et  le   fîmes   entrer  dans 

dti  Jésuire  ^^ç  clia mitre  et  luy  dismes  qu'il  nous  falloit  faire  donner  des 
vivres.  Il  îious  dit  que  nous  n'avions  qu'à  luy  dire  ce  qu'il 
nous  faloit,  croyant  avoir  affaire  à  de  pauvres  sauvages.  Il 
nous  aci'urda  qu'il  nous  donneroit  pour  sa  raneon  quatre 
centz  eliarges  de  mullet  de  farine  de  froment  et  autant  de  blé 
d^KspaÎK'iL\  quatre  cenly,  bœufs  salés  et  le  suif,  du  tabac,  et 
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cinquante  mille  écus.  Enfin  il  nous  accordoit  tout,  mais 
comme  je  voyois  qu'il  faisoit  son  compte  par  son  langage 
d'aller  luy  mesmc,  je  luy  dis  :  ~  Mon  Père,  je  crois  que  vous 
entendez  que  nous  vous  allons  envoier  pour  quérir  vostre 
rançon.  —  Il  répondit  que  ouy,  qu'il  falloit  qu'il  y  fut  pour  y 
faire  ces  diligences,  et  que  nous  n'avions  qu'à  nous  fier  à  luy. 
Il  commença  à  jurer  par  tous  les  sacremens  qu'il  reviendroit. 
L'on  commença  h  luy  dire  d'une  voix  un  peu  rude,  s'il  nous 
prenoit  pour  des  sauvages  qu'il  estoit  fort  trompé,  et  qu'il 
n'avoit  qu'à  faire  fond  que,  sy  sa  rançon  ne  venoit,  nous  luy 
couperions  la  teste,  ce  quy  l'étonna  fort  de  nous  voir  un 
transport  pareil.  Nous  passâmes  le  reste  de  la  journée  et  la 
nuit  sans  manger  que  quelques  grains  de  blé  d'Espaigne  que 
l'on  trouva. 

Le  i^r  jour  de  février,  —  Au  point  du  jour  nous  commen- 
çâmes à  marcher  pour  nous  en  retourner  à  nos  canots,  il 
fallut  que  le  Père  se  résout  à  marcher  aussy  bien  que  nous, 
et  ce  quy  lui  faisoit  plus  de  chagrin,  c'est  qu'on  le  donna  à 
un  mulâtre  pour  le  mener  un  peu  de  tems  de  la  marche. 
Comme  je  le  voyois  sy  triste,  je  luy  demandois  ce  qu'il  avoit, 
il  me  fist  responce  que  c'estoit  fort  estrange  qu'un  homme  confié  à  la  garde 
comme  luy  fut  mené  par  un  mulâtre,  que  s'il  estoit  mené  par  ^*"°  mulâtre 
un  blanc,  il  ne  trouveroit  point  cela  rude.  Je  luy  fis  responce 
qu'il  estoit  fort  heureux  d'avoir  tombé  entre  nos  mains,  et 
que  s'il  me  tenoit,  il  me  feroit  point  autant  d'honneur  que 
cella.  Alors,  il  fut  résolu  à  la  marche.  A  moytié  du  chemin 
on  vist  quelques  vaches  quy  estoient  dans  le  boys,  l'on 
s'arresta  là  pour  tâcher  d'en  tuer  quelqu'une.  En  ce  temps-là 
il  interrogea  le  mulâtre  quy  le  menoit,  et  luy  dit  :  —  Toy  quy 
es  Espaignol,  n'es-tu  point  honteux  de  t'amuser  avecque  ces 
misérables.  Croys-moy,  viens-t'en  avecque  moy,  et  je  t'assure 
que  tu  seras  fort  bien.  Le  mulâtre  quy  aussytost  vint  nous 
dire  cela  quy  nous  fit  un  peu  rire;  néanmoins,  comme  ces 
gens  ont  l'esprit  fort,  nous  dîmes  :  il  pourroit  bien  l'abuser. 
L*on  détacha  cjnq  ou  sjx  hommes  pour  demeurer  au  prochç 
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de  luy  an  attendani  qu'on  Teusl  acomodé  trois  o^i  «[ualre 
veeliB^  ;  après  quoy  Vqq  cooUnua  la  marche.  Au  «oir,  à  une 
heure  de  soleil,  nous  Qrrivénle^  au  bord  du  lagon  où  estoieni 
nos  eanots,  avocque  le  restant  des  prisonniers  où  nous  ficnes 
k  mati^^er  et  pa&sâmes  la  nuit. 

I^  i*  dudit,  —  Nous  partîmes  de  là,  où  nous  laissâmes  une 
leLU'c  (lu  Père.  L'on  y  trouva  un  homme  espai^nol  quy  y  a  voit 
€M6  t'inoyé  de  la  part  de  son  gouverneur,  lequel  on  amena 
mir  rùle.  Quand  il  feust  sur  Tille,  11  estoit  si  fort  transporté 
qu'il  11(3  peut  jamais  nous  parler.  L'on  luy  fit  parler  le  Père 
jésuilo  [jour  l'asfiurer  et  les  autres  prisonniers.  Tout  ce  qu'il 
peut  faire  feut  de  baiser  Ja  main  et  le  devant  -de  la  robe  du 
Ptre,  L*on  te  fit  entrer  dans  la  loge  du  Pèi'e  avecque  luy  pour 
le  rassurer.  11  ne  se  rassura  jamais.  Tout  ce  qu'il  peut  nous 
dire  feut  qu'il  estoit  envoyé  de  la  part  de  son  gouverneur 
pour  voir  ce  que  nous  voullions  faire  du  Père  jésuite.  Sur 
i|Qoy  nouâ  fismes  escrire  uiie  leltre  pour  qu'il  eut  à  nous 
envoyer  un  homme  qui  fut  de  bonne  résolution.  £t  aussytost 
]\m  le  fait  rapporter  à  terre,  où  on  lui  dit  qu'il  n'a  voit  qu'à 
veièlr  avecque  toute  sorte  d'assurance,  et  que  lorsque  nous 
(ioiituuns  une  parolle,  nous  la  tenions  comme  d'honnesles 
^^(iuse.  H  nous  promit  qu'il  voulloit  revenir.  L'on  fut  quatre 
jourij  sans  avoir  de  réponse,  ce  quy  nous  chagrinoil.  En  ce 
iciiïji-S'là  le  navire  venant  de  chercher  la  barque  fut  obligé  do 
la  bru  Ion,  ce  quy  donna  grande  joye  à  TEspaignol,  croyant 
<iuc  e'i'stoit  Jiostre  navire. 

Le  T  (Uidit,—  L'on  fut  voir  à  l'endroit  où  Ton  métoit  à  terre, 
l/oii  )  trouva  une  Lettre  du  gouverneur  par  laquelle  il  nous 
man|uait  que  sy  nous  voulions  rendre  lo  Père  jésuite  et  les 
flutiys  iirisonniers,  il  nous  feroit  porter  vingt  charges  de  jîiu- 
leÈ  de  blé  d'Espaigne.  Nous  luy  fîmes  responce  que,  pour  le 
Père  jésuite,  nous  ne  voulions  point  le  rendre,  mais  que  pour 
knj^  tes  autres,  qu'il  n'avait  qu'à  nous  rendre  les  vingt  char- 
giez de  blé  d'Espaigne,  nous  les  mettrions  à  terre.  Sy  que  non 
i^'il  n'avoit  qu'à  e&tre  assuré  que  nous  leur  casserions  à  tou« 
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la  tesle.  H  fut  longtemps  sans  nous  laire  de  respoace.  Le  Père 

jésuite  Toyant  que  Ton  n'avoik  aucune  respooce^il  eut  quelffue 

frajeur  en  luy  mesroe.  Et  comme  on  loy  donnott  autant  de 

liberté  qu'à  nous  mesmes,  il  arriva  un  jour,  comme  les  yers 

avoient  gasté  notre  canot.  Ton  le  toma  le  cul  en  haut»  et  Ton 

y  fit  un  grand  trou  pour  y  mettre  une  piesse,  et  les  autres 

canots  estoient  Tun  à  bord  et  l'autre  allé  quérir  de  Teau  douce 

pour  boire.  En  ce  temps  là,  comme  Ton  luy  donnoit  toute 

sorte  de  liberté  de  se  prooiener  partout^  avecque  un  homme 

derrière  luy  avecque  un  sabre,  il  prit  Toccasion.  il  s'en  fust 

à  l'autre  pointe  de  l'ille,  et  faisant  semblant  de  vouloir  lascher 

l'aiguillette,  il  mit  tout  d'un  coup  sa  robe  et  le  restant  de  se» 

hardes  bas,  et  aussytost  il   courut  à  la   mer.  Aussytosi  le 

factionnaire  courut  au  cap,  qui  cria  :  —  Le  Père  jésuite  se  de  fuite 

sauve  !  ce  quy  nous  surprit  fort.  Aussytost  on  se  mit  k  aveu-       ^"  ^^*  jésuiie 

gler  le  trou  quy  estoit  au  canot  et  le  pousser  à  la  mer.  En 

attendant  il  y  en  fut  par  terre,  avoeque  leurs  fusils,  qui  l'amu* 

soient  lousiours  en  luy  tirant  dei  coups  de  £usii  à  trois  ou 

quatre  doigts  pour  luy  faire  faire  la  canne.  En  attendant  le 

canot  s'aprochoit  tousiours  ;  lorsque  ledit  canot  fust  à  luy,  il 

estoit  tems,  car  il  commençoit  à  trouver  fond. 

L'on  l'embarque  tout  nu,  comme  il  estoit,  sans  aucune  barde 
sur  luy,  et  Ton  le  ramena  là  où  estoit  le  cap.  Aussytost  l'on 
luy  donne  sa  chemise  et  le  fîmes  mettre  à  terre,  où  comme 
le  monde  estoit  tout  transporté,  le  maltraitant  de  quelques 
coups.  Je  luy  demandoi  d*où  venoit  qu'il  avoit  fait  cela,  veu 
qu'il  estoit  aussy  bien  et  mieux  que  nous.  Il  me  fît  responce 
que  c'estoit  un  tel  jour  que  Noslre  Seigneur  avoit  souffert  la 
mort  pour  luy,  et  que  c'estoit  pourquoy  il  avoit  voulu  risquer 
la  sienne.  Je  luy  fis  responce  qu'il  devoit  souffrir  ce  que  l'on 
luy  faisoit  pour  l'amour  de  Dieu.  Alors  l'on  le  mit  dans  une 
loge  que  l'on  luy  fit,  avecque  un  factionnaire  à  la  porte, 
avecque  défense  à  luy  de  sortir,  et  que  s'il  se  metoit  en 
devoir  de  se  sauver  davantage  on  luy  casseroit  la  tète. 

Le  15  de  fe&rier.  —  L'on  fut  voir  à  la  grande  terre,  au  lieti 
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âficouttiiiH^,  I*on  y  Irouva  une  lettre  que  le  gouverneur  nous 
eâcrivoit,  j>8r  laquelle  il  nous  manda  que,  pour  des  vivres,  il 
luy  ealoil  dërendu  par  ordre  du  Visse-Roy  de  Mexique,  sur 
peine  de  la  vie,  de  nous  donner  ny  vivres  ny  autres  choses 
de  la  tejre,  ce  cfuy  nous  mist  dans  un  grand  transport,  nous 
voyant  dans  une  eoste  si  escartée,  sans  aucuns  vivres,  ny  voir 
aucun  lieu  d'en  pouvoir  avoir.  Toutesfois,  nous  estions  faschés 
de  luy  avoir  escnt  que  nous  leur  casserions  la  tête,  mais 
comme  l'on  est  obligé  de  tenir  sa  paroUe  avecque  ces  sortes 
d(^  gt^rt^,  nous  luy  fîmes  responce  que  sy  il  nous  vouUoit 
envoyer  deux  L-harÉ^es  de  blé  d*Espaigne,  il  au t  à  les  envoyer 
en  deux  jours,  et  que  Ton  luy  mettroit  tous  les  prisonniers 
enti-^  les  mains,  ou  bien  que  s'il  ne  les  envoyoit  point,  il  n'eut 
qu'à  envoyer  quérir  les  corps  de  ces  gens.  Il  nous  fit  pour 
responce  que  nous  rravions  qu'à  en  faire  ce  que  nous  vou- 
drions, qu'il  ne  s'en  métolt  point  en  peine.  Cette  réponse 
nous  fut  fort  loucljanle,  elle  nous  mist  dans  un  grand  déses- 
poir quy  nous  obligea  à  luy  tenir  parole  que  nous  luy  avions 
donné  contre  nostre  cœur,  quoyque  nous  nous  contentâmes 
de  casser  la  lêLe  à  deux,  et  renvoyasmes  les  autres  avecque 
une  lettre  pour  le  gouverneur,  luy  disant  que  ce  n'estoient 
point  nous  qui  faisions  mourir  ces  gens,  que  c'estoit  luy 
attendu  que  pour  une  bagatelle  il  leur  pouvoit  sauver  la  vie, 
maift  que  puisque  ils  cstoient  dans  ceste  résolution,  il  estoit 
assuré  qu'autant  que  nous  en  prendrions  il  n'y  a  voit  point 
de  quartier^  et  qu'il  n'avoit  qu'à  s'assurer  que  nous  ferions 
notre  possible  pour  lécher  de  prendre  quelques-uns  des  gou- 
verneurs, et  qu'il  esïoît  assuré  qu'il  auroit  le  double  de  la  peine 
des  autres  quoy  qu'il  s'en  donne  bien  de  garde,  car  quand 
ils  auroîent  toute  l'armée  d*£spaigne,je  croys  qu'ils  n'auroient 
potrU.  encore  Ta ssu ronce  de  se  présenter  devant  nous. 

Le  16  de  fevtHer.  —  Nous  nous  embarquâmes  dans  nos 
canots  pour  descendre  au  bas  du  lagon,  où  nous  passâmes  la 
nuit  sur  une  pointe,  â  l'embouchure  dudit  lagon,  attendant  le 
matin  pour  sortir,  parceque  la  barre  est  fort  méchante. 
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Le  17  dudit,  —  Après  que  le  soleil  fut  levé  nous  noUs 
embarquâmes  avec  le  Père  jésuite  dans  nos  canots  pour 
sortir;  quand  nous  fûmes  sur  la  barre  la  mer  y  estoit  si  rude 
que  nous  faillîmes  périr.  Par  un  coup  du  ciel,  Dieu  et  la  Vierge 
nous  fîst  sortir  avecque  nostre  canot  tout  plein,  et  que  les 
vagues  de  la  mer  passoient  par  dessus  d'une  si  grande  force 
que  nous  croyons  estre  perdus,  et  en  tout  le  malheur  nostre 
gouvernail  cassa.  Enfin  Dieu  nous  fit  la  grâce  de  sortir  entre 
deux  eaux,  avecque  quarante  hommes  et  le  Père  jésuite,  quy 
n'avoit  jamais  veu  une  telle  douche.  Tout  le  reste  du  monde, 
qui  cstoient  à  nous  regarder,  à  bord  du  navire,  furent  au 
désespoir  de  nous  voir  périr  à  leur  veue,  sans  nous  pouvoir 
donner  aucun  secours.  Nous  fûmes  longtemps  sans  leur 
paroîlre.  Enfin  je  croys  que  Dieu  nous  envoya  ses  anges  pour 
nous  mettre  dehors  sans  perdre  aucun  homme,  quoyque  les 
coups  de  mer  les  jetoient  de  Pavant  du  canot  à  l'arrière,  les 
uns  par  dessus  les  autres,  sans  en  jeter  aucun  hors,  quy 
auroit  esté  perdu  sans  aucun  remède.  Dieu  nous  fist  la  grâce 
de  ne  manquer  point  de  conduite  pour  en  sortir,  car  sy  nous 
y  avions  le  moindrement  trébuché,  nous  étions  perdus.  Kous 
arrivasmes  à  bord  en  pitoyable  estât,  où  nous  rendîmes  grâces 
â  Dieu  de  la  grâce  qu'il  nous  avoit  fait. 

La  nuit  du  courant  nous  revînmes  pour  retourner  sur  nos 
pas,  pour  lascher  sy  nous  pourrions  faire  quelques  vivres, 
ou  sinon  retourner  où  nous  avions  salle  nostre  viande  pour 
en  saller  d'autre. 

Le  19  de  février.  —  A  la  nuit  nous  mîmes  quarante  hom- 
mes à  terre  pour  nous  en  aller  en  un  bourg  quy  estoit  â  sept 
lieues  en  la  terre,  au  travers  des  montaignes. 

Le  20  dudit.  —  A  midy,  nous  arrivasmes  en  ledit  bourg,  Recherche 

que  nous  nommions  le  bourg  Alousy,  où  nous  ne  trouvions  d«  livres 

aucuns  vivres.  L'on  fut  chercher  partout.  Ton  ramassa  quel» 
ques  grains  de  blé  d'Espaigne  et  quelque  autre  bagatelle  qui 
nous  servit  à  faire  un  repas.  Nous  payâmes  fort  bien  ce  que 
nous  y  avions  pris,  car  il  y  eut  un  homme  qui  voulloit  cher- 
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le  boarg,  el  TËspaignol  le  voyant  tout  seul»  il  se 
|Klur  le  surprendre,  ce  qu'il  fit,  ils  en  firent  sortir  un 
(UnM  le  chemin,  lequel  aussytosl  que  nostre  tiomme  le  vist, 
jl  i«  fit  arrêter;  comme  il  estoit  à  tuy  parler  pour  le  faire 
uiarciiur,  les  autres  sautèrent  sur  luy,  quy  luy  saisirent  les 
ar^M*-»  H  Tassommërent  è  grands  coups  de  sabre  et  de  pier- 
rftfl.  O^mme  il  y  sToit  quelques-uns  de  nos  gens  là  au  proche, 
ik  If  11  refit  peur,  ce  quy  les  obligea  à  s'enfuir.  Où  Ton  le 
Ifiiijva  f^omme  mort.  Ton  le  porta  à  la  place  d'armes,  où  les 
(Inrurgiens  que  nous  avions  le  pansèrent  fort  bien,  et  nous 
fla-cfit  tjue  ce  n'estoit  rien,  comme  il  fut  aussy.  Nous  passâmes 
la  Muil  diins  ledit  bourg. 

/.if  *Ji  dudii,  —  Nous  partîmes  dudit  bourg  avecque  les 
|jri»aiu)inrs  que  nous  avions  peu  attraper,  et  au  soir  nous 
H rri tarîmes  au  bord  de  la  mer,  où  il  nous  fallut  passer  la  nuit. 

La  2û  dudit.  —  Nous  envoyasmes  une  femme  avecque  une 
141^1  r  |)our  porter  à  son  gouverneur,  pour  voir  s'il  vouloit 
nu\y^  ilQjmer  quelques  vivres  pour  la  ran^*on  des  pinsonniers 
i[iu*  tiiiuH  avions  pris  en  son  bourg,  après  quoy  nous  nous 
i'ijrbori[yàme8  pour  aller  à  bord. 

ht*  1^3  dudit.  —  Au  point  du  jour  nous  levâmes  l'ancre  pour 
i«iilL-tu'  (ni  le  port  que  rpn  nomme  le  port  de  la  Montagne,  quy 
i'#l  II  une  lieue,  pour  y  tâcher  de  faire  quelque  viande.  En  un 
\tv\*  nu  ît  y  avoit  des  bcstes,  nous  y  fûmes  huit  jours,  espérant 
la  r»?M|n>iJCO  de  nostre  letli^  quy  ne  vint  point.  Nous  fûmes 
ublifJTi^f*  do  partir  avecque  les  prisonniers  sans  avoir  aucun 
vivre  'iu*un  peu  de  viande  que  nous  avions  salle  pour  nous 
iHiuituii-e  là  où  nous  Pavions  salle  avant. 

Li'  :*  de  mars,  —  Nous  levâmes  l'ancre  pour  aller  voir  à  de 
viiMlli^3ii  habitations  s'il  y  avoit  quelques  bananes  pour  nous 
a^<]ui\  A  midy  dudit,  nous  mouillasmes  où  Ton  fust  à  terre 
Mtir  liwilites  habitations,  où  Ton  trouva  fort  peu  de  bananes 
r|uî  ii'i'fiLoient  point  à  moytié  mures.  Mais  la  nécessité  nous 
h'H  IftjïoJent  prendre  et  fort  ayses  de  les  avoir.  Au  soir  dudit 
jDur  nous   levasmes  Tanci^  pour  enirer  dans  la  baye  des 
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Banderes  où  nous  avions  salle  nostre  première  viande,  pour 
aller  à  un  bourg  qu'un  prisonnier  nous  faisoit  entendre  qu'il 
nous  fairoit  prendre  des  vivres. 

Le  3  dudit,  —  Nous  mouillâmes  Tancrc  en  ladite  baye,  et       A  la  recherche 

i^v  .    *  or  1  •  1  •  des  vivres 

au  soir  nous  fumes  a  terre  o5  nommes,  ou   nous  marchâmes 

toute  la  nuit,  pareeque  le  pratique  que  nous  avions  ne  vouloit 

point  nous  le  montrer.  Il  nous  fallut  passer  toute  la  nuit  en 

ceste  misère.  Quand  il  fust  jour  nous  trouvasmes  un  chemin, 

alors  nostre  guide   nous  fist  entendre  que  c'estoit  le  chemin 

du  bourg,  et  que  sûrement  nous  y  aurions  des  vivres.  Après 

avoir  marché  cinq  lieues  encore  après  qu'il  fut  jour,  nous 

arrivâmes  à  un  bourg  qui  avoit  esté  abandonné  il  y  avoit  plus 

de  six  années.   Alors  nous  luy  demandâmes    sy   c'estoit  le 

bourg,  il  nous  respondit  que  c'estoit  luy.  Tout  le  monde  se 

trouva  fort  fasché  de  ce  qu'il  nous  avoit  abusé  de  la  sorte, 

car  l'on  ne  luy  avoit  point  demandé,  et  comme  le  monde  estoit 

fort  fatigué  et  une  fort  grande  chaleur  qu'il  y  faisoit,  le  monde 

avoit  grand  soif.  Il  n'y  avoit  pas  seulement  une  goutte  d'eau. 

Nous  fusmes  contrainis  de  décamper  au  plus  test  pour  aller 

voir  sy  nous  pourrions  en  trouver.  Alors,  pour  nous  faire  plus 

enrager,  ledit  pratique  ne  vouloit  point  marcher,  croyant  que 

nous  l'aurions  laissé,  et  comme  nous  n'étions  qu'à   trois  ou 

quatre  lieues   d'une   grande  ville   qui  est  la   capitale  de  la 

Nouvelle-Biscaye,  nous  luy  dismes  que  s'il  ne  vouloit  point 

marcher,  nous  l'allioiià  pendre  à   un  arbre.  Il  nous  respondit 

qu'il    ne   s'en  soucioisL  point,   et  de   crainte  qu'il  nous  fîst 

quelque  méchante  affaire,  et  mesme  on  voyoit  des  cavaliers 

autour  de  nous,  l'on  le  fit  pendre  par  un  nègre  sur  le  bord  |endu 

du  chemin.  Nous  marchâmes  trois  lieues,  où  nous  arrivasmes 

à  une  heure  de    soleil  à   une  halte  de  vaches  dont  tout  le 

monde   s'estoit   sauvé.   Il  n'y  avoit  que   les  murailles.  L'on 

fust  aussytost  dans  le  boys,  où  l'on  tua  (fuelques  vaches  que 

l'on  porta.  Un  chacun  fit  à  manger,  car  despuis  le  bord  l'on 

n'avoit  point  mangé  et  encore  fort  peu  ;  nous  passâmes  là  la 

nuit. 
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Lt*  4^  de  ikars,  —  Après  avoir  mangé  un  morceau  de 
vinriïio,  car  nuiis  n'avions  point  autre  chose,  nous. partîmes 
pQUr  ellnr  ou  fjurd  de  la  mer.  En  partant  nous  mismes  le  feu 
au  Iggis  ipril  y  avoit,  et  à  deux  heures  après  midy,  nous 
anûvâiuejà  à  hord  avec^ue  un  peu  de  viande  que  nous  appor- 
tai ticîs  ft  nos  guio  quy  gardoient  le  navire  et  quy  ne  faisoient 
pas  ti'0]j  bonne  i'hëre. 

Le  5  de  fmtrB,  —  Au  point  du  jour  nous  levasmes  l'ancre 
pour  allor  mouiller  en  le  fond  de  l'anse,  devant  une  rivière 
d'eau  douce  quy  court  la  mer,  où  nous  avons  mouillé  à  une 
heure  après  Jiiidy.  Et  aussylost  on  fut  à  terre  pour  y  tuer 
c|uelfjiies  varlié.'i  quy  y  sont  en  quantité,  où  nous  avons  resté 
ju.sr[u*au  Ml  Bvi'il  à  saler  de  la  viande  pour  nous  en  aler,  et 
chercher  une  grande  rivière  pour  y  faire  des  canots,  parceque 
lo8  liostros  e*?lo(eul  pourris.  En  ce  temps-là,  le  Père  jésuile 
nous  vuyont  h  lii  dernière  exlrômilé  et  qu'il  n'avoit.pas  meil- 
Icuj'  que  noiïB,  nous  fit  des  propositions  que  sy  nous  voulions, 
il  now^  ft^nAl  ilouuer  la  charge  de  cent  mulletz  de  blé  d'Espai- 
g\n.\  avt^c  cehl  voches  salées,  un  peu  de  tabac  et  qu'il  ne 
pou  voit  puîul.  nous  donner  de  l'argent.  Nous  quy  estions  en 
uue  furL  grande  nécessité  pour  les  vivres,  et  Hiiver  quy 
vcuoil  et  quM  falloit  aller  mettre  le  navire  en  sûreté,  fit  que 
lious  l'ueh'uvaiiïOB  à  ce  qu'il  nous  prometoit  et  deux  mille 
t'scus  en  argent.  Ayant  conclu  avec  luy  qu'il  nous  doimeroit 
vv\a  itu  le  poi'l  de  la  Montagne,  (|uy  esloit  le  port  où  nous 
devions  aller  fûire  nos  canots,  nous  fist  partir  un  peu  plus  tôt 
q\ie  nuus  n'aurions  fait. 

Le  15  (VavriL  —  Nous  levâmes  l'ancre  de  la  baie  Bandere 
pour  aller  en  lo  port  de  la  Montagne. 

Le  20  dudit.  —  L'on  envoya  le  grand  canot  à  terre  pour 
rheroher  de  U  viande.  Comme  nous  étions  accalmis  au  soir, 
ils  revinreni  averque  deux  vaches.  En  passant  la  barre  pour 
resi^orlir  Ih  pensèrent  périr. 

Le  25  dUii^riL  —  Nous  mouillâmes  l'ancre  en  le  port  de  la 
Monlngnej  i]iiy  esloit  le  lieu  de  la   rançon,  et  aussytost  l'on 
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envoya  une  femme  avecque  une  lettre  du  Père  jésuite  qu'il 
escrivoit  au  supérieur  d'un  couvent,  qui  esloit  à  quatorze 
lieues  dans  la  terre,  de  luy  envoyer  la  rançon  susdite  au 
pluslùt,  car  il  ne  faut  point  douter  que  le  lems  luy  duroit 
beaucoup  depuis  trois  moys  qu'il  estoil  à  faire  un  méchant 
caresme. 

Le  26  dudîL  —  L'on  fut  trente  hommes  dans  la  rivière  quy 
se  nomme  Santiago,  où  Ton  monta  quatre  lieues  haut,  où  Ton 
trouva  de  fort  beaux  arbres,  où  Ton  fit  deux  canots,  l'un  de 
vingt-quatre  rames,  l'autre  de  dix  rames. 

Le  28  dudit,  —  L'on  eut  réponse  de  la  lettre  par  laquelle 
il  nous  mandoit  qu'il  voyoit  bien  que  nous  estions  en  grand 
paine  et  fort  esloignés  de  nostre  nation,  et  qu'il  ne  sa  voit 
comment  nous  ferions  pour  nous  en  retirer,  et  que  sy  nous 
voulions  le  croire,  nous  n'avions  qu'à  Taller  trouver  chez  luy, 
sans  aucune  arme,  qu'il  nous  feroit  passer  à  la  Belle  à  Cruz 
par  terre,  et  là  il  nous  feroit  embarquer  en  la  flotte  des  galions 
pour  Espaigne,  et  qu'en  Espaigne  il  nous  feroit  donner  à 
chascun  cinquante  escus  pour  nous  conduire  chascun  chez 
soy.  Nous  faisant  serment  de  foy  d'ecclésiastique  qu'il  ne 
nous  seroit  fait  aucune  chose,  et  pour  marque  de  fidélité  il 
nous  envoya  une  flèche  pour  prendre  hauteur,  croyant  que 
nous  en  manquions. 

Dudit.  —  Aussytosl  nous  luy  fisnjes  responce  où  nous  le 
remerciâmes  de  la  bsvi.lé  (ju'il  avoit  pour  nous.  Mais  que  nous 
avions  entendu  dire  que  sa  mission  étoit  bientôt  finie,  et  que 
s'il  vouloit  s'embarquer  dans  nostre  bord  que  nous  le  porte- 
rions en  France,  et  que  ça  luy  éviterait  beaucoup  de  travail 
et  de  fatigue  de  mulle,  car  le  chemin  de  la  terre  étoit  beau- 
coup plus  fatigable  que  celuy  de  la  mer.  Toutesfois  que  nous 
luy  estions  obligés,  mais  que  ce  n'estoit  point  là  ce  que  l'on 
luy  demandoit,  et  qu'il  fit  ses  diligences  parceque  nous  vou- 
lions nous  en  aller  sur  la  coste  du  Pérou  avant  Thiver. 

Le  30  dudit.  —  11  nous  fit  responce  que  pour  les  vivres  il 
nous  les  donneroit  pour  nous  retirer  hors  de  ce  pays-là,  mais 
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f|U#puur  l*ïii'gout  il  n'eu  avoit  point,  et  que  le  couvent  esloit 
pftiiTro.  Lo  I*6re  que  nous  avions,  à  quy  il  tardoit  d'estre  hors 
*rave{!que  nous,  quoyqu'il  estoit  mieux  que  nous,  luy  fit 
auss^yti>l  ÉT.spon{.»e  qu'il  eust  à  luy  envoyer  sa  rançon  au  plus 
Uïst,  Que  iij  li?  Vice-Roy  ou  quelque  autre  officier  de  quelle 
quiiliUI  ([u^il  fui  lïî  vouloil  empcscher,  qu'il  usât  et  se  servit 
di.'  leur  autiifinlL^  et  privilège. 

Le  premier  jour  de  may.  —  La  réponse  qu'il  nous  fisl  fut 
qu'il  comincjn;a  à  nous  envoyer  quelques  vivres  qu'il  trouva 
sur  les  eK^ fie iirîn lices  dudit  bourg,  et  nous  fit  dire  de  bouche 
qu'il  alUïil  par  loute  la  province  nous  chercher  des  vivres  et 
tout  ce  qu'il  nous  falloit.  Il  nous  devoit  donner  tous  les  jours 
deux  vflfijes  IVnîches,  nous  ne  les  pressions  point  beaucoup 
piiiir  tivtiir  le  lumps  de  faire  nos  canots  en  repos.  Nous  y 
avons  resté  jusqu'à  la  fin  du  moys,  et  le  4  de  juin  nous  avons 
achevé  tle  rei^evoîr  la  rançon  où  nous  avons  mis  tous  les  pri- 
seïiniers  A  lerre  avecquo  le  Père  jésuite.  Nous  fûmes  encore 
quatre  jtîiirs  à  achever  nos  canots. 

Le  8  de  juin,  — Nous  levâmes  l'ancre  dudit  port  de  Mon- 
laguel  |iOQr  nous  en  aller  chercher  quelque  bon  port  en  l'isle 
de  CflUforne  pour  hiverner,  parce  que  dans  l'hiver  il  [fait]  fort 
mauvais  teins,  le  vent  de  Sud  avecque  force,  pluye,  et  le 
iems  esl  ferl  rentraire  pour  monter  à  la  coste  du  Pérou. 

Le  10  diidily  —  Nous  avons  mouillé  l'ancre  à  l'une  des  isles 
Mûricsi  oi{  iiou^  avons  esté  huit  jours  à  manger  de  la  tortue, 
où  aouî»  prîmes  un  peu  de  sel,  où  nous  coupâmes  un  gou- 
voriiïiil  pour  naïslre  navire,  de  boys  d'acajou  quy  est  un  bon 

Le  i8  dudit,  —  Nous  avons  levé  l'ancre  desdiles  isles 
Maries,  où  nous  avons  laissé  nos  vieux  canols  pour  aller  à 
ris  le  de  Califonie  pour  y  passer  Thyver. 

Le  26  dudit.  —  Nous  avons  atteri  à  l'isle  de  Californe,  où 
nous  nvous  entré  en  une  forl  grande  baye,  quy  est  un  très 
heaii  port  cjue  l'on  nomme  le  port  de  la  Paix,  quy  est  un  port 
u  l'ahry  de  tous  Tents,  où  il  y  a  très  beau  caresne  des  navires. 


fe 
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Il  y  a  du  boys  et  de  Teau  douce;  il  y  a  des  Indes  sauvages 
quy  sont  tout  nus,  c'est  une  terre  fort  méchante  et  fort  sôche 
quy  ne  produit  rien.  Il  y  a  grande  quantité  d'huîtres  à  perles 
et  quantité  de  mines  d'or  et  d'argent  quy  ne  sont  point  tra- 
vaillées. Les  sauvages  sont  errants  comme  des  Lestes  qu'ils 
sont.  En  ce  dit  port  nous  y  avons  resté  troys  moys,  où  nous 
avons  dédoublé  nostre  navire  et  fait  ce  qu'il  avoit  besoin. 
Nous  mangions  des  tortues  que  nous  prenions  dans  un  lagon 
quy  estoit  dans  le  fond  de  l'anse. 

Le  premier  de  septembre,  —  Nous  avons  levé  l'ancre  dudit 
port  de  la  Paix,  pour  aller  faire  défense  à  une  ville  que  l'on 
nomme  Sinalo,  quy  est  une  ville  où  il  y  a  garnison. 

Le  8  de  septembre,  —  Nous  avons  atteri  sur  la  coste  de  la 
Nouvelle-Galice,  où  nous  croyons  estre  devant  Sinalo,  mais 
comme  nos  cartes  de  géographie  ne  sont  point  bien  marquées 
nous  estions  à  trentclieues  plus  au  Nord. 

Le  9  dudit,  —  Nous  avons  mouillé  l'ancre  dans  la  coste  de 
Sinalo  avant  midy.  Nous  nous  sommes  embarqués  dans  nos 
canots,  où  nous  avons  entré  en  un  grand  lagon,  où  nous 
avons  monté  trois  lieues  dans  le  haut,  où  nous  avons  mis  à 
terre  quarante  hommes,  où  nous  avons  marché  tout  en  travers 
des  salines  jusques  au  soir,  où  nous  avons  passé  la  nuit. 

Le  iO  dudit,  —  Au  point  du  jour  nous  avons  commencé  à 
marcher  jusques  à  midy  où  nous  avons  tombé  dans  un  fort 
grand  chemin  Et  aussytost  nous  y  avons  trouvé  des  logis 
d'Indes  espaignols  quy  estoient  sur  le  bord  d'une  fort  grande 
rivière,  où  il  s'amassa,  en  un  plein  deil(?)  une  grande  quantité 
d'Indes,  quy  vinrent  aussytost  foncer  sur  nous,  au  bout  de 
nos  armes,  sur  quoy  nous  fismes  toute  notre  descharge  sans 
qu'il  en  resta  un  seul  sur  la  place.  Je  croys  qu'ils  fondirent, 
car  aussytost  que  nostre  descharge  fut  faite,  ils  disparurent 
tous,  ce  quy  nous  estonna  fort,  et  les  voyant  venir  comme  des 
troupeaux  de  moulons  de  tous  cotez,  ça  nous  fit  résoudre  à 
nous  en  retourner,  et  nous  dîmes  entre  nous  qu'il  falloit  bien 
prendre  garde  à  appliquer  ses  coups,  ce  que  l'on    fit  par  la 


La  Californie 


Les  tortues 


Sinalo 


DétMjrquement 


G)mbat 
avec  les  Indiens 


-  510  - 


L^  (lèches 
des  lûdienï 


Une  mârchf 


Kuitp.  Ausi^ytosl,  ^omme  nous  voulions  entrer  dans  le  chemin, 
nous  en  tipori^tisTiÉes  trois  ou  quatre  centz  quy  venoient  droit 
à  nous,  quy  rKiu^  tist  reculer  hors  du  boys,  en  une  belle  place 
fjuM!  y  avûit  dans  ïe  bourg  où  ils  avançoient  lousjours.  Nous 
junis  apjJiqtiflinr'H  A  tirer  comme  il  faut,  sans  nous  brouiller, 
tout  aulaul  qu'iî  en  venoit  pour  mettre  le  nez  dans  ladite 
plaee^  Tiouf^  Ti*en  manquions  aucun.  Mais  comme  nous  les 
voyons  ïoîisjoin^s  venir  en  très  grand  nombre,  nous  nous 
résôhlm'^^  A  ^orlîi'  pour  nous  en  retourner.  El  par  bonheur 
ils  éiQwiii  nbiiii^H  de  voir  qu'ils  ne  pouvoient  point  montrer 
le  nez  qu'il.^  uq  fussent  tués. 

Notis  avîoim  ur>p  lieue  de  méchant  pays  à  passer,  parceque 
le  boys  f>tinl  lu  ri  espais.  En  le  cours  de  ce  chemin  ils  nous 
blessf^roiil   liiiui  Au  monde  avec    des  flèches.   Lorsque  nous 
Pûmes  ^^af^'in'*  \i*  jiays  clair,  ils  ne  nous  pouvoient  plus  appro- 
î-\w}\  lini'i^eiiue  k>ut  autant  qu'il  en  venoU  à  la  portée  de  nos 
arnio«i,  nous  l<^^  frappions.  Enfin  il  nous  fallut  battre  tout  le 
VQ.^\0:  do  la  jiiuruiV  jusques  à  la  nuit  sans  une  goutte  d'eau  à 
lioyrf^,  t'ar  tjous  i  slions  dans  des  pays  de  salines  et  campâmes 
dans  le  niîîit  li  tie  la  saline,  où  Ton   fit  de  fort  grands  trous 
pour  Yiiir  sy  l'on  pourroit  trouver  de  Peau.  Il  fallut  passer  la 
nuit  h  Ifoyre  ssiu  pissat  jusqu'au  point  du  jour;  quoyque  nous 
ne  dûrmîmes  puint  de  toute  la  nuit,  tant  pour  la  soif  que  pour 
la  eroiiiti^  «[ui*  nous  avions  qu'ils  fon^*assent  sur  nous.  Enfin 
tious   passa uies   la   nuit  en  ce  pitoyable  estât.  Au   point  du 
jour  uuiis  cùnimeurômes  à  marcher  et  à  tirer  sur  les   Indes, 
fjiiy  noirfî  suyroient  lousiours.  Quand  la  chaleur  fust  envoyée, 
nous  estions  sy  fort  fatigués  de  faim  et  de  soif  que  nous  ne 
pouvions    plus  Mtarcher,   lesquels  renioient   l'heure   de   leur 
nnisiianee  <4    im^  savoient  s'ils  cstoient  hommes    ou   bestes. 
Eiitlu  bîrMï  iHMH  fît  la  grâce,  malgré  tout  le  mal  de  nos  enne- 
mi-^, *le  ^ai;juer  nos  canots;   sy  nous  avions  eu  une  demie 
lieue  h   luurt^Uvr  davantaige,   nous  y  aurions  tous  demeuré, 
f^nr  rvu\  *\u\    rO   portoient  bien    se  crevoient   à    porter    les 
autres.  KulliJi  nous  estions  en  un  sy  pauvre  estât,  que  s'il 
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y  avoit  eu  dix  honnesles  hommes,  ils  nous  auroient  lous 
défaits.  Quoyque  ces  misérables  nous  poursuivirent  jusque  à 
nos  canots,  où  aussytosl  que  nous  fûmes  arrivés  on  nous 
donna  de  Teau  qu'il  nous  fallut  rejeter  à  terre,  et  la  plus 
grande  partie  pensa  mourir.  A  midy,  nous  arrivasmes  à  nos 
canots,  nous  descendîmes  peu  à  peu  au  bord  de  la  mer,  où 
nous  nous  cacîhâmes.  L'on  envoya  un  canot  à  bord  avec  les 
gens  quy  avoient  gardé  les  canots  pour  nous  quérir  quelque 
chose  à  manger.  Ledit  canot  revint  la  nuit  môme,  quoyqu'il 
y  avoit  quatre  lieues  pour  aller  à  bord  du  navire,  avecque  ce 
qu'il  y  avoit  à  bord  de  prest.  Tout  le  monde  mangea  un  mor- 
ceau quy  nous  fit  grand  bien.  C'est  la  plus  méchante  coste 
qu'il  y  ait  au  monde.  C'est  tout  païs  de  sallines  où  il  n'y  a 
point  un  boys  ny  une  goutte  d'eau. 

Le  dixième  de  septembre.  —  Nous  nous  sommes  embar- 
qués à  bord  de  nos  canots  pour  aller  à  bord,  où  nous  avons 
arrivée  midy  au  navire;  aussytost  nous  avons  levé  l'ancre 
pour  aller  mouiller  devant  l'embouchure  de  la  grande  rivière 
quy  esloit  à  distance  de  nous  de  trois  lieux.  Et  c'estoit  la 
rivière  quy  passoit  par  le  bourg  où  nous  estions  avant.  Au 
soir  nous  avons  mouillé  devant  ladite  rivière,  où  nous  avons 
resté  huit  jours  à  remplir  noslre  eau,  et  pour  nous  remettre 
le  corps  de  la  fatigue  que  nous  avions  eu  à  noslre  descente. 
Il  y  avoit  quelque  peu  de  gibier  que  l'on  alloit  tuer  dans 
ladite  rivière,  quoiqu'il  y  avoit  bien  sept  à  huit  centz  Indes 
sur  les  pointes  de  l'embouchure  de  ladite  rivière.  La  rivière 
estoit  un  peu  large,  ça  ne  nous  empèchoit  point  d'y  entrer, 
quoyqu'ils  fussent  là,  et  comme  la  monition  nous  estoit  une 
chose  fort  précieuse,  ne  voullions  point  tirer  sur  eux  pour 
en  user  sans  aucun  proffit,  veu  qu'il  nous  falloit  tousjours 
vivre  au  bout  de  nos  armes  sans  voir  aucun  remède. 

Le  18  de  septembre,  —  Nous  avons  levé  l'ancre  pour  suivre 
dans  le  canal  de  Californe  avecque  un  grand  vent  de  Sud. 

Le  19  dudit.  —  Nous  cinglâmes  tousjours  dans  ledit  canal 
qui  fait  la  grand  ille  de  Californe  et  la  grand  terre  ferme  de 
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l'Amie inifuc,  où  à  midy,  par  hauteur  par  les  vingt-huit  degrés 
Nardi  U*  canal  estrasit  sy  fort  en  peu  de  tems,  le  tout  à  la 
veue,  (]ue  Ton  vist  qu'il  fermoit  tousjours.  Deux  heures  après 
midy  nu  us  prîmes,  comme  ne  voyant  point  le  canal  devant 
nous?  résolution  de  nous  on  retourner  de  ce  pays  désert,  où 
il  n'y  a  [ue  des  sauvages  et  point  d'apparance  de  passage,  et 
le  veu(  qui  donnoil  très  fort  en  ceste  coste,  nous  fit  revirer 
yilus  tost  que  nous  n'aurions  fait  pour  nous  en  retourner  eu 
la  pûit  de  la  Paix,  où  nous  avions  déjà  passé  trois  mois. 
Lorsi[tji:!  nous  avons  repris  le  vent,  le  canal  n'avoit  pas  plus 
cruiH^  lit>u«  de  large  et  paroissoit  tousjours  plus  eslroit;.  C'est 
pouri[Ui:iy  je  doubte  qu'il  y  ait  passage,  quoyque  les  cartes  de 
géagi-apliie  le  marquent  assez  large.  Je  croys  qu'il  n'y  a  jamais 
esté  de  navire  sy  avant  comme  nous,  et  môme  je  ne  conseille 
point  à  ceux  quy  yront  de  s'y  enfourner,  car  ils  courent  grand 
risrjuo  ilo  s'y  perdre  et  d'y  mourir  de  faim,  parceque  c'est  une 
mdi^liantcî  coste. 

Li'  iV/  de  septembre,  —  Nous  estions  à  louvoyer  le  long  de 
la  irusLi/  do  l'ille  de  Callifornc,  sans  pouvoir  rien  gagner  d'un 
gru^  vont  de  Sud,  à  cause  d'un  grand  canot  que  nous  tenions 
tkivîiiU  ot  quatre  rameurs  attachés  à  nostre  navire,  qui  nous 
<?iript!.srUoit  de  gagner  de  l'avant.  Où  l'on  fît  embarquer  vingt 
el  sîx  hommes  dedans,  pour  le  mener  le  long  de  la  coste  pour 
gagiiLT  en  ledit  port  de  la  Paix,  où  à  midy  nous  estions  à 
Ireiite  lieues  Nord. 

Le  ÎO  d'octobre,  —  Nous  avons  entré  avec  le  navire  dans  le 
jiort  de  la  Paix,  où  nous  avons  passé  les  trois  mois,  croyant 
qu'il  y  îivoit  longtemps  qu'ils  estoient  rendus  par  nostre  grand 
t'fiTJasI,  ce  quy  nous  surprit  fort  de  ce  qu'ils  n'estoient  point 
(Hïi  oi^c  nrrivés,  nous  apréhandions  qu'ils  ne  fussent  perdus 
li.>  \u\iL!:  de  la  coste,  ou  que  les  sauvages  les  auroient  surpris 
on  qoi'lqiie  part.  Par  un  grand  bonheur,  comme  le  soleil 
i^'aîluU  coucher,  nous  vismes  le  canot  à  la  voile  qui  entroit 
(lutis  lodil  port,  et  comme  ils  estoient  sy  fatigués  de  la  lon- 
gninu'  ilu  chemin  avecque  le  vent  contraire  quy  cstoit  toujours 


> 


—  513  — 

'  Sud,  et  qu'ils  mouraient  de  faim  et  de  soif,  qu'ils  ne  pouvoient 
voir  le  navire  quy  n'estoit  pas  à  une  lieue  d'eux,  et  voyant 
qu'ils  ne  venoient  point  à  nous,  nous  leur  tirâmes  un  coup 
de  canon  quy  leur  fîst  voir  le  navire,  et  aussytost  ils  vindrent 
à  bord  où  ils  nous  dirent  que,  depuis  le  23  de  septembre 
jusques  à  Tiieure  qu'ils  arrivèrent  à  bord,  quy  estoit  le  soir 
du  courant,  ils  n'avoient  mangé  rien  qu'un  chien  de  mer,  quy 
leur  avoit  duré  quatre  ou  cinq  jours,  et  un  repas  dequelques 
oyseaux  que  l'on  nomme  des  fous.  Et  mesme  il  y  avoit  huit 
jours  qu'ils  avoient  manqué  d'eau,  ils  avoient  esté  obligés  de 
prendre  de  l'eau  quy  estoit  presque  sallée.  Enfin,  Dieu  leur 
fit  la  grâce  de  se  rendre  en  ce  pitoyable  estât,  car  s'ils  eussent 
esté  obligés  d'estre  encore  un  jour  dehors,  nous  ne  les 
aurions  jamais  veus.  L'on  les  envoya  dans  le  lagon  quy  estoit 
dans  le  fond  de  l'ance  pour  qu'ils  tachassent  à  se  remettre, 
avecque  du  monde  pour  aller  à  la  chasse  et  à  la  pêche  pour 
eux. 

Le  ii  d'octobre.  —  Nous  entrâmes  nostre  navire  dans  ledit 
lagon  où  nous  avons  esté  jusques  à  la  fin  de  novembre  pour 
laisser  passer  le  restant  de  l'hiver,  où  nous  vivions  de  tortues 
de  mer  quy  estoient  dans  le  lagon.  Toute  la  coste  de  Calliforne 
est  une  meschante  coste,  c'est  un  pays  fort  sec  et  inhabitable, 
où  il  n'y  a  rien  quoyque  ce  soit,  que  grandes  quantités  d'huî- 
tres à  perles,  de  quoy  les  sauvages  vivent,  et  de  poisson  Les  sauvages 
quand  ils  en  peuvent  attraper.  Ils  naviguent  sur  des  piperés  (?)  ^^  ^*  ^^** 

quy  sont  de  trois  ou  quatre  mourceaux  de  boys  fort  mou, 
qu'ils  clouent  l'un  à  l'autre  avecque  d'autre  boys  dur  qu'ils 
font  pointus,  qu'ils  traversent  tout  au  travers.  Ils  sont  tous 
nus,  et  ce  qu'ils  mangent,  ils  mangent  tout  cru,  quelquefoys 
ils  font  chauffer. 

Le  30  de  novembre,  —  Nous  avons  sorty  hors  de  ladite 
baye  du  port  de  la  Paix,  pour  faire  route  pour  la  coste  de  la 
Nouvelle-Biscaye,  pour  aller  faire  descente  à  une  petite  ville 
quy  est  à  quatorze  lieues  dans  les  terres. 

Le  3  de  décembre.  —  Nous  estions  à  six  lieues  de  terre 
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ovant,  qu'ils  se  battirent  contre  trente  hommes  au  mesmc 
oijriroît.  Apparemment  lorsqu'ils  nous  virent  ils  eurent  la 
nioitié  de  la  peur.  Nous  quy  avions  tousjours  l'œil  d'un  costé 
ef  rrautre,  nous  aperçûmes  remuer  quelques  Indes  dans  les 
lit>rbes.  Aussytost  nous  mismes  noslre  pavillon  blanc  bas,  et 
aiismes  un  pavillon  rouge  avecque  une  tête  de  mort  dedans 
et  doux  ossemens  en  croys  au  dessous  de  la  tête,  en  blanc, 
au  milieu  du  rouge,  et  puis  nous  marchasmes.  Aussytost  que 
nous  fusmes  proches,  nous  tirasmes  des  coups  de  fusil  dans 
[ii^  herbes  où  esloient  les  Indes  cachés  et  ils  s'enfuirent  tous. 
La  cavalerie,  quy  estoit  cachée  derrière  un  morne  boisé, 
aussytost  voulut  foncer  sur  nous,  croyant  que  les  Indes  nous 
avQient  surpris  et  qu'ils  nous  tenoient.  Lorsqu'ils  virent  que 
nous  les  regardions  venir  et  qu'il  n'y  avoit  point  d'Indes,  ils 
n'osèrent  point  approcher  de  nous.  Nous  leur  tirions  quelques 
coups  de  fusil  quoyqu'ils  estoient  fort  loin.  Nous  trouvâmes 
la  rart^asse  d'une  vache  qu'ils  avoient  donnée  aux  Indes  pour 
les  régaler,  et  des  vaisseaux  en  quoy  il  y  avoit  de  l'eau-de-vie 
dtnd  ils  les  avoient  fait  enivrer  pour  les  faire  foncer.  Grâces 
»  I)it3u  tout  cela  ne  leur  servit  de  rien,  nous  marchasmes  tout 
le  reale  de  la  journée,  où  nous  couchasmes  en  un  pré  qui 
câlûit  à  six  lieues  de  la  ville. 

Le  4  de  décembre.  —  Au  point  du  jour  nous  commençâmes 
â  marcher  par  dedans  l'eau  jusques  à  la  ceinture.  Après  midy 
nuuB  nous  rendîmes  au  bourg  quy  estoit  au  bord  du  lagon  et 
nous  passâmes  là  le  reste  de  la  journée  et  la  nuit  à  nous 
reposer. 

Le  8  dudit,  —  Au  point  du  jour  nous  nous  embarquâmes 
npri^s  avoir  envoyé  un  Espaignol  dire  aux  autres  qu'ils  eussent 
h  jjuus  envoyer  des  vivres  à  la  pointe  de  l'embouchure  du 
Ingon.  Aussytost  nous  descendîmes  sur  une  petite  ille  de 
saMe  quy  est  à  l'embouchure,  en  dedans  de  la  barre  du  lagon, 
uii  mnis  arrivâmes  après  midy,  où  nous  mîmes  tous  nos 
prisonniers  à  terre,  et  nous  autres  aussy,  où  nous  passâmes 
la  nuîi. 
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Le  9  dudit.  —  L*homme  que  nous  avions  envoyé  à  terre 
vint  à  la  pointe  avecque  un  peu  de  farine  de  froment  et  des 
vaches  qu'il  nous  tua,  que  nous  partîmes  sur  Tille,  après  quoy 
nous  composâmes,  après  avoir  un  peu  nettoyé  le  dos  du 
gouverneur  pour  sa  peine  de  nous  avoir  fait  enrager  lorsqu'il 
esloit  dans  son  gouvernement.  Je  suis  seur  que  honneste 
homme  en  seroit  mort  cent  fois,  et  luy  dismes  :  —  «  Toy  qui 
empesche  que  la  populace  ne  se  rachète,  tu  es  assuré  que 
tous  les  jours  tu  en  auras  autant  jusqu'à  ce  que  ta  rançon  soit 
venue,  et  sy  elle  ne  vient  pas,  tu  n'as  qu'à  t'asseurer  qu'il  n'y 
a  point  de  maux  que  nous  n'inventions  pour  te  faire  souffrir 
jusqu'à  ce  que  tu  sois  mort  ».  Alors  nous  composâmes  pour  la 
rançon  de  tous.  Ils  nous  promirent  cent  mille  escus  en  argent 
et  huit  cenlz  charelles  de  farine  de  froment,  deux  centz 
charges  de  mules  de  blé  d'Espaigne,  huit  centz  bœufs  salés 
avecque  le  suif  et  d'autres  bagatelles.  Ils  nous  devaient  don- 
ner tous  les  jours  cinq  vaches,  deux  charges  de  farine  et 
d'autres  bagatelles  pour  nous  entretenir  pondant  le  temps 
qu'ils  nous  tiendroient  là.  Ils  nous  demandèrent  un  moys  de 
tems  pour  avoir  tout.  Ils  nous  dirent  qu'il  falloit  leur  laisser 
aller  un  homme  pour  faire  leurs  affaires.  Ils  choisirent  le 
supérieur  du  couvent  de  Si-François,  à  quy  ils  se  fièrent  tous, 
comme  le  croyant  honneste  homme.  Aussytost  qu'il  fut  à 
terre,  il  nous  faisoit  porter  tous  les  jours  ce  qu'il  nous  avoit 
promis,  et  nous  dit  qu'il  falloit  qu'il  allast  à  la  ville  capitale 
de  la  province  pour  ramasser  toute  la  rançon.  Au  lieu  d'aller 
là  où  il  nous  avoit  escrit,  il  s'en  fut  à  la  ville  de  Mexico, 
parler  au  vice-roy,  lequel  aussytost  fit  partir  un  navire  du 
port  de  Capulco  pour  venir  nous  prendre.  Et  comme  l'Espai- 
gnol  ne  les  amusoit  tousjours,  de  jour  à  autre,  il  donna 
occasion  de  quelque  manière  de  nous  défier,  ce  quy  nous 
obligea  d'envoyer  la  moytié  du  monde  à  bord  pour  garder  le 
navire  et  faire  bonne  garde,  et  l'autre  moytié  nous  étions  sur 
Tille  avecque  les  prisonniers. 

Le  dernier  jour  de  décembre  1688.  —  Au  point  du  jour, 
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noli*G  nnvjre  tira  un  coup  de  canon  et  mille  pavillon  en  berne, 
ifuy  astoit  son  signal.  Aussytost  nous  nous  embarquâmes 
ovecquG  lc>  principaux  prisonniers  et  le  plus  d'autres  que 
noijji  ppunu's,  et  nous  sortymes  la  barre  du  lagon.  Et  aussy- 
IdsI  ijUL*  [lous  feu  mes  à  bord,  nous  levâmes  Tancre  et  nous 
feumes  reeonnoitre  le  navire,  voir  sy  c'estoit  Tamiral,  que 
uous  eavious  quy  estoit  là,  ou  bien  un  autre  corsaire.  Nous 
feumes  tout  proche  de  luy,  où  nous  vî;nes  que  ce  n'estoit 
point  Tamiral  ny  le  vice  amiral  ;  que  c'estoit  un  des  autres 
quy  ont  viii^t  et  deux  canons  et  deux  centz  cinquante  hom- 
mes. Connue  estant  un  petit  navire  que  le  nôtre,  et  n'estant 
que  scplaiiLe  hommes,  ce  n'esloit  guère  nostre  affaire  d'atla- 
quei^  un  tel  navire  de  guerre  de  ceste  force  ny  autre.  La 
nécesâilé  où  nous  estions  pour  nous  retirer  de  cesle  mes- 
chanle  cosLe  nous  fist  résoudre  à  le  voulloir  attaquer;  il  estoit 
trop  tord  pour  l'aborder.  Nous  tînmes  le  vent  toute  la  nuit 
pour  TalLaquor  le  lendemain  pour  nos  estrennes. 

Le  premier  jour  de  janvier  1689.  —  Au  point  du  jour  nous 
nou.'^  trouvâmes  à  une  lieue  au  vent  dudit  navire,  où  nous 
misincs  à  la  cape,  espérant  que  le  vent  forsist.  Comme  nous 
estiuns  en  ^'rande  impatience  d'en  voir  la  fin,  nous  arrivâmes 
sur  luy  pour  l'aborder.  Il  n'y  avoit  qu'un  petit  vent,  quand 
uôus  fùme^  à  jeter  une  galette  à  son  bord,  le  feu  quy  sortoit 
tttîil  d'un  rusté  que  d'autre  fist  calmer  entièrement  le  vent; 
nous  fuiinica  trois  ou  quatre  heures  bord  à  bord  à  nous  battre 
sans  aucun  vent,  ce  quy  fit  que  la  mer  nous  jela  derrière 
luy  t4  l'cif;!  orla  de  nous.  Quand  le  vent  s'envoya  il  estoit  au 
vetU  â  nyiiis  et  la  nuit  vint;  il  fist  fausse  rouste.  Il  nous  tua 
deux  hommes  et  blessa  dix  huit,  ce  quy  nous  obligea  à  nous 
en  aller  sur  les  illes  Maries  pour  les  faire  guérir  et  faire  des 
canule  pLïur  mettre  de  l'eau. 

Le  'i  de  janvier  1689,  —  Au  matin  nous  avons  mouillé 
Taiirirc  à  lyrUle  ille  Marie,  où  nous  avons  mis  tous  nos  pri- 
ftonnîors  h  torre  et  nos  blessés.  Nous  y  avons  rasé  le  pont  de 
tintjt  tic  nuîilre  petit  navire  pour  y  mettre  de  plus  forts  canons, 
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et  fait  des  canots  à  l'eau  et  un  canot  de  guerre.  Nous  y  avons 
resté  juscju'à  la  fin  du  moys,  où  nous  nous  sommes  tous 
rembarques,  lous  nos  blessés  estoient  guéris,  à  la  réserve 
d'un  quy  avolt  un  coup  de  mousquet  dans  Pépaule.  Le  soir 
que  Ton  se  rembarqua,  le  gouverneur  que  nous  avions, 
voyant  qu'il  alloit  mal  passer  son  lems,  sy  sa  rançon  ne 
venoit,  comme  auparavant  il  doutoit  qu'elle  vint,  cela  l'obligea 
la  nuit  de  se  jeter  à  la  mer  pour  aller  à  terre,  et  en  la  mesme 
nuit  il  s'en  sauva  autres  qui  apparemment  luy  avoient  donné 
parolle,  ce  quy  nous  fit  perdre  encore  deux  jours  pour  les 
chercher.  L'on  vit  bien  les  trois  autres,  mais  pour  le  gou- 
verneur, je  croys  bien  qu'il  se  noya,  car  il  n'est  point  paru 
aucunement. 

Le  2  de  février.  —  Au  matin  nous  avons  levé  l'ancre  de 
ladite  ille  Marie  pour  aller  quérir  nostre  rançon. 

Le  8  dudit.  — -  Nous  avons  mouillé  l'ancre  en  le  port  de 
Saint-Sébastien,  où  nous  avons  mis  une  femme  à  terre,  quy 
estoit  une  des  servantes  d'une  des  femmes  de  qualité  que 
nous  avions  pris  en  ladite  ville,  avecque  une  lettre  pour  le 
général  de  la  province,  voir  s'il  vouloit  nous  donner  rançon. 

Le  12  dudit,  —  Il  nous  fist  responce  que  le  port  estoit  tro-p 
loing,  et  que  sy  nous  voulions  aller  devant  la  barre  du  lagon, 
où  nous  estions  avant,  que  là  nous  nous  pourrions  accommo- 
der; nous  luy  fismes  responce  que  nous  y  allions  et  qu'il 
n'avoit  qu'à  nous  envoyer  le  navire  quy  s'estoit  battu  contre 
nous;  que  nous  souhaitions  bien  le  voir  pour  le  satisfaire, 
et  qu'il  nous  dépêchât;  que  s'il  nous  amusoit  encore,  qu'il 
n'avoit  qu'à  venir  quérir  les  corps  de  ses  gens  et  qu'il  n'avoit 
qu'à  en  être  assuré. 

Le  13  dudit.  —  Nous  avons  levé  l'ancre  dudit  port  de 
St-Sébaslien  pour  aller  devant  la  barre  du  lagon  de  Capponet, 
qui  est  le  nom  de  la  ville  que  nous  avons  pris. 

Le  15  février,  —  Nous  avons  mouillé  l'ancre  devant  la  barre 
du  lagon  de  Capponet,  et  aussytost  l'on  a  fait  embarquer  tous 
les  prisonniers  dans  nos  canols  avecque  vingt  cinq  hommes. 


Evasion 
de  prisonniers 


Le  port 
St-Sébastien 
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et  nou^  Tûmes  dans  le  lagon  sur  la  même  ille  où  nous  avions 
esLé  âvânt. 

Lu  iâ  dudii.  —  L'Espaignol  vint  nous  parler  et  nous  dit 
que  lu  rfln^^on  estoit  trop  forte,  qu'il  ne  pou  voit  point  nous  la 
donner,  eL  que  sy  nous  voullions  nous  accommoder,  qu'il 
nous  enverroit  deux  hommes  raisonnables  pour  convenir 
avecque  nous.  Nous  quy  estions  en  grand  nécessité  de  vivres, 
nous  Itis  aurions  donné  de  tout  noslre  cœur  pour  en  avoir. 
Nous  leur  finies  responce  qu'ils  n'avoient  qu'à  venir  avec 
toute  sorle  d'assurance,  que  nous  conviendrions  du  prix 
ûvecque  eux.  Ils  furent  plus  de  huit  jours  sans  nous  faire 
reeponce,  ce  quy  nous  fascha  fort.  Nous  leur  escrivisraes  que 
s'ils  ne  venoient  dans  trois  jours,  ils  n'avoient  qu'à  venir 
quérir  les  corps  de  leurs  gens,  à  quoy  ils  ne  répondirent 
P  .     .  point.  Aussytoat  le  temps  escheu.  Ton  prit  un  des  prisonniers 

d'un  prisonnier  auquel  Ton  mena  à  la  grand  terre,  où  l'on  luy  cassa  la  teste; 
ausâytost  que  nostre  canot  fut  retiré,  il  y  pareut  des  cavaliers 
quy  eu  levèrent  le  corps. 


(A  continuer). 


DE  OVËLOneS  TRAVAUX  SUR  LE  RASQUE 

FAITS  PAR  DES  ÉTRANGERS 
PENDANT  LES  ANNÉES  1892-94 


Les  années  1892-93-94  marqueront  dans  les  annales  de 
TEscuara  par  un  nomjDre  d'ouvrages  publiés  en  basque 
et  par  des  études  sur  le  basque  et  sur  les  Basques.  Il  y  a 
eu  autrefois  des  époques  semblables  de  progrès  dans  la 
connaissance  du  basque  :  périodes  marquées  par  la 
publication  d'excellents  travaux,  par  un  souffle  d'enthou- 
siasme, par  la  curiosité  du  monde  savant  arrêtée  pour  un 
instant  sur  la  question  basque.  Ces  époques  ont  été  sui- 
vies par  de  longues  années  de  négligence  et  de  stérilité 
pendant  lesquelles  rien,  ou  presque  rien,  n'a  été  produit 
qui  valût  la  considération  des  savants. 

Les  noms  de  Dechepare  et  de  Leiçarrague  remplissent 
à  eux  seuls  le  XVI^  siècle.  Axular,  Larramendi,  à  qui 
nous  pouvons  joindre  le  nom  de  Pierre  d'Urte,  illustrent 
le  commencement  du  XYIII®  siècle.  W.  Von  Humboldt  et 
Astarloa  marquent  l'entrée  du  XIX®;  mais  ce  n'est  que 
trente  ans  après  que  Chaho,  Lécluse,  d'Abbadie  ont 
entrepris  leurs  travaux.  Pourtant  la  vraie  science,  l'étude 
réellement  scientifique  du  basque  et  la  connaissance 
approfondie  de  l'Escuara  s'est  inaugurée  avec  les  noms 
du  prince  L.-L.  Bonaparte,  de  M.  le  chanoine  Inchauspe^ 
de  M.  Julien  Vinson,  de  M.  W.  J.  Van  Eys  et  de  leurs 
disciples,  le  capitaine  Duvoisin,  M.  Gèze,  Don  Arturo 
Gampion  et  autres.  Ce  groupe  d'écrivains  a  plus  fait  pour 
la  connaissance  de  l'Escuara  que  tous  ses  devanciers. 
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Pour  la  première  fois  Tétude  du  basque  est  assise  sur  des 
fondements  aussi  solides  que  ceux  des  autres  langues  et 
est  conforme  à  la  science  linguistique. 

Mais  comme  il  arrive  toujours  dans  la  marche  ascen- 
dante de  toute  science  véritable,  un  progrès  déjà  fait  n*est 
qu'un  échelon  vers  un  progrès  ultérieur.  Le  dernier  mot 
n*est  jamais  diL  Les  matériaux  ne  sont  jamais  épuisés. 
On  en  trouve  toujours  de  nouveaux.  On  remanie  les  vieux 
débris  que  l'on  croyait  de  nulle  valeur,  et  ils  donnent  des 
produits  superbes  sous  l'analyse  plus  exacte  et  sous  les 
procédés  delà  science  moderne.  C'est  ainsi  que  les  deux 
années  qui  se  sont  écoulées  nous  ont  montré  de  nouvelles 
découvertes  dans  le  basque,  et  ce  qui  est  peut-êlre  de 
plus  d'importance,  elles  nous  ont  donné  la  publication 
de  manuscrits  basques  ensevelis  dans  les  bibliothèques 
de  l'étranger,  et  tout  à  fait  inaccessibles  aux  savants.  Il 
y  a  eu  aussi  la  réimpression  d'ouvrages  rares  et  presque 
introuvables,  la  collection  et  la  publication  d'inscriptions 
et  de  légendes  monétaires;  il  a  paru  des  études  impor- 
tantes, des  analyses  très  profondes  des  formes  grammati- 
cales de  la  langue  basque.  Je  parle  seulement  de  ce  qui 
a  été  fait  à  l'étranger  ou  par  des  étrangers. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière  je  tiens  à  décharger  ma 
conscience  sur  la  témérité  de  mon  entreprise.  Je  n'ai  pas 
la  prétention  d'être  un  basquisant,  ni  de  savoir  l'Escuara, 
je  ne  suis  qu'un  amateur  du  basque,  un  bascophile  qui 
aime  le  pays,  les  traditions,  et  surtout  le  peuple  basque, 
mais  qui  n'a  aucunement  le  droit  de  s'ériger  en  critique 
ou  juge  des  travaux  d'autres  plus  compétents  que  lui.  Je 
ne  suis  que  leur  simple  chroniqueur.  Et  même  comme 
chroniqueur  je  ne  puis  faire  une  histoire  complète.  Il  y  a 
bien  des  choses  qui  auront  pu  m'échapper.  Je  prie  mes 
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lecteurs  de  bien  vouloir  suppléer  mes  défauts  et  de  ne 
pas  être  trop  sévères  sur  Tincompétence  de  Técrivain  : 

Si  quid  Jiovisti  rectius  istis, 
Candidus  imperli  ;  si  non,  his  ulere  inecum, 

PUBLICATION  DE  MANUSCRITS  ET  RÉIMPRESSIONS 

En  1892,  M.  Julien  V'inson,  professeur  à  TEcole  des 
Langues  Orientales  vivantes,  à  qui  les  lettres  basques 
doivent  tant,  et  qui  tient  maintenant  la  place  devenue 
vacante  par  la  mort  du  regretté  prince  L.-L.  Bonaparte, 
M.  Vinson  a  imprimé  pour  la  première  fois,  avec  préface 
de  16  pages,  où  il  nous  dit,  selon  son  habitude,  tout  ce 
qu'on  sait  sur  Pouvreau,  ses  manuscrits  et  sa  vie,  Les 
Petites  Œuvres  liasques  de  Sylvain  Pouvreau  (Châlons-sur- 
Saône,  chez  L.  Marceau,  5,  rue  des  Tonneliers).  Ces  petites 
œuvres  ne  sont  que  quelques  mots  très  superficiels  sur  la 
grammaire  de  la  langue  basque  (pp.  1-9),  ensuite  deux 
pages  (11-12)  de  fragments  basques  sur  un  thème  de 
Tacite.  Vient  encore  un  sermon  pour  la  Pentecôte  (?)  en 
basque,  sans  traduction  (pp.  12  24).  Le  reste  du  livre 
(pp.  25-95)  est  rempli  d'une  traduction  en  basque  d'un 
traité  sur  Les  Privilèges  de  la  Mère  de  Dieu,  avec  l'original 
en  français  au  bas  des  pages.  Le  tout  finit  avec  le  Privilège 
du  Roi  (3  pages^.  L'époque  même  de  la  vie  de  Pouvreau 
(1614-1670-80)  donne  de  l'importance  à  ses  écrits.  Ces 
études  ont  aussi  cela  de  remarquable  que  Sylvain  Pou- 
vreau est  le  premier  des  rares  étrangers  qui  ont  réussi  à 
apprendre  et  à  écrire  l'Escuara  couramment  et  avec  cor- 
rection. Il  y  a  donc  un  certain  à-propos  pour  que  ces 
petites  œuvres,  laissées  en  manuscrit,  soient  imprimées 
après  un  oubli  de  deux  siècles,  par  un  étranger  aussi 
savant  en  langue  basque  que  Pouvreau  lui-même. 
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Le  livre  qui  atiire  ensuite  notre  attention  est  une  réim- 
pression tle  la  interne  époque  que  celle  des  manuscrits 
de  Pouvreau.  Elle  est  due  à  Tenthousiasme  d'un  savant 
voyageur  anglais,  M.  Edward  Spencer  Dodgson.  C'est  la 
Copanagfirm  Ihirim ,  une  traduction  en  basque,  avec 
TeHpafînol  en  face,  de  VExposicion  Brève  de  la  Doclnna 
ChrisLinna^  compupdn  por  el  P.  M.  Goronimo  de  Ripalda  de  la 
Compania  de  Jestis.  (Con  licencia  en  Vilbao,  por  Juan  de 
Azpiroz,  afio  de  irv56).  C'est  une  reproduction  exacte  de 
reililion  originale.  Elle  a  la  singularité  d'avoir  été  faite 
par  un  Anglais  à  l'imprimerie  du  journal  A  Folha,  en 
Vizeu,  l'ortugaL  Elle  a  exigé  des  soins  infinis  de  la  part 
du  rédacteur  pour  arriver  à  une  si  grande  exactitude 
d1nipres$ion  dans  un  pays  si  étranger  aux  lettres  basques 
el  anglaises,  A  Tédition  originale,  M.  Dodgson  a  ajouté 
une  page(cLxiv(  où  le  basque,  le  français,  le  portugais, 
l'espagnol  et  le  latin  se  côtoient  assez  bizarrement;  un 
Protogo  en  espagnol  (pp.  clxv-vi),  destiné  d'abord  à  la 
Rerhh  Eushderntf,  de  San  Sébastian  ;  une  Version  lilerale, 
en  espagnol,  de  la  dédicace  basque  de  Capanaga  (pp. 
CLXvn-viiï)  ;  un  Jmkx  très  utile  des  500  formes  du  verbe 
de  Capanaga  (p|),  clxix-clxxv),  et  quelques  Afler-words  en 
anglais,  où  l'auleur  donne  pleine  bride  à  sa  verve  origi- 
nale, M,  Dodgj^on  a  rendu  un  service  incontestable  aux 
lettres  basques  par  cette  réimpression  du  premier  livre 
imprimé  en  basqut^  de  Vizcaya. 

Nous  nous  occuperons  maintenant  d'un  savant  allemand 
établi  depuis  longii^mps  dans  le  commerce  à  Bordeaux, 
mais  grand  amateur  de  la  langue  et  des  études  basques, 
Herr  Victor  Stcnipf.  Nous  parlerons  plus  tard  de  ses 
remarquables  étuties  grammaticales  ;  à  présent  nous  nous 
occuperons  de  trois  réimpressions  qu'il  a  fait  faire  chez 
t\  Destouesse,  5,  rue  Notre-Dame,  Bordeaux. 
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(i)  B.  Dechepare.  Lingvae  Vasconum  Prmiliœ  (Poésies 
Basques).  Troisième  réimpression,  conforme  à  l'original 
de  1545  (1893).  La  deuxième  réimpression  des  poésies  de 
B.  Dechepare  fut  faite  à  Bayonne,  chez  Gazais,  en  1874, 
par  les  soins  de  notre  collègue,  M.  Julien  Vinson. 

(2)  Supplément  des  Proverbes  Basques  recueillis  par  Arnauld 
Oihenart,  N^s  538-706,  avec  la  traduction  en  français. 
Nouvelle  édition  conforme  à  la  première  de  1657.  Cet 
ouvrage  peut  servir  comme  complément  non-seulement 
aux  proverbes  d'Oihenart,  mais  aussi  aux  Amiens  Pro- 
verbes Basques  et  Gascons,  recueillis  par  Voltoire,  qui  furent 
aussi  réimprimés  chez  Gazais,  à  Bayonne,  en  1873.  Je  crois 
qu'il  y  a  aussi  une  autre  réimpression  qui  a  paru  tout 
récemment  à  Bayonne,  chez  Lasserre. 

(3)  Plus  intéres^îante  encore  est  la  réimpression  des 
Textes  des  Anciennes  Danses  Basques  chantées,  recueillies  par 
J.-J.  de  Iztueta,  et  publiées  en  1826  k  San  Sébastian. 
L'histoire  des  deux  éditions  (Donastian,  1824  et  1826)  des 
Danses  Basques  Anciennes,  publiées  par  Iztueta,  est  assez 
curieuse.  La  censure  s'exerçait  alors  à  San  Sébastian  et 
dans  las  Provincias  Yascongadas  avec  une  rigueur  extrême. 
G'était  la  dernière  période  du  règne  de  Fernando  VII, 
après  la  mort  de  Riego,  et  de  l'extinction  temporaire  de 
toute  velléité  de  libéralisme  en  Espagne.  Bien  des  pièces 
recueillies  par  Iztueta  furent  supprimées,  d'autres  furent 
tronquées  ou  expurgées  avec  une  pruderie  méticuleuse. 
Heureusement  un  écrivain  anglais  qui,  ou  personnelle- 
ment, ou  par  ses  amis,  était  en  relations  avec  Iztueta,  a 
fait  la  critique  de  ces  deux  éditions  publiées  à  San  Sébas- 
tian, dans  The  Foreign  Review  and  Continental  Miscellavy, 
vol.  2,  art.  iv,  pp.  338,  et  vol.  4,  art.  ix,  p.  198.  (London, 
Black  and  Young,  1828).  Je  n'ai  pas  pu  découvrir  le  nom 
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de  Tauteiir  de  ces  deux  critiques.  L'Index  bibliographique 
au  Foreign  Review  ne  le  donne  pas.  L'auteur  affirme  qu'il 
a  sous  main  louées  les  pièces  originales  de  Iztueta.  Il  ne 
les  imprime  pas  toutes.  Il  ne  donne  qu'un  choix  de  quel- 
ques-unes de  ces  pièces  que  Iztueta  fut  obligé,  contre  son 
gré,  de  tronquer  ou  d'omettre.  Comme  il  n'y  a  rien  dans 
ces  morceaux  qui  peut  choquer  la  modestie,  je  les  copie 
ici  avec  la  traduction  anglaise.  Elles  nous  montrent  au 
moins  ce  qu'était  la  censure  en  Espagne  sous  le  règne  de 
Fernando  VII. 

ZORCICO 


Nere  maite  polita 

Nola  cera  bici  ? 
Zortci  egun  onetan 

Etzaitut  icusi. 
Uste  det  zabiltzala, 

Nigandic  iguesi 
Ezdirazu  ematen 

Atsecab«  guichi  ? 


My  dearest  maiden,  say, 

How  is  it  with  thee  now  ? 
Eight  days*  hâve  passed  away 

Si  ace  I  belield  that  brow. 
Ah  !  fis  my  sad  belief 

That  thou  dost  shun  my  arms  ; 
Why  overwhelm  with  grief 

A  captive  to  thy  charms  ? 


BACCHANALIAN  ZORCICO 


Guizonbat  ardogabe 

Dago  erdi  illa, 
Marmar  dabiltza  tripac 

Ardoaren  billa  ; 
Banan  eran  ezquero 

Arrenera  guchi, 
Guizonic  chatarrenac 

Balio  ditu  bi. 


When  man  neglects  good  drinking 

He  needs  must  know  décline  ; 
His  stomach,  daily  shriakiDg, 

Demands  congenial  wine. 
But  let  him  quaff  till  mellow 

Nay,  ev*n  one  drop  will  do 
The  very  simplest  fellow 

Is  straight  worth  any  two. 


LA  CHANSON  DES  DEUX  CENTS  DUCATS 


E  un  ducatcho 
Banituen  bada  nie 

Orain  bi  urte 
Nere  aiuc  emanic  ; 


A  huniTed  ducats 
Two  years  ago  were  mine, 

Half  went  in  courting 
And  half  in  feasts  and  wine. 
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Erdiac  maiteari 
Ni  ozcan  eman 

Eu  b«rtze  erdiac 
Edan  eu  jan  : 

Ez  det  orain  batere 
Orrengatican  maitea  gana 

Joan  nin  zan  batere 
Joango  ère  bai, 
Nere  maite  politac  baldin  badu  ai. 
Nola  naico  ez  det  bada  nie. 

Maitea,  etorcea  zu 
Baldin  zeuretzaco  izan  bear  nazu  ? 


Yet  now,  that  ail  is  spent 
No  change  is  Icnown  in  me 

I  go,  as  then  I  went. 
My  lovely  maid  to  see. 

This  eve  I  sought  hcr  bower^ 
And  I  will  seek  it  still, 

So  that  my  gentle  flowcr 
Approve  her  lovers'  will  ! 

Oh  !  how  should  I  deny 
To  see  thee  by  my  side, 

Thou  constant  youth,  when  î 
Am  thine  affianced  bride  ? 


AZALANDARA  (supprimé  par  Iziuela) 


Aza  landere  saltzera 
Maitea,  cinan  etorcen. 
Beguiac  argui 
Eta  colore  gorri, 
Naitazun  andia  cenidala 
Sinistu  nuen  eguia  zala  ; 
Banan  gueroztican 
Taquindet  baite  nie 
Bestegandic  ixillic 
Dituzala  iduqui 
Echean  gorderic 
Anima  erratu  bi 
Illen  janziarequin 
Nazcatzen  naiz  ni 
Itz  eguitia  zurequin. 


Thou  camest,  I  remember  well, 
Thy  garden  fruits  and  flowers  to  iell  : 
Yes,  laden  from  thy  rural  homç, 
To  town  thou  once  wert  wont  to  corne  : 
And,  then,  ï  thought  thy  love  was  mine, 
Now,  o'er  thy  falsehood  ï  repinc* 
For  though  thine  eyes'  entrancing  ray, 
Still  beams  with  undiminished  »way, 
False  one  !  I  know  thy  faithless  wilc, 
How  thou  canst  on  the  rivais  smllej 
Who  deaths'  uncheerful  livery  wear, 
And  ail  thy  beautys*  blisses  share . 
Go,  false  and  foolish  maid,  tis  o'er^ 
Thy  very  thoughts  afflict  my  sou! 
No  more  I  sioop  to  thy  controi. 


NAPARCHO  EDO  NAVARRITO 


Naparro  tic  etorten  da 
Ardo  gorri  gozoa, 
Arrechec  consolatzen  dit 
Neri  biotz  gaixoa. 

Bizieni  ona  baita  gaztiz, 
Erozteco  diruba  baliz  ; 
Erango  nuque  asco  aldiz 
Naiz  echera  eramen  zaldiz. 


Tis  from  Navarra  comes  joyous  \v\nc 

So  flavorous  and  bright, 
Whichsoothesour  heartswhen  they  rtpiM, 

And  fills  them  with  Jelight. 

It  remédies  ail  ills  that  weigh 
On  life,  but  hard  to  think, 

Unless  we  money  hâve  to  pay, 
No  wine  hâve  we  to  drink. 
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Ardoric  edan  gabe 
Nagoen  eguna 
Iruritzen  zait  niri 
Dala  guciz  illuna. 

Picharra  ongui  bete  b€(ji 
Eta  sarritan  eman 
Edatera  niri  ; 
Biotza  arquitzenzat 
Motel  eu  cri. 


0,  as  I  love  conid  I  but  pour 
Out  winc,  thcn  could  I  drown 

Ail  thought,  till  I  mistook  the  door, 
My  neighbour's  for  my  own. 

The  day  on  which  I  drink  no  wine, 

The  sun  no  more  I  see, 
For  howso*er  his  beams  may  shine 

Tis  dark  as  night  to  me. 

My  bowl  is  sad  and  dry  !  0  when 
Wilt  thou  be  fuH.  my  bowl  ? 

Till  then,  ah  me,  I  feel,  till  then 
A  gloom  is  on  my  soûl. 


Sous  le  titre  Zorcico  Pordoi  (?  n)  Dantza,  La  Danse  des 
Bâians,  est  donné  le  fragment  bien  connu  :  Beolibarco 
Gudtia,  La  Bataille  de  Beolibar,  On  le  trouve  dans  Le  Pays 
Bastfue,  de  Francisque  Michel,  p.  243,  et  dans  le  Cancionero 
Yasco,  de  Manterola,  segunda  série,  tomo  iii,  p.  71.  11  est 
curieux  de  remarquer  l'interprétation  différente  faite  des 
mois  Gaztelvco  echean  par  ces  trois  auteurs.  Le  premier  en 
date,  Tanglais,  les  traduit  comme  un  nom  propre  :  Gaztelu's 
HXflls,  les  murs  de  Gaztelu  ;  Michel  dit  :  dans  la  maison 
du  château  fort  ;  Manterola  :  a  ser  Casfellawjs,  à  être  de 
CasUlle,  avec  cette  note  :  Designase  n  CasiiUa  con  el  nombre 
tir  Gûzlr^u  .1*4  homines,  toi  sentrniia  i.  On  trouve  aussi  dans 
le  Forngn  Renew  la  seule  pièce  originale,  en  vers,  connue 
de  la  plume  de  Iztueta.  C'est  une  chanson  à  sa  femme. 
Gmce|>cion  Bengochea,  avant  leur  mariage,  écrite  lorsque 
litueta  était  en  prison.  Le  F"'-^t':n  R^rt^u  n'en  donne  que 
cinq  stances  ou  versets.  Manlen^la,  dans  le  CfiHtk'fiero 
rn.^r.,  primera  série,  tomo  i.  p.  U».  y  en  ajoute  encore 
cinq.  Il  nous  dit,  p.  38.  que  celte  composition  précieuse 
«f  P%Kk\-'  p^r  lYz  prinirtyi  hici^i  tSii.  Il  iguoraii  qu'elle 
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avait  déjà  paru  dans  une  revue  anglaise  en  1828.  Parmi 
les  pièces  mentionnées  par  Stempf  dans  sa  réimpression, 
je  remarque,  p.  xv  :  Aiïa  San  Ygnacioren  Marcha,  Ce  serait 
intéressant  de  comparer  cette  marche,  les  paroles,  la 
manière  de  danser  et  la  musique,  recueillie  par  Iztueta, 
avec  la  Marche  de  San  Ignacio^  imprimée  par  notre  estimé 
collègue,  M.  Charles  Bernadou,  à  la  page  187  de  notre 
Bulletin  de  1894.  Il  y  a  encore  une  étude  à  faire  sur  les 
danses  basques  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  et  surtout 
sur  les  danses  religieuses  de  tout  le  Nord  de  FEspagne. 
J'ai  entendu  autrefois  dire  par  plusieurs  personnes  âgées 
que  ces  danses  religieuses  se  pratiquaient  en  leur  jeunesse 
devant  le  Saint-Sacrement  en  Aragon  ;  M.  le  D^  E.  Casa- 
major  Dufour,  dans  sa  récente  brochure  Voyage  à  Jaca 
(Oloron,  1894),  nous  raconte  qu'il  les  a  vues,  cette  année, 
à  la  fête  de  Sainte  Orosie,  à  Jaca. 

Nous  allons  aborder  à  présent  la  publication  basque  la 
plus  importante  qui  ait  été  faite  dans  un  pays  étranger  pen- 
dant ces  dernières  années.  Je  parle  de  l'impression  d'une 
grande  partie  des  manuscrits  basques  conservés  inédits 
depuis  plus  d'un  siècle  et  demi  dans  la  bibliothèque  du 
comte  de  Macclesfield,  à  Shirburn  Castle,  Oxfordshire, 
Angleterre.  La  publication  du  plus  important  de  ces 
manuscrits,  la  traduction  faite  par  Pierre  d'Urte,  du  livre 
de  la  Genèse  et  d'une  partie  de  celui  de  YExode,  en  basque 
labourdin,  est  due  au  zèle  éclairé  d'une  nouvelle  recrue 
des  études  basques,  M.  le  Rév<i  Llewelyn  Thomas,  vice- 
principal  de  Jésus  Collège  Oxford.  C'est  lui  qui  a  fait  la 
copie  pour  la  presse  du  manuscrit  de  Pierre  d'Urte,  et 
qui  a  amené  l'Université  d'Oxford  à  entreprendre  les 
frais  de  la  publication.  Le  résultat  de  la  publication  est 
un  bel  in-4o  qui  peut  servir  presque  comme  modèle  pour 
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la  manière  dont  on  doit  reproduire  un  manuscrit  unique. 
Kii  «oniparant  le  texte  imprimé  avec  le  fac-similé  du 
manuscrit,  nous  voyons  que  nous  avons  tout  ce  qui  est 
of^resyaire,  mot  pour  mot,  ligne  pour  ligne,  pour  Tintel- 
li^enreetla  lecture  du  manuscrit  lui-même.  Toutes  les 
fautes,  toutes  les  lacunes  mêmes  de  Toriginal,  sont  repro- 
duites dans  rimpression.  En  outre,  M.  Thomas  a  écrit 
une  introduction  dans  laquelle  il  nous  dit  tout  ce  qu'on 
connaît  (malheureusement  c'est  bien  peu  de  chose)  sur 
rbisloire  de  ces  manuscrits  et  sur  la  vie  de  leur  auteur, 
Pierre  d'Urte,  natif  de  St-Jean-de-Luz,  et  un  des  rares 
ministres  protestants  basques.  Les  manuscrits  furent 
écrits  probablement  vers  Tannée  1700,  ou  peu  après. 
A  celte  édition  M.  J.  Vinson  a  ajouté  un  excellent  et  très 
utile  Vocabulaire  des  formes  verbales,  usitées  par  Pierre 
d'CrLe,  avec  une  traduction  littérale  en  français  ;  ce  voca- 
bulaire a  d'autant  plus  de  valeur  que  Pierre  d'Urte  se 
sert  des  formes  de  tutoiement  masculin  et  féminin,  qui 
sont  assez  rares  ailleurs.  M.  E.  S.  Dodgson  y  a  fait  une 
liste  des  traductions  de  la  Bible  en  des  parties  séparées. 
Cette  liste  est  tirée  de  V Essai  d'une  Bibliographie  de  la  Langue 
Btm/ue,  de  M.  Vinson. 

Les  autres  manuscrits  de  Pierre  d'Urte  comprennent 
ime  Grammaire  Cantabrique,  c'est-à-dire  basque,  et  un 
Didionnrium  Latino-Caniabricum,  Ce  dernier  n'est  qu'un 
fragment  qui  va  depuis  la  lettre  a  jusqu'au  mot  commoius, 
La  Grammaire  est  encore  plus  importante.  M.  Vinson  a 
donné  une  description  détaillée  de  ces  deux  manuscrits 
dans  la  Revue  de  Linguistique,  tome  xxvi,  fasc.  3,  15  juil- 
let 1893,  p.  255.  Avec  les  manuscrits  autographes  de 
Pierre  d'Urte  il  se  conservait,  dans  la  Bibliothèque  de 
Sliirburn  Castle,  une  copie  de  la  traduction  biblique  faite 
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au  commencement  du  siècle  actuel  par  le  Rév^  Samuel 
Greatheed,  F.  S.  A.  Cette  copie  a  été  d'une  grande  utilité 
pour  la  transcription  de  Toriginal  pour  Timpression. 
M.  Greatheed  avait  fait  aussi  la  copie  d'une  dissertation 
en  latin  sur  le  verbe  basque  que  Pierre  d'Urte  avait  mis 
en  tête  de  son  Dictionnaire.  A  cette  dissertation  en  latin 
M.  Greatheed  a  ajouté  :  Notes  and  observations  on  the  Gram- 
mar  of  the  Cantabrian  or  Basque  language.  Il  est  étonnant 
que,  quoique  ces  manuscrits  de  Pierre  d'Urte  aient 
toujours  été  conservés  ensemble  dans  la  Bibliothèque  de 
Shirburn  Castle,  Greatheed  n'ait  pas  eu  connaissance  de 
la  Grammaire  Caniabrique,  manuscrit  de  Pierre  d'Urte.  Ses 
notes  ne  sont  faites  que  sur  la  grammaire  de  Larramendi, 
El  imposibk  vencido,  et  ainsi  elles  ne  nous  apprennent  rien 
de  nouveau.  Telles  qu'elles  sont,  M.  Vinson  les  a  publiées 
dans  la  Reme  de  Linguistique,  15  juillet  1893.  On  y  trouve 
aussi  14  pages  du  vocabulaire  tiré  du  manuscrit  de  la 
grammaire  d'Urte. 

Il  reste  donc  à  publier  l'ensemble  de  la  Grammaire  Can- 
iabrique, dont  le  verbe  seul  comprend  les  pages  352-540  du 
manuscrit,  et  le  Dictionnaire  Latin-Basque,  M.  Llewelyn 
Thomas,  qui  a  tant  fait,  n'a  plus  de  loisir,  et  le  Clarendon 
Press  de  l'Université  d'Oxford  ne  peut  pas  dépenser 
davantage  pour  les  publications  basques.  Nous  faisons 
donc  appel  aux  Sociétés  basques,  aux  savants  basques, 
espagnols  ou  français,  pour  compléter  la  publication  des 
manuscrits  de  Pierre  d'Urte.  Où  les  étrangers  ont  tant 
fait,  le  zèle  et  la  science  des  patriotes  et  des  Basques  ne 
doivent  pas  rester  en  arrière. 

OEUVRES  GRAMMATICALES 

Nous  abordons  à  présent  la  partie  certainement  la  plus 
difficile  et  peut-être  la  plus  importante  de  notre  travail. 
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M.  le  n>^  Hugo  Schuchardt,  membre  de  l'Académie  Impé- 
riale (Je  Vienne,  professeur  de  Philologie  à  TUniversité 
de  Oratz,  s'est  déjà  fait  remarquer  par  de  savants  écrits, 
surtout  étymologiques,  et  par  des  critiques  sur  le  basque. 
Mais  Touvrage  qu'il  a  publié  dans  les  mémoires  de 
rAeadérnie  Impériale  de  Vienne,  avec  le  titre  :  Baskisrhe 
Siuflim.  L  Uber  die  Enstehung  der  Bezugsformen  des  Baskischen 
Zmiirofis  (Wien.  1893)  ne  vise  à  rien  moins  que  d'établir 
une  nouvelle  théorie  du  verbe  basque.  M.  le  D""  Schuchardt 
rejette  tous  les  éclaircissements  antérieurs  du  verbe  bas- 
que, dont  il  fait  une  analyse  minutieuse  de  tous  les  dia- 
lectes. Ses  idées  ont  l'air  de  s'attacher  un  peu  à  celles 
émises  par  M.  V,  Stempf  dans  sa  thèse  publiée  à  Bordeaux 
en  18î)0  :  La  langue  basque  possede-t-elle,  oui  ou  non,  un  verbe 
tramiiif,  La  lecture  du  traité  du  savant  professeur  de 
Gralz  mi  des  plus  difTiciles.  Si  nous  avons  bien  saisi  la 
pensée  de  ces  deux  auteurs,  ils  ne  veulent  pas  du  tout 
admettre  que  la  forme  pronominale  objective  enclavée 
dans  le  verbe  basque  soit  un  objet  direct.  L'un,  M. 
Stempf,  Texplique  comme  un  ablatif  après  un  verbe 
intranstliL  11  s'ensuit  que  ce  qu'on  a  pris  pour  un  verbe 
actif  ou  transitif  n'est,  en  réalité,  qu'une  forme  passive 
ou  intrniisitive.  Le  D'  Schuchardt,  si  nous  le  comprenons 
hîen,  l'explique  plutôt  comme  un  dativus  eihicus,  mihi,  Obi, 
après  un  verbe  reflexopassif.  Ces  auteurs,  tous  deux 
s^atcordejit  en  ceci  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  basque  une 
forme  de  verbe  purement  transitive  ou  active,  et,  par 
conséquent,  que  tous  les  grammairiens  antérieurs  l'ont 
Hial  exfïliqué. 

La  théorie  du  Df  Schuchardt  est  admise  par  M.  Van 
Eys,  mais  elle  est  vivement  combattue  par  M.  Vinson, 
surtout  |>our  les  formes  de  tutoiement.  La  question  n'est 
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pas  encore  vidée.  Ce  sera  peut-être  longtemps  avant  que 
la  vraie  théorie  do  verbe  basque  soit  établie  au  jugement 
des  savants. 

Outre  cet  ouvrage  important,  M.  le  D^  Schuchardt  a 
imprimé  plusieurs  articles  et  critiques  :  Germanische  Wortef* 
im  Baskischen,  des  critiques  remarquables  sur  Touvrage 
italien  Délie  relazioni  ira  il  Basco  e  Vantico  Egizio,  par  le 
prof.  Claudio  Giacomino,  et  sur  les  lihind  Leclures  et  The 
Inscriptions  and  Language  of  ihe  Northern  Pids,  par  le  prof. 
J.  Rhys  of  Oxford,  sans  parler  de  ses  écrits  précédents. 

Dans  le  progrès  de  toutes  les  sciences  actuelles,  les 
travaux  les  plus  indispensables  paraissent  souvent  dans 
les  revues  scientifiques,  dans  les  mémoires  ou  bulletins 
des  Sociétés  savantes,  même  dans  les  publications  hebdo- 
madaires ou  dans  les  journaux,  avant  d*ètre  ramassés  et 
publiés  à  part.  Ce  fait  est  exact  surtout  pour  des  recher- 
ches grammaticales,  pour  des  articles  de  critique  et  de 
bibliographie.  Il  y  a  notamment  deux  revues  publiées  à 
Tétranger  qui  s'occupent  des  recherches  basques.  L'une, 
YEuskara,  de  Berlin,  est  dédiée  exclusivement  aux  con- 
naissances basques  ;  l'autre,  d'une  portée  bien  plus  éten- 
due, la  Revue  de  Linguistique  et  de  Philologie  comparée 
(Maisonneuve,  Paris),  si  vaillamment  dirigée  par  notre 
collègue,  le  professeur  italien  Vinson,  dont  le  nom  revient 
à  chaque  instant  en  étudiant  le  basque. 

Quoique  un  peu  au-delà  de  nos  limites,  je  peux  indi- 
quer ici  la  réimpression  d'une  traduction  en  basque 
souletin,  faite  par  le  célèbre  Augustin  Chaho,  des  Preces 
Sancli  Nerseiis  (Revue  de  Linguistique,  t.  xxiv,  fasc.  4, 
p.  326).  Nerses  IV  fut  patriarche  d'Arménie,  1098-1173. 
Outre  beaucoup  d'autres  écrits  plus  considérables,  il  a 
laissé  un  recueil  de  vingt-quatre  courtes  prières  ou  col- 
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leçlfis.  ('ne  édition  de  ces  vingt-quatre  prières  ou  oraisons 
en  quatorze  langues  fut  imprimée  à  Venise  en  1818,  suivie 
d'une  autre  édition  en  vingt-quatre  langues  en  1832.  Je 
ne  stiis  pas  si  Chaho  avait  préparé  sa  traduction  pour 
celte  dernière  édition. 

Au  tome  xxv,  fasc.  1,  IS  janvier  1892,  il  y  a  une  néci*o- 
logie  du  prince  L.tL.  Bonaparte,  et  un  texte  basque  du 
XV»  siècle.  Le  fascicule  2  nous  donne  un  fragment  d'une 
pastorale,  Sainte  Hélène,  avec  traduction  anglaise  par 
M.  H.  S,  Dodgson,  à  qui  nous  devons  la  réimpression  de 
Cnpanaga.  La  Société  Ramond,  de  Bagnères-de-Bigorre, 
annonce  dés  à  présent  la  publication  de  cette  pastorale 
tout  entière,  avec  traduction  française  et  anglaise.  J'ai 
écrit  quelques  mots  sur  les  pastorales  pour  y  servir 
d'introduction.  Au  3«  fasc,  juillet  1892,  nous  avons  une 
traduction  de  sept  strophes  de  la  Chanson  de  Roland,  en 
basque  tabourdin,  par  M.  Harispe.  Un  autre  morceau  de 
la  même  chanson  a  été  traduit  en  basque  par  M.  E.  S. 
Dodgson.  Le  tome  xxvi,  fasc.  i,  commence  avec  de  très 
intéressantes  Notes  de  Bibliographie  basque,  par  M.  Vinson. 
11  y  donne  un  compte  rendu  de  deux  ouvrages  :  UOffic£  de 
la  Vierge  (tGo8),  et  le  Bréviaire  des  Dévots  (1664).  La  version 
basque  de  VOffice  de  la  Vierge  est  due  à  la  plume  de 
M.  llïiriziuendi,  vicaire  de  Sare.  Le  Devoten  Breviarioa  fut 
traduit  par  d'Argainaratz,  vicaire  de  Ciboure,  en  1664. 
Les  Sept  Saillies,  célébrées  aux  heures  canonicales  pendant 
la  journée,  sont  toutes  de  famille  royale,  de  sorte  que  je 
suppose  que  l'original  de  ce  bréviaire  doit  avoir  été  com- 
posé i*ar  quelque  reine  ou  princesse.  C'est  une  chose  à 
rechercher.  Le  fascicule  2,  avril  1893,  nous  montre  un 
vétéran  dans  les  études  basques,  M.  le  comte  H.  de  Cha- 
rcncy,  qui  y  a  écrit  un  essai  sur  La  Langue  Basque  et  les 
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idiomes  de  r Oural;  la  fin  de  cet  article  se  trouve  dans  le 
fascicule  3  de  juillet.  Le  même  numéro  contient  la  des- 
cription des  manuscrits  de  Pierre  d'Urte,  par  M.  Vinson, 
et  une  note  très  curieuse  sur  la  Versification  basque  de 
Bernard  d'Echepare,  signée  E.  S.  D.  (Edward  Spencer 
Dodgson).  L'auteur  compare  la  mesure  d'Echepare  avec 
celle  d'un  poème  grec,  Les  Exploits  de  Basile  Dïgénis  Acriias, 
épopée  byzantine,  La  mesure  s'appelle  vers  politiques  depuis 
le  onzième  siècle.  On  trouve  des  poèmes  latins  aussi  bien 
que  grecs  écrits  dans  cette  mesure.  Un  des  ouvrages  les 
plus  utiles  sur  le  basque,  et  surtout  pour  ceux  qui  en 
commencent  l'étude,  est  le  Glossar  zu  Dechepare  Poesien, 
que  M.  V.  Stempf  publie  de  temps  en  temps  dans  les 
pages  de  cette  revue  depuis  janvier  1887.  Quoique  écrit 
en  allemand,  l'analyse  grammaticale  y  est  faite  avec  une 
telle  netteté  et  précision  qu'elle  peut  être  suivie  en  grande 
partie  même  par  ceux  qui  ne  possèdent  pas  l'allemand. 
C'est  un  grand  auxiliaire  à  la  connaissance  du  basque. 

UEvskara,  l'organe  de  l'Asssociation  basque  de  Berlin, 
est  dédié  entièrement  aux  études  basques.  Dans  les  numé- 
ros 12, 13,  14,  15,  nous  remarquons  entre  autres  articles 
Die  Ibene)',  VI,  VU,  VIII,  par  Karl  Hannemann.  La  réim- 
pression de  VEvangile  selon  Saint  Jean,  de  Leiçarrague,  par 
M.  Dodgson  ;  plusieurs  notes,  quelquefois  assez  hasardeu- 
ses, d'étymologle,  par  le  même,  d'autres  mieux  fondées, 
par  M.  le  comte  de  Charency,  professeur  Vinson,  Van  Eys, 
Linschmann  et  d'autres.  Nous  signalons  les  noms  des 
nouveaux  venus  parmi  les  basquisants  :  M.  C.  C.  Uhlen- 
bech  qui,  outre  ses  articles  dans  VEuskura,  a  publié  à 
Amsierdam  une  brochure  de  10  pages,  Bashische  Studien 
(Johannes  Muller,  1891),  Herr  Schwerdtfeger,  qui  fournit 
un  supplément  au  numéro  15  de  VEuskara  :  Zur  Ethnischen 
Steliung  der  Phonikier. 
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M.  Vinson  me  parle,  dans  une  lettre,  d*une  brochure, 
Shivo-Bd-skhch,  par  M,  Topolowek,  c'est  un  vocabulaire 
OLyjuiïlo^lque  assez  fantaisiste. 

Nous  devons  faire  mention  ici  de  deux  séries  d'articles 
qui  loiK  lient  par  quelques  côtés  à  la  question  basque.  Ils 
ont  \\\\vu  dans  une  publication  tri-mensuelle  espagnole, 
LaOmIruversia,  de  Madrid.  La  première  série  a  pour  titre  : 
Anii)/t/i'(Iftdes  Ibericas,  por  M.  Q.  Elle  se  trouve  dans  les 
a-^  17L  175, 179  de  Tannée  1891,  et  dans  le  n^  184,  février 
\^\V1.  n  y  a  aussi  un  chapitre  supplémentaire  :  La  Servi- 
dumhre  ndm^ipticia  entre  los  Jberos,  n»  192,  avril  1892.  La 
tleuxièiue  série,  LUoral  Iberico  del  Mediterràneo  en  el  siglo 
V7j  y,  njdes  de  J,  C,  commence  avec  le  n^  201,  et  se 
puuisuit  dans  les  n^^  210-214  de  Tannée  1892,  dans  ceux 
2:j7,  février  1894  et  281,  octobre  1894. 

L'aiiii;i[r,  qui  cache  son  nom  sous  les  initiales  M.  Q.,  est 
Dan  Jiinciuin  Costa,  avocat  et  juge  bien  connu  pour  ses 
éorits  sur  le  droit  et  les  institutions  du  Nord  de  TEspagne, 
iiX  suihiut  de  sa  province  natale,  TAragon.  Quoique  écrits 
aver  ijuti  portée  plus  grande,  les  susdits  articles  sont 
d'iïU€  n  Ldle  utilité  pour  Tétude  des  origines  des  races 
ilïùriqiius  et  de  quelques-unes  des  institutions  basques 
qui  t^e  sont  conservées  presque  à  nos  jours.  M.  Costa 
u\iM^llf  surtout  dans  l'application  de  la  récente  science  de 
rijojiuiit;  préhistorique,  de  ses  mœurs  et  de  ses  institu- 
Lionn  a  l'interprétation  des  textes  des  anciens  auteurs 
classii|i.H;s,  grecs  et  latins. 

OlMlAtîES  SUR  L'ANTHROPOLOGIE  et  L'ETHNOLOGIE 
BASQUE 

PrUini  los  publications  qui  traitent  des  relations  ethno- 
gra|dûques  entre  les  Basques  et  les  anciens  Ibères,  la 
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première  place  est  due  désormais  au  Monumenia  Linguœ 
Ibericœ,  par  le  professeur  D^  Einilius  Hiibner  (Berlin, 
Reimer,  1893).  11  suflit  d'énumérer  quelques-uns  des 
ouvrages  précédents  du  savant  professeur  pour  faire  voir 
quels  titres  magnifiques  il  offre  à  notre  considération 
préalable,  et  pour  montrer  combien  toute  œuvre  de  sa 
plume  est  de  la  plus  sérieuse  attention.  Le  D'*  Ilûbner  est 
le  rédacteur  du  tome  ii  du  grand  Corpus  Inscriptionurn  Lati- 
nûrw;/î  (Berolini,  MDCccLix),  qui  se  rapporte  à  l'Espagne; 
d'un  Supplément  à  cet  ouvrage  (1891);  des  Inàcriptiones 
Hispaniœ  Christianœ  (Berolini,  mdccclxxii).  11  a  écrit  aussi, 
en  espagnol,  un  excellent  livre  :  La  Arqtieologia  de  Espana 
(Barcelona,  1888),  et  en  portugais,  Noiicins  Archeologicas  de 
Portugal  (Lisboa,  1871),  et  une  foule  d'autres  écrits, 
surtout  sur  l'épigraphie  latine.  Sa  dernière  publication 
est  le  couronnement  de  toute  une  série  d'ouvrages  sur 
l'archéologie  espagnole,  qui  sont  tout  à  fait  indispensa- 
bles et,  sauf  pour  la  grandeur  du  format,  ils  sont  de 
véritables  manuels  qu'on  devrait  toujours  avoir  à  la  main 
en  étudiant  l'ancienne  Ibérie. 

Malheureusement,  je  n'ai  pas  encore  pu  voir  le  Monu- 
menta  Linguœ  Ibericœ,  Je  ne  le  connais  que  par  quelques 
critiques  qui  en  ont  été  faites  et  par  les  lettres  de  mes 
amis.  Il  paraît  que  Hubner  donne  une  part  plus  large  au 
phénicien  et  aux  langues  sémitiques  de  la  Libye,  le  car- 
thaginois, que  ne  l'ont  fait  ses  devanciers.  Néanmoins,  la 
distribution  géographique  de  ces  idiomes  et  de  ces  dia- 
lectes concorde  assez  bien  avec  celle  faite  par  les  numis- 
mates espagnols  aux  Letras  Uesconocidas  (voyez  La  Epigrafia 
Numwnatica  Ibérica,  par  G.  Pujol  y  Camps,  dans  le  Boletin 
de  la  Real  Academia  de  la  Historia,  tomo  xvi,  avril  1890).  Il 
reste  toujours,  malgré  l'élément  phénicien,  assez  de  res- 

35 
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seiiiMatirt*  avec  le  basque  pour  faire  voir  une  parenté 
quelconque  de  la  langue  de  ces  inscriptions  et  de  ces 
léiîerid€*s  numismaliques.  avec  VEsn:ara  d  aujourd'hui.  Si 
on  ne  parlait  pas  le  basque  actuel  dans  Tancienne  Ibérie 
et  dan<^  la  Keltibérie,  on  parlait  au  moins  des  idiomes 
analogues. 

Si  le  professeur  D""  E.  Hfibner  a  fait  beaucoup  pour 
éclaircir  les  relations  entre  Basques  et  Ibères,  un  autre 
savant,  M.  John  Rhys,  professeur  des  langues  celtiques  à 
l'riiiver**ité  d'Oxford,  s'efforce  d'établir  les  rapports  entre 
lesî  (hères,  les  Basques,  les  Celles,  les  Picls  et  les  peuples 
prtmîUfs  clu  Xord-Ouesl  de  l'Europe.  La  question  est  une 
(le^  [iliisilifficiies,  bien  qu'une  des  plus  intéressantes  pour 
l'ethnologie  de  l'Europe  occidentale.  On  ne  peut  pas  jeter 
les  yeux  sur  une  ancienne  carte  d'Espagne  sans  y  remar- 
quer <h*s  noms  cellictues,  surtout  dans  le  Nord  et  le  Xord- 
Ûuesl,  et  au  centre  le  nom  Keltiberia  occupe  une  grande 
étendue.  On  espère  toujours  découvrir  des  rapports  entre 
les  langues  celtiques  et  les  langues  parlées  par  les  habi- 
tants de  ces  pays.  Mais  nos  espérances  sont  toujours 
déçues.  Jusqu'à  présent  l'élément  celtique  dans  le  basque, 
ou  rèléiuent  basque  dans  les  langues  celtiques,  est  à 
dt'cfmvrir.  Les  traces  y  sont  bien  difïiciles  à  constater. 
M,  le  ï)rufesseur  Hhys  s'est  efforcé  d'en  déduire  quelque 
cliosi;  dans  sa  brochure  The  Inscriptions  and  Langvage  of  Ihe 
NùrUm-n  Pids,  M.  le  D^  Schuchardt  en  a  fait  une  vive 
critique  dans  le  Litcratm  liait  ftir  gennanische  vnd  romanische 
philid^igie.  Depuis  lors  noire  savant  professeur  a  étudié  le 
l)Hsquo  sur  place,  à  St-Jean  de-Luz  ;  nous  attendons  de 
|)his  iiii[iortants  résultats  de  sa  plume. 

Wwtt  tous  ceux  qui  ont  étudié  l'anthropologie  basque  au 
pays  même,  il  a  été  impossible  d'accepter  les  conclusions 
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de  M.  le  D'  Broca  sur  les  crânes  basques  avec  la  même 
foi  par  laquelle  elles  ont  été  accueillies  par  des  savants 
qui  ne  connaissent  pas  la  population  basque  de  ristt.  Ce 
n'était  pas  la  science  qui  faisait  défaut  au  savant  pro- 
fesseur. Il  a  bien  raisonné  sur  les  matériaux  qu*il  avait 
devant  lui.  Mais  il  a  été  induit  en  erreur  en  se  Tiant  à  des 
matériaux  douteux  et  tout  à  fait  insuflisants.  Il  est  impos- 
sible, pour  quiconque  connaît  tant  soit  peu  le  Pays  Basque, 
et  surtout  St-Jean-de-Luz,  avec  ses  grandes  variations  de 
population,  d'accepter  pour  un  moment  que  quarante-cinq 
crânes  tirés  au   hasard  de  Tossuaire  de  l'église  soient 
tous  basques.  Il  est  même  possible,  au  contraire,  qu'il  n'y 
en  ait  pas  un  seul  de  race  pure  et  sans  mélange.  M.  R. 
Collignon  a  fait  dernièrement  une  communication  à  la 
Société  d' Anthropologie,  infirmant  quelques-unes  des  conclu- 
sions de  M.  le  I)r  Broca,  et  provoquant  des  recherches  nou- 
velles. Autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  des  extraits 
et  par  des  critiques,  nous  ne  serions  pas  plus  d'accord 
avec  quelques-unes  des  opinions  de  M.  Collignon  que 
nous  ne  le  sommes  avec  celles  du  D^  Broca.  Il  dit  :  «  Cer- 
tains même  (qui?)  avaient  été  dire  que  tous  les  Basques 
étaient  blonds,  n'ayant  pas  remarqué  que  justement  ils 
étaient  tous  bruns  ».  La  dernière  assertion  est  presque 
aussi  fausse  et  hasardeuse  que  la  première.  Si  partout  la 
grande  majorité  des  Basques  actuels  sont  bruns,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  là  où  en  trouve  les  conditions  de 
localité  les  plus  favorables  pour  conserver  le  type  le  plus 
pur,  plus  on  y  trouvera  des  blonds.  J'ai  constaté  ce  fait 
partout.  On  voit  la  différence  entre  les  classes  supérieures 
et  les  paysans  et  laboureurs  du  pays.  Il  est  bien  rare  de 
trouver  un  Basque  blond  parmi  les  classes  supérieures, 
parce  que  ces  classes  sont  plus  mêlées  par  des  mariages 
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nvec  des  Français,  Gascons  et  Espajçnols,  tandis  qii*il  n*est 
pns  flu  tout  rare  de  trouver  des  tètes  tout  à  fait  blondes 
piirnu  les  classes  laborieuses  et  parmi  les  paysans,  qui 
ont  plus  conservé  la  pureté  de  la  race.  M.  Gollignon  trouve 
bien  (ies  traits  dans  les  Basques  qui  rappellent  les  anciens 
Egypiienset  les  Berbères.  C'est  la  conclusion  à  laquelle 
est  arrivé  Don  Francisco  M.  Tubino  dans  son  ouvrage 
Los  Âhorigines  Ihéricos  6  los  Bereheres  en  la  Peninsvla  (Madrid, 
1870).  M.  Collignon  croit  que  les  Basques  français  sont 
bien  plus  libres  de  mélanges  que  les  Basques  espagnols, 
c*est  l'opinion  de  beaucoup  de  basquisants;  mais  je  ne 
peux  pas  être  d'accord  avec  lui  lorsqu'il  dit,  avec  Marca 
et  tPautres,  que  les  Basques  sont  venus  en  deçà  des  Pyré- 
nt'es  fiour  la  première  fois  au  sixième  siècle.  Il  y  avait 
sans  doute  à  cette  époque  un  grand  mouvement  des  tribus 
basques  ;  c'est  alors  peut-être  que  la  tribu  des  Vascones 
aurait  passé  les  Pyrénées,  qu'ils  s'établissaient  dans  la 
province  à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom,  Vasconie, 
(îuasf onie,  (îascogne  ;  mais  il  me  semble  incontestable 
que  longtemps  avant  cette  époque  il  y  avait  en  deçà  des 
Pyrénées  des  peuples  qui  parlaient  un  idiome  basque 
tout  le  long  de  la  cbaîne  depuis  Fine  dlliberis)  jusqu'au 
Lnhnurd  (Lapurdens).  L'épigrapbie  et  la  toponymie  de  la 
ré^Mnii  sont  d'accord  sur  ce  point. 

On  vient  de  publiera  Paris  (chez  Bouillon,  67,  rue  de 
Hidii^îieu),  le  premier  fascicule  d'une  nouvelle  série  de 
travaux  sur  le  basque,  qui  s'annoncent  sous  le  litre  : 
Arrliicfis  de  la  Tradition  basque  ;  Publication  de  docvmenfs 
fifdreprise  par  un  groupe  d'écrivains  et  d'artistes  pour  servir  à 
thisffiire  de  la  tradition.  F^a  première  œuvre  de  cette  Société 
nouvi'lle  est  un  numéro  spécimen  de  Cent  chansons  poptt- 
Utivpti  basques,  recueillies  et  notées  par  M.  Charles  Bordes, 


—  541  — 

mailre  de  chapelle  de  Saint-Gervais,  à  Paris.  La  haute 
réputation  de  M.  Bordes  comme  musicien  nous  assure 
que  nous  aurons  ici  les  chansons  basques  avec  les  airs 
véritables,  comme  on  les  chante  parmi  le  peuple  môme. 
Les  mots  basques  y  sont  donnés  avec  traduction  fran- 
çaise, faîte  par  la  plume  compétente  de  M.  le  D^  Larrieu. 
M.  Bordes  note  aussi  lorigine  de  ces  mélodies,  en  fait 
l'histoire  et  trace  leur  descendance  des  anciens  modes 
grégoriens.  Une  étude  scientifique  de  la  musique  popu- 
laire chez  les  Basques  était  bien  à  désirer.  Nous  remercions 
M.  Bordes  de  remplir  cette  lacune  dans  la  connaissance 
des  choses  basques. 

Je  ne  peux  pas  terminer  ces  pages  sans  mentionner  ce 
qui  a  été  fait  pour  la  bibliographie  basque  pendant  ces 
dernières  années.  VEssai  d'une  Bibliographie  de  la  langue 
basque,  par  M.  J.  Viuson,  est  le  manuel  obligatoire  pour 
toute  personne  qui  désire  connaître  ce  qui  a  été  imprimé 
en  basque  et  sur  le  basque.  C'est  un  livre  admirable.  Mais 
M.  Vinson  l'intitule  :  Essai  d'une  Bibliographie.  Il  était  en 
effet  impossible  pour  un  seul  homme  d'avoir  la  connais- 
sance exacte  de  tous  les  petits  livres  épars,  tirés  souvent 
à  très  peu  d'exemplaires  par  des  éditeurs  inconnus  et  qui 
ont  été  publiés  en  basque.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
quelques-uns  d'entr'eux  aient  échappé  à  ses  recherches. 
M.  E.  S.  Dodgson  a  compulsé  deux  Suppléments  qui  rem- 
plissent quelques  omissions  et  qui  donnent  une  liste 
d'ouvrages  parus  depuis  la  Bibliographie  de  M.  Vinson 
jusqu'à  l'automne  de  1892.  Le  dernier  de  ces  Suppléments 
se  trouve  dans  la  Revue  des  Bibliothèques,  ii,  pp.  216-227, 
décembre  1892. 

La  mort  du  regretté  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  a 
amené  la  publication  d'un  Attempt  al  a  Catalogue  of  the 
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Lihrmy  uf  ihfi  late  princp^  Louis-Lucien  Bonaparte,  by  Victor 
CoUins  ^11,  Sotheran  &  C^,  London,  1894).  Les  n^  639  à 
1357,  [i[}.  33  à  67,  contiennenl  la  liste  des  ouvrages  bas- 
que»? ou  sur  le  basque,  de  la  bibliothèque  de  ce  grand  bas- 
copliile  el  philologue.  Quoique  fait  par  une  personne  qui 
ne  sîavail  |ï»s  un  seul  mot  de  basque,  ce  catalogue  n'est 
jms  snjiii  ulilité  comme  accessoire  à  la  Bibliographie  basque, 
J*arrêtii  ici  ces  notes  beaucoup  trop  étendues.  Néan- 
inuîjis.  \r  n  Hins  d'avoir  peut-être  omis  quelques  ouvrages 
tout  à  faiî  aussi  importants  et  aussi  remarquables  qu'au- 
cun de  rpiix  sur  lesquels  j'ai  attiré  votre  attention,  tant  a 
éié  f^rariile  la  fécondité  de  la  littérature  basque  étrangère 
pendant  Ir^  années  1892-94.  Je  vous  prie  d'excuser  mon 
ignuraTice.  Bien  des  choses  peuvent  facilement  m'échap- 
per  dans  iim  retraite,  à  Sare,  loin  des  livres,  des  grandes 
bihlialh^riues,  du  commerce  des  savants  et  des  Sociétés 
scieiiLilKjiies.  Enfin  je  tiens  à  constater  encore  une  fois 
que,  &âi\s  les  pages  précédentes,  je  n'ai  parlé  que  des 
étninjrers  i[ui  ont  écrit  sur  le  basque.  Rendre  compte  de 
la  litlératnie  indigène,  tel  n'a  pas  été  mon  dessein.  Cette 
tâche  est  riu-dessus  de  mes  forces.  Elle  exige  la  plume 
d'un  natif  pour  la  traiter  comme  il  faut.  Je  serais  bien 
heureux  ^i  ce  que  j'ai  écrit  pouvait  engager  quelque 
Escuahiuii,  ou  du  Pays  Basque  ou  de  las  Provincias  Vas- 
congailas,  ou  de  la  Navarre,  à  faire  un  résumé  des  tra- 
vaux liliérHires  des  provinces  où  l'on  parle  encore  Escuara. 

VVENTVVORTH  WEBSTER. 


P,  S.  —  nei)uis  que  j'ai  écrit  ces  lignes  j'ai  reçu  deux 
arli^'h^^  *U}  M.  le  l)r  Schuchardt.  Le  premier  a  paru  dans 
le  JJ/ft'rtdurhlaU  f'nr  germanische  und  romanische  Philologie  ; 
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le  second,  bien  plus  important,  est  tiré  du  Zeilschrift  fur 
romanische  Philologie;  il  a  pour  titre  :  Vas  Daskisch  ZpîUvùH 
und  Julien  Vinson.  Ces  deux  articles,  surtout  le  tlernier, 
sont  d'une  grande  utilité  pour  l'intelligence  de  l'i^luiit^  du 
savant  professeur,  dont  j'ai  fait  mention  au  dessu^^,  p.  l\M, 
Bien  des  diflTicultés  y  sont  édaircies,  et  la  queslioii  est 
nettement  posée  entre  les  deux  plus  grands  mailio^  de  la 
théorie  du  verbe  basque. 

P.  ;)37.  —  Il  y  a  une  courte  critique  de  Hubner's  Monu- 
menta  Linguœ  Ibericœ,  dans  une  revue  anglaise,  ThClfimml 
Review  (octobre  1894,  p.  357).  L'auleur,  M.  R.  S.  Cimway, 
n'accepte  pas  complètement  et  sans  réserve  les  conclu- 
sions du  savant  professeur  allemand.  Une  étude  de  beau 
coup  plus  d'importance  d'une  partie  de  l'œuvre  de  Hiibiicr 
se  trouve  dans  le  Boleiin  de  la  Real  Academia  de  la  Uidoria 
(octobre  1894,  Madrid).  Elle  est  due  à  la  plume  exercée  de 
l'érudit  jésuite,  H.  P.  F.  Fita.  11  y  met  à  Tépreuve  Touvrage 
de  Hubner  pour  Texplicition  des  inscriptions  ibérieiiiies 
de  Fraga. 

Enfin,  je  viens  de  voir  l'annonce  d'un  livre  con^idérri- 
ble  :  Vie  Verwandisrhafi  des  Baskischen  mit  den  Berhcrspraclwn 
Nord  Africas  nnchgetuiesen  (Lafjiniié  entre  le  basf/m}  d  la 
langue  des  Berbères  du  Nord  de  l'Afrique  dêmontrm),  par 
G.  von  der  (iabelentz  (Braunschweig,  Sattler,  1894». 

VV.  W. 
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î.  Genu8  Sieropes.  Boisd 

98.  Aracynthus,  F.,Uir.,eU.  Lieux  marécageux,  en  juin   et 

juillet.   ~   Lande    d'Anlza^uo, 
Anglet,  etc. 

B 

2,  Genus  Hesperia,  Bolsd. 


99.  LiNŒA,  F.,  etc. 

100.  LiNEOLA,  O.,  B.,  D. 

101.  Sylvanus,  F.,  etc. 

102.  Gomma,  L..  F.,  etc. 


Sur  les  fleurs  des  ronces,  en  mai, 

juin  et  juillet.  —  Partout, 

Sur  les  bruyères  en  juilh**   et 

août.  —  Partout. 

Sur  les  fleurs  des  ronces  el  des 

chardons,  en  juillet  et  aoi^L  — 

Partout. 

Bois  élevés  et  frais,  en  juilltil,  — 

Partout. 


I 


—  UH  — 

103.  AcTŒON,  Esp.,  IL,  G.    CoU>aux,  lerrainâ  arides,  sur  les 

ronces j  en  Juillel.  —  Parloui, 
c 
3,  Genus  Si/richtuit,  Botsd* 

104-  Alveis,  II.  ■     Lieux  secs.  (Clairières  des  bois, 

011  juillel.  —  Mouj^'uerre, 

105.  Cartïiami,  *.,  li.,  Tf.,  »,    Prairies  sèches,   en  juilleL  — 

Galctie, 

106<  Alveolus,  il,  O.,  h.     Prairies  siMîlies,  en  juin  el  juil- 

leL  —  Guïche. 

107,  Var.  Lavaterœ,  F.        Mêmes  iocalllés  tjue  Alveoius. 

108,  Sao,  il,  n,,  ete.  Coteaux  arides,  en  juin  et  août, 

—  Treuil,  Mouguerre, 

109,  Althkiï:,  il,  g,,  ele.      Prairies  élevées,  en  juin.  —  Par- 

tout. 

110,  Malvck,  F,,  IL,  etc.        Prairie?:,  en  juillel.  —  Parlout, 
IIL  Lavatkuœ,  Df.,IL,eic.  l'rairies, en  aoùl.  —  Ciuiche^  ele< 

5,  Gemm  Thanaois.  Boi^iL 

112.  Tage9,  L.,  etc.  Prairies^  en  avril  el  maL  —  Par- 

tout. 


f 
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CUiCPtJliCUL.i%inES.     GniSPU»CUI^AHl>%.  L.ntr. 


Première  Division 

PREMIÈRE  SECTION 

I''  TRIBU.  -  SPHINGIDES.  SPHINGIDŒ.  Lalr. 
/,  demis  Sp/Unr.  Fab,,  Lair.,  etc. 


113.  PiNASTRi,  L.,  eU;. 


lU.  Lkhstri,  L.,  ele. 


115.  CoNVoLvru,  L.,  oie. 


Bols  de  pins  eu  juin  et  août. 

Chenille  en  septembre  et  oclo^ 
bre  sur  le  Pinns  Mariilma  et 
Pmanter,—  Pijçnadars  de  Rayon- 
ne et  Anjîlet. 

Au  crépuscule,  sur  les  chèvre- 
feuilles, eu  juin  et  juillet. 

Chenille  en  août  et  septembre, 
sur  le  Lif/usirum  et  le  Sf/rinf/f/. 
—  Jardins  des  banlieues  de 
Rayonne. 

Au  crépuscule,  sur  hss   Conrol- 
rufas,  eu  juillet  et  août. 

Chenille  eu  août  et  septembre, 
sur  le  Convoi  valus  Arvcnsis.  — 
Très  commun  dans  les  jai'diué 
des  banlieues  de  Rayonne. 


2.  Geniis  Dellcphila.  Oc/ts.,  Boisd, 


IIH.  Imphorbuf,  L.,  etc, 


Au  crépuscule,  en  juin  et  sep- 
tembre. 
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117.   LlNEL\TA,  F..  O.,  G. 


118.  Gelerio,  L. 


Ghenille  en  mai  et  août  sur 
V Euphorbe  Ct/parissias.  —  Ban- 
lieues de  Rayonne,  etc. 
Au  ert^puscule,  sur  les  chèvre- 
feuilles, en  août  et  septembre. 

Ghenille  en  juillet,  polyphasé. 

—  Très  commun  partout  où  il  y 
a  des  fleurs. 

Au  crépuscule,  sur  les  fleurs  de 
Pétunia,  en  septembre. 
Chenille  en  août,  sur  la  vigne. 

—  Autrefois  très  commun  dans 
les  jardins  du  quartier  St-Léon. 
Au  crépuscule,  sur  les  chèvre- 
feuilles, en  août  et  septembre. 

Ghenille  en  juillet,  sur  VEpi- 
lobe,  —  Très  commun  partout. 
Au  crépuscule,  sur  le  jasmin,  en 
août. 

Ghenille  en  juillet,  sur  le  cail- 
lelait  jaune.  —  Assez  rare  dans 
notre  région. 


3,  Genus  Acheroniia.  Ochs. 

121.  Atropos,  Linné,  etc.     Ghamps  de  pommes  de  terre,  en 

août  et  septembre. 

Glienille  en  juillet,  sur  la  pom- 
me de  terre,  le  jasmin  et  le  ca- 
talpa. —  Gommun  partout. 

4,  Genus  Macroglossa.  Ochs,,  Boisd. 

122.  Stellatarum,  L.,  etc.    Prairies,  jardins,  toute  l'année, 

vole  en  plein  jour. 

Ghenille  sur  les  gaillets  blanc 
et  jaune.  —  Partout. 


119.  Elpenor,  L.,  etc. 


120.  PoRCELLus,  L.,  etc. 
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123.  BoMnYLiFOHMis,L.,elc.  Vole  en  plein  jour  sur  les  flriirs 

de  lavande,  en  mai,  juin  et  août. 
Chenille  sur  les  chèvrefeuil- 
les. —  Jardins  des  banlieues  de 
Bayonne. 
12i.  FnciFORMis,  L.,  etc.        Comme  le  précédent. 

Chenille  sur  les  scabieusej;. 

5.  Genits  Pierogon,  BoUd, 

125.  Q^NOTUEHŒ,FMKip.,HMtt.,fi.  Pris  à  Lembeye,  jardin  de  M" 

de  Bilhère. 

Chenille  sur  un  pied  de  fus<jh- 
sia,  en  juillet. 

DEUXIÈME  SECmON 

G,  Genm  Smerint/ms,  Ochs.,  Latr,,  Boisd, 

126.  TiLiŒ,  L.,  etc.  Dans  les  jardins  et  les  promena- 

des, de  mai  à  septembre. 

Chenille  en  juillet  et  août,  sur 
l'orme  et  le  tilleul.  —  ParlouL 
Fort  commun  sur  les  arbres  d** 
nos  promenades. 

127.  OcELLATA,  L.,  etc.  Vignes, oseraies, vergers, en  juith 

Chenille  en  août  et  septembre 
sur  le  saule,  le  peuplier  el  le 
pommier.  —  Partout. 

128.  Popru,  L.,  etc.  Lieux  plantés  de  peupliers,  en 

août  el  septembre. 

Chenille  en  juillet  et  août,  sur 
le  saule  et  lepeuplier.  — Pari  nul. 
Les  chrysalides  des  Smériniheiï 
se  trouvent  aux  pieds  des  arJ>Jcs 
sur  lesquels  les  chenilles  se 
nourrissent. 
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11'  TRIBU.  -  SKSIEIDES.  SESIŒIDŒ.  Dup. 

L  Genus  T h  y  ris.  Illig.y  Latr,,  Ochs,,  Boisd. 

129.  rENESTRiNA,F.,K«PvO.,  fi.,i.    Volc  CE  plein  soleil  sur  les 

fleurs  de  sureau  et  les  ronces, 
en  juinel  juillet. —Guiche,  etc. 

2.  Genus  Sesia.  Fab.,  Lair.,  Ochs. 

i^.  CnucrFORMis,L.,r,ï..i»i..  i.i  Surlesvieux  arbres,  en  juillet. 

i:il,  CvMPiFnRMis,  H.Esp.,  O.    Surlcs vicuxarbres, cu  juillet. 

tH2.  8PHi:UJFORMis,l.J.,l*M*-,*Mi.  Sur  Ics  vlcux  arbres,  en  juin. 

13:*,  Asii-iFonMis,  F.,  etc.  Sur  les  haies,  aux  bords  des 

chemins,  en  Juillet. 

13k  ApiRïMMis,  L.:  etc.  Sur  les  vieux  saules  et  les 

peupliers,  en  Juin  et  Juillet. 
C'est  la  plus  commune  de  nos 
sésies  ;  on  la  trouve  souvent 
contre  le  tronc  des  peupliers 
au  moment  de  l'accouple- 
ment. 

Deuxième  Division 

llï-  TRlBr.  —  ZYGENIDES.  ZYGŒNIDŒ.  Latr. 
/.  Genus  Zf/gœna.  Fab.,  Latr.,  etc. 

A 

135.  MiNos,  \Vv.,  D.  Bois  et  collines,  en  juillet. 

Chenille  en  mai,  sur  le  Loia» 
Corniculatus. 

136.  SCABJosŒ,  H.,0.,B.,D.  Dans  les  bois,  en  juillet. 

Chenille  en  mai,  sur  les  trè- 
fles. 

137.  Trifoui,  Kip.,R.,0.,l.,D.    Dans  les  prairies  en  mai,  Juin, 

août  et  septembre. 

Chenille  en  avril,  mai  et  juil- 
let, sur  les  trèfles.  —  Partout. 


-.  551  - 

138.  l'iLiPENDrLŒ,  L.,  etc.     Dans  les  prairies,  en  niai,  Juin 

et  juillet. 

Chenille  en  avril  et  mai,  i?iir 
les  trèfles.  —  Partout. 

139.  PFX'CEDANi,F.if.,l.,0.,B.,fi.  Dans  les  prairies,  en  juin  e!  juil- 

let. 

Chenille  en  avril  el  mai,  sur 
les  loliers.  —  Partout. 

3,  Genwi  Procris.  Fah,,  Latr,,  Boisd, 

140.  Pruni,  F.,f.,V.,0.,c.,l.    Dans  les  forêts,  en  juin  et  jiiillel. 

Chenille  en  mai,  sur  k^  prunel- 
lier. —  Forêt  d'Iraty. 
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1**  THIUIL  -  MTHOSIDES.  LITHOSIDŒ.  Boisd. 

/.  Genus  Nadia,  Boisd. 

iil.  ANcrLi.A,  L,,o,jl,,fi,,B.     Dans  les  bois,  en  juillet.  —  An- 

glel,  Mouguerre,  etc. 

ri.  Genus  Emfjdia.  Boisd. 

141  (:HtîïiirM.l.,ùp.J.,«.,fi.,B.  Dans  les  landes,  en  juillet.  — 

Partout. 
[\'A,  lîipj»Kinii.  H.,  \K  Arrondissement  de  Pau...? 

l\h  tinAMMïcA  J.*JJ.J).,(î.  Dans  les  prairies  et  les  champs 

de  genêts,  en  juin  et  septembre. 
Chenille  d'avril  à  juillet  sur  le 
Genisia,  le  GaUum  et  le  Prunus 
Spinosa,  —  Partout. 

4.  Genus  Dejopeia,  Curiis, 

\V\umKk,U},M.^y.'>^'\  Assez  rare.  Capturé  en  août,  dans 
un  champ  d'Anglet,  et,  en  octo- 
bre 1893,  sur  la  plage  de  l'Océan 
entre  la  barrière  du  champ  de 
courses  et  la  mer. 


,î.  (Jenus  Liihosia,  Boisd» 

li6.  QrADHA,  L.  V\.  elc.  Dans  les  bois  de  chênes,  en  juil- 
let. —  Ustaritz,  Urt,  etc. 

liT    linisKuLA,  1].JJ,,B.,D.  Sur  les  arbres  des  promenades 

publiques,  en  juillet.  —  Partout. 
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148.  CoMPLANA,L.,F.,0.,G.  Dans  les  champs  de  genêts,  en 

juillet.  —  Partout. 

149.  CoMPLANULA,  B.,  D.       Dans  les  Jardins,  en  juillet.  — 

Partout. 

150.  GiLVEOLA,0.,Tr.,B.,D.  Dans  les  bois,  en  juillet,  —  Par- 

tout. 

6.  Genus  Calligenia.  Dup. 

151.  RosEA,  F.,  O.,  G.,  B.     Sur  les  haies  en  plaine,  eu  Juin. 

—  Partout. 

7.  Oenm  Setlncu  Stéph,,  Boisd, 

152.  Irrorea,  h.,  O.,  g.,  B.   Coteaux  arides,  sur  les  genêts, 

en  juillet.  —  Urcuit,  Mouguerre, 

8.  Genus  Nudaricu  Sieph. 

153.  MuNDANA,  l.,F.,o.,fi.,B.  Sur  les  murs  en  pierres  sèches, 

en  juillet.  —  Partout. 

154.  MuRiNA,  Esp.,0.,B.,G.  Sur  les  murs  des  maisons,  en 

juillet. 

II'  TRIBU.  -  CHELONIDES.  CHELONIDŒ.  Boisd. 
î,  Genus  Euchelia.  Boisd, 

155.  Jacobeœ,  L.,  etc.  Partout,  en  mai  et  juin. 

Chenille  en  juillet,  sur  le  Se- 
necio, 

2,  Genus  Callimorpha,  Boisd. 

156.  DoMiNULA,l.,Eir.,0.,fi.,B.  Dans  les  bois,  en  juillet* 

Chenille  en  avril  et  mal,  sur 
le  genêt  et  le  troône. 

157.  Hera,  L.,  etc.  Sur  les  haies,  partout,  en  Juillet 

et  août. 

Chenille  en  avril  et  mai,  sur 
les  plantains. 
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3,  Oenus  Euthemonia,  Steph, 

158,  Russnrji,  l.,F.,*oO.,«ol.  Dans  les  taillis,  les  broussailles, 

en  août. 

Chenille  en  mai,  juin  et  Juil- 
let, sur  les  plantains.  —  Anglet, 
Mouguerre,  etc. 

4.  Genus  Chelonia.  Boisd, 

159,  Plantaginis,  L.,  etc.     Dans  les  bois,  en  juin  et  juillet. 

Chenille  en  mai,  sur  les  plan- 
tains. —  Partout. 

160,  VïLUGA,  L.,  etc.  Dans  les  haies,  les  broussailles, 

en  mai  et  juin. 

Chenille  en  avril  et  mai,  sur 
les  orties  et  les  chicoracées.  — 
Partout. 

161,  PimpUREA  L.,  etc.         Sur  les  genêts,  en  juin  et  juillet. 

Chenille  en  mai,  sur  le  genêt 
à  balais.  —  Pignadars  de  Rayon- 
ne et  d*Anglet. 
loi*  Caja,  L.  etc.  Partout,  en  juin,  juillet  et  août. 

Chenille  en  avril  et  mai,  sur 
les  plantes  basses. 

6.  Genus  Arctia,  Boisd. 
A 

163,  FrMcuNosA,  L.,  etc.       Sur  les  bords  des  chemins,  en 

mai  et  juin. 

Chenille  en  avril,  sur  les  orties 

et  les  pissenlits,  —  Partout, 
n 

164,  LuDRiQPEDA,  F.,  ■.,o..«..i.  Dans  les  bois  et  les  jardins,  en 

juin. 

Chenille  en  avril  sur  les  fram- 
boisiers.—Jardins  des  banlieues 
de  Bayonne. 
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165.  Menthastri,  f..  i,  o  ,  t ,  i.  Commun,  partout  en  mai  et  juin. 

Chenille  en  août  et  septembre, 
sur  les  plantes  herbacées. 

166.  Mendica,  L.,  etc.  Dans  les  prairies  et  les  jardins, 

en  août. 

Chenille   en  juillet,    sur   les 
plantes  herbacées.  —  Partout. 

III-  TRIBU.  -  PSYCHIDES.  PSYCHIDŒ.  Boisd. 

2.  Genus  Psyché.  Schrank,.  Ochs.,  Latr, 

A 

167.  NiTiDELLA,  ■„  0..  «..  !..  ».    Daus  les  rochers,  eu  juia.— Pas- 

de-Roland  et  divers  contreforts 
g  de  la  chaîne  des  Pyrénées. 

168.  MuscELLA,  F., ¥.. T.. i, ».    Volc  au  solcil,  sur  les  chemins, 

en  juillet.  —  Partout. 

169.  Graminella,  v.,t.,ii.,o..«..b  Commun,  partout  en  Juia.  —  Oa 

trouve  les  fourreaux  des  Psyché 
contre  les  murs  et  les  rochers 
pendant  le  mois  de  mai. 

IV  TRIBU.  -  LIPARIDES.  LIPARIDŒ,  Boisd. 

2,  Genus  Liparis,  Ochs,,  Boisd, 
a 

170.  MoNACHA,  L.,  etc.  Dans  les  bois,  en  juillet.  —  Par- 

tout. 
Chenille  en  juin,  sur  le  chêne. 

171.  DisPAR,  L.,  etc.  Dans  les  promenades  plantées 

•  d'ormes,  en  juillet. 

Chenille  en  mai  et  juin,  sur 
les  arbres  fruitiers.  —  Commun 
sur  les  arbres  et  contre  les  bancs 
jj  des  promenades  publiques. 

172.  AuRiFLUA,  F.,il.,o.,G.,B.  SuT  Ics  halcs,  OU  juillet.  —  Par- 

tout. 
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Chenille  en  mai  et  Juin,  sur 
les  Prunus  et  les  Craiœgus. 

173.  CHRYsonnHtEA,  L.,etc.  Partout,  en  juillet. 

Chenille  en  mai  et  juin,  sur 
ç  tous  les  arbres. 

174.  SALtas,  L<,  etc.  Lieux  plantés  de  saules,  de  juil- 

let à  septembre. 

Chenille  de  mai  à  août,  sur 
.  les  saules. 

4.  Genus  Dasychira.  Stéph, 

175.  PcDJSUNDA,  L.^  etc.       Dans  les  bois  de  chênes,  en  avril. 

Chenille  en  octobre,  sur  divers 
arbres.  —  Bois  d'Ustaritz,  de 
St-Pée,  etc. 

176.  Fasœllina,  L.,  etc.       Dans  les  champs  de  genêts,  en 

août. 

Chenille  en  mai  et  juin,  sur 
les  genêts.  —  Pignadars  de 
Bayonne  et  Anglet. 

5.  Oenus  Orgyia.  Stéph. 

Ml,  GoNosTiGMA,  f.,1,  •..«.,•.  Sur  les  ormes  et  les  chênes,  en 

juin  et  août. 

Chenille  en  mai  et  juillet,  sur 
ces  arbres.  —  Partout. 

178.  ÂNTtQUA,  L,,  etc.  Haies,  vergers,  jardins,  de  mai  à 

août. 

Chenille  d'avril  â  juillet,  sur 
les  arbres  fruitiers.  —  Partout. 

V^  TRIBU,  -  LASIOCAMPIDES.  LASIOCAMPIDŒ.  Dup. 

5.  Genus  Lasiocampa,  Lair, 

A 

179.  PiNi,  L.,  etc.  Dans  les  bois  de  pins,  en  juin  et 

juillet. 
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Chenille  en  mai,  sur  le  pin  ma- 
ritime. —  Pignadars  de  Bayonne 
g  et  Anglet. 

180.  Pruni,  L.,  etc.  Dans  les  bois  de  chênes,  vergers, 

en  juillet. 

Chenille  en  mai  et  juin,  sur 
les  pruniers,  les  ormeaux  et  les 
saules.  —  Partout. 

181.  QuERaFOUA,  L.,  etc.      Haies,  vergers,  jardins,  en  juil- 

let et  août. 

Chenille  en  mai  et  juin,  sur 
tous  les  arbres  fruitiers.  —  Jar- 
dins du  quartier  St-Léon  de 
Bayonne,  etc. 

182.  PopuLiFOUA,F.,*.iO.,*.»B-  Lleux  plantés  de  peupliers,  en 

juin. 

Chenille  en  mai  et  juin,  sur  les 
peupliers.  —  Url,  etc. 

3.  Genus  Onodesiis   Germ. 

183.  PoTATORiA,  L.,  etc.        Dans  les  bois  humides,  en  juin, 

juillet  et  août. 

Chenille  en  mai,  juin  et  juil- 
let, sur  les  bromes.  —  Bols  de 
Lannes,  etc. 

VI'  TRIBU.  -  BOMBYCIDES.  BOMBYCIDŒ.  Dup. 

1.  Genus  Clisiocampa.  Stéph. 

184.  Neustria,  L.,  etc.  Sur  les  arbres  fruitiers,  en  juin 

et  juillet. 

Chenille  en  mal  et  juin,  sur 
les  arbres  fruitiers.  —  Partout. 

185.  Castrensis,  L.,  etc.       Dans  les  landes  et  sur  les  bruyè- 

res, en  juillet. 
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Chenille  en  juin,  sur  VEiiphor- 
bia  Cyparissias,  —  Partout. 

2.  Gentis  Trichiura,  Siéph. 

186.  Cr-j^tceci,  L.,  etc.  Haies  et  broussailles,  en  Juillet 

et  août. 

Chenille  en  mai,  sur  les  Cra- 
tœgus  et  les  Prunus,  —  Partout. 

3.  Genus  Cnethocampa,  Siéph. 

187-  pR0GE99iONE-\j  L.,  otc.  Sur  les  chênes,  en  juillet. 

Chenille  en  mai  et  juin,  par 
nombreuses    familles,    sur    les 
chênes.  —  Partout. 
1^,  PiTvocAMPA,F,,l.,0.,6.,B.  Dans  les  bois  de  pins,  en  juillet. 

Chenille  par  nombreuses  fa- 
milles, sur  le  pin  maritime.  — 
Dans  tous  les  pignadars. 

4,  ûenus  Eriogasier.  Germ. 

189.  Lanestri»,  L-,  etc.         Haies  de  pruniers  sauvages,  en 

mars. 

Chenille  très  abondante  en 
juin,  sur  les  Prunus,  —  Partout. 

190,  EvERiA,F.,H.,0.,G.^B.  Sur  les  haies,  en  octobre. 

Chenille  sur  les  Prunus^  Cra- 
tœgus,  Pyrus  et  Quercus,  —  Par- 
tout. 

5.  Oenus  Fœcilocampa,  Stéph, 

19L  PotM^Li,  L.,  elc.  Dans  les  bois  de  chênes,  en  octo- 

bre et  novembre. 

Chenille  en  mai,  sur  les  chê- 
nes. —  Partout. 
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7.  Genus  Bombyœ,  Boisd, 

192.  RuBi,  L.,  etc.  Prairies,  bois,  eliamps,  en  mai 

et  jaln. 

Chenille  en  septembre  et  octo- 
bre sur  les  ronces  et  les  buis- 
sons. —  Partout. 

192.  (bts).  .  Une  9  à  teintes  grises,  bois  de 

Lannes. 

193.  QuERCus,  L.,  etc.  Cliamps,  bois,  jardins,  en  juin, 

juillet  et  août. 

Chenille  en  avril,  mai  et  juin, 
sur  les  RubuSy  Prunus,  Cratce- 
giis  et  Quercus,  —  Partout. 

194.  TmFOUi,^,*.,0.,*'i*.     Lieux  incultes,    pâturages   des 

montagnes,  en  août. 

Chenille  en  mai  et  juin,  sur 
les  Trifolium  et  les  genêts.  — 
Partout. 

VII-  TRIBU.  -  ATTACIDES.  ATTACIDŒ.  Dup. 

î.  Genus  Aiiacus,  Linn,  Latr, 

195.  Pyri,  Borkh.,v,T,i..o.,i.  Jardins,   vergers,  promenades, 

en  mai. 

Chenille  en  août,  sur  le  poi- 
rier, le  prunier,  l'orme,  Taubé- 
pine,  etc.  —  Partout. 

196.  CARPiNi,B«rkli.,i., T..  ■..«., B.  Haies,  broussailles,  bruyères,  en 

avril  et  mai. 

Chenille  en  juin  et  juillet,  sur 
la  ronce,  les  Prunus,  les  saules, 
la  bruyère.  —  Partout. 

VHP  TRIBU.  -  ENDROMIDES.  ENDROMIDŒ.  Dup. 

1,  Genus  Aglala,  Ochs. 

197.  Tau,  L.,  etc.  Bois  et  forêts,  en  avril  et  mai. 
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Chenille  en  juillet  et  août,  sur 
le  chêne  et  le  hêtre.  —  Ustarilz, 
St-Pée,  St-Jean-Pied-de-Port,  etc. 

2.  Geniis  Endromis,  Ochs. 

198.  Versicolora,  L.,  etc.    Dans  les  bois,  en  mars  et  avril. 

Chenille  en  juin  et  juillet,  sur 
les  bouleaux  et  les  noisetiers.  — 
A  été  pris  sur  un  arbre  de  la 
promenade  des  Allées-Marines. 

IX'  TRIBU.  -  HÉPIALIDES.  HEPIALIDŒ.  Latr. 
1.  Genus  Cossus,  Fab,,  Latr,,  Boisd, 

199.LiGNiPERDA,F.,0.,G.,B.  Sur  les  ormes,  en  juillet. 

Chenille  dans  le  tronc  des  or- 
meaux, des  pommiers,  etc.  Ne 
sort  point.  —  Jardins  du  quartier 
St-Léon  de  Rayonne. 

200.  ŒscuLi,  L.,  F.,  etc.        Dans  les  jardins,  en  juin,  juillet 

et  août. 

Chenille  dans  llntérieur  des 
cognassiers.  —  Quand  on  remar- 
que les  déjections  des  chenilles 
sur  le  tronc  des  cognassiers,  11 
faut  appliquer  sur  Touverture 
d'où  elles  découlent,  une  po- 
chette en  gaze  assez  grande  pour 
que  le  papillon  qui  doit  éclore 
ne  puisse  point  être  détérioré  en 
se  développant;  on  visite  chaque 
malin  la  pochette,  et  Ton  peut 
se  procurer  l'insecte  en  parfait 
état. 
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4.  Genus  Hepiahts.  Fabr.,  iMtr, 

201.  SYLviNus,l.,ljp.,0.,«.,l.  Bois  et  prairies,  au  crépuscule, 

en  mai.  Juin  et  Juillet. 

Chenille  en  mars  et  Juin,  dans 
les  racines  des  graminées.  — 
Partout. 

XI'  TRIBU.  -  LIMACODIDES.  LIMACODIDŒ.  Dup. 
ï,  Genus  Limacodes.  Lair.,  Boisd.,  Stéph. 

202.  TE8TUDO,  G.,  B.  Dans  les  bois  de  chênes,  au  pa- 

rapluie, en  juillet. 

Chenille  en  septembre  et  octo- 
bre, en  battant  les  chênes.  — 
Uslaritz,  St-Pée,  etc. 

XII'  TRIBU.  -  PLATYPTÉRIDES.  PLATYPTERIDŒ.  Dup. 
î.  Genus  Cilix,  Leach.,  Stéph,,  Boisd. 

203.  Spinula,  ■.,  liip.,  Tr.,  •.    Sur  les  haies,  dans  les  Jardins, 

en  mai  et  Juillet. 

Chenille  en  avril  et  Juin,  sur 
les  Cratœgus  et  les  Prunus.  — 
Partout. 

2.  Genus  Platypteryx.  Lasp.  Leach. 
B 

204.  SicuLA, ■,¥.,?.. IMF.. ir.i.    Daus  les  forêts,  en  avril.  Très 

rare. 

Chenille  en  septembre,  sur  le 
hêtre.  —  Forêt  d'Iraty. 
205.CuRVATULA,iM|.,Nrtk.,îr.,i.  Daus  Ics  bois  de  chênes,  en  Juil- 
let. 

Chenille  en  Juin,  sur  les  chê- 
nes. —  Bois  de  Mixe,  etc. 
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206.  Falcula,  I .  isp..  Liir .  T..  I.    Dans  les  haies  d'aulne,  en  mai 

et  juillet. 

Chenille  en  juin  et  octobre,  sur 
les  chênes.  —  Bois  de  Mixe,  etc. 

XUI'  TRIBU.  —  DICRANURIDES.   DIGRANLRIDŒ.  Dup. 
1.  GenuH  Dicranura,  Latr.y  Boisd. 

â07.  Krminea,  Esp.,  H.,  0.,  G.,  B.    Lieux   plantés    de  peupliers  et 

de  saules,  en  juin  et  septem- 
bre. 

Chenille  en  août  et  octobre, 
sur  les  peupliers  et  les  saules.  — 
Uslaritz,  etc. 

2()8,  ViNCLA,  l.,F.,ll.,0.,C.,l.   Lieux  plantés  de   peupliers   et 

d'osier,  en  juin  et  septembre. 

Chenille  en  août  et  octobre, 
sur  ces  arbres.  —  Guiche,  etc. 

209.  BiFiDA,  H.,  O.,  B.,  D.     Lieux  plantés  de   peupliers   et 

de   saules,  en  juin   et  septem- 
bre. 

Chenille  en  août,  sur  ces  ar- 
bres. —  Guiche,  etc. 

2,  Geniis  Harpijia,  Ochs,,  Boisd, 

210.  Fagi,  L.,  etc.  Bois  de  chênes  et  de  hêtres,  en 

juin. 

Chenille  en  août,  sur  ces  ar- 
bres. —  Forêt  d'Iraty. 

211.  MiLHAUSERi,  F.,«..Eif..6..i.  Sur  Ics  cliéues  bordant  les  rou- 

tes, en  mai  et  juin. 

Chenille  en  septembre,  en  bat- 
tant les  chênes.  —  DitTicile  à 
rencontrer,  le  cocon  ayant  la 
teinte  de  Técorce  des  arbres. 
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XIV  TRIBU.  ~  NOTODONTIDES.  NOTODONTIDŒ.  Dup. 

1.  Geniis  Ptilodoniis.  Stéph, 

212.  Palpina,  L.,  etc.  Vole  au  crépuscule  dans  les  prai- 

ries, en  avril  et  août. 

Chenille  en  Juillet  et  octobre, 
sur  les  Populus  et  les  Salix.  — 
Labaslide-Clairence,  Urt. 

2.  Genus  Lophoieryx,  Siéph, 

213.  Camelina,  L.,  F.,  etc.    Bois,  broussailles,  en  mai,  juin 

et  août. 

Chenille  en  juin  et  octobre,  sur 
les  chênes.— Bois  de  Lannes,etc. 

4,  Genus  Leiocampa.  Stéph. 

214.  DicTŒA,  L.,  etc.  Sur  les  peupliers,  en  mai  et  juil- 

let. 

Chenille  en  juin  et  septembre, 
sur  les  peupliers  et  les  saules.  — 
Partout. 

5.  Genus  Notodonia,  Stéph,,  Dup, 

215.  Dromedarius,  L.,  etc.   Sur  les  chênes,  en  Juillet. 

Chenille  en  avril  et  mai,  sur 
les  chênes.  —  Mouguerre,  Saint- 
Pée,  etc. 

216.  Tritophus,F.,E.,0.,(î.,H.  Sur  les  peupliers,  on  mai  et  août. 

Chenille  en  août  et  septembre, 
sur  les  peupliers.  —  Ustaritz, 
Urt,  etc. 

217.  Zigzag,  L.,  etc.  Oseraies  au  bord  des  ruisseaux, 

en  mai  et  août. 
Chenille  en  juillet  et  septem- 


1 


—  564  — 

bre,  sur  les  saules  et  les  osiers. 

—  Gulche,  Sames,  etc. 

6.  Genus  Peridea,  Siéph, 

218.  TftEPiDA,  Îm  ïir,  e,,  fi.,  B.  Dans  les  bois  de  chênes,  en  avril 

et  mai. 

Chenille  en  juin  et  juillet,  sur 
les  chênes.  —  Mouguerre,  Usla- 
ritz,  St-Pée. 

7.  Genus  Drt/nobia,  Dup, 

219.VFi.iTARi3,ïif.,0.,G.,B.  Dans  les  bois  de  chênes,  en  mai, 

juin  et  juillet. 

Chenille  en  juin,  juillet  et 
août,  sur  les  chênes.  —  Mou- 
guerre,  Ustaritz,  St-Pée. 

ÎO.  Genus  Chaonia.  Siiph. 

220.  RoBORïs,  F,,  Stéph.       Sur  les  vieux  chênes,  en  mai. 

Chenille  en  juin  et  juillet,  sur 
les  chênes.  —  Bois  de  Lannes, 
Mouguerre,  etc. 

Î2.  Genus  Diloba,  Boisd, 

221.CŒBULEocEPHALA,l.,ete.  Sur  Ics  haics,  en  octobre. 

Chenille  en  mai,  sur  les  Cra- 
tœgus,  les  Prunus,  etc.  —  Jardins 
du  quartier  St-Léon  de  Bayonne. 

XV"  TRIBU.  -  PYGÉRIDES.  PYGŒRIDŒ.  Dup. 

1.  Genus  Pygœra,  Boisd. 

^2p  BucEPHALA,  L.,  etc.       Vergers,  prairies  et  bois,  en  mai. 

Chenille  en  septembre,  sur  les 
chênes,  les  tilleuls,  les  peupliers. 

—  Partout. 


j 
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2.  Genus  Closiercu  Hqffmameg. 


223.  CuRTULA,  L.,  etc. 


224.  Anachoreta,  F.,  etc. 


225.  Reclusa,  F.,  etc. 


Bords  des  rivières,  oseraies  et 
peupliers,  en  mai  et  juillet. 

Chenille  en  septembre  et  octo- 
bre, sur  les  saules  et  les  peu- 
pliers. —  Urt,  Guiche,  etc. 
Bords  des  ruisseaux,  sur  les  peu- 
pliers en  mai  et  juillet. 

Chenille  en  août  et  septembre, 
sur  les  peupliers.  —  Mêmes  lo- 
calités que  C.  CurtulcL 
Sur  les  chênes,  en  mai. 

Chenille  en  septembre,  sur  les 
chênes.  —  Mouguerre,  St-Pée, 
etc. 


XVP  TRIBU.  -  BOMBYCOIDES.  BOMBYCOYDŒ. 
Boisd.,  Guin. 

1,  Genus  Acronyetcu  Ochs.,  Tr.  Boisd, 

A 

226.  Psi,  L.,  etc.  Promenades  publiques,  en  juin 

et  juillet. 

Chenille  en  août  et  septembre, 
sur  les  poiriers,  les  ormeaux, 
ç  etc.  —  Partout. 

227.  AcERis,  L.,  etc.  Dans  les  bois  de  chênes,  en  mai, 

juin  et  juillet. 

Chenille  en  juillet  et  août,  sur 
les  chênes.  —  Ustarilz,  St-Pée, 

D  ®^^- 

228.  Meoacephala,  F.,  etc.    Sur  les  peupliers  aux  bords  des 

ruisseaux^  en  juin  et  juillet. 
Chenille  en  août  et  septembre, 
sur  les  peupliers.  —  Urt,  Gui- 
che, etc. 


229,  LiGUSTBi,  F.,  etc. 


ZiO,  AuHïcoMA,  F.,  etc. 


23  L  RrMiçis,  L.j  etc. 
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Sur  les  haies,  en  avril  et  mai. 

Chenille  en  juin  et  juillet,  sur 
les  Ligustrum  et  les  Lonicercu  — 
Anglet,  Biarritz. 
Sur  les  chênes,  en  avril,  mai  et 
juin. 

Chenille  en  juillet,  sur  les 
plantains.—  Bois  de  Lannes,  etc. 
Partout,  tout  l'été. 

Chenille  en  août  et  septem- 
bre, sur  les  ronces,  les  rosiers, 
etc. 


3.  Genus  Diphthera.  Ochs,,  Tr. 

232.  OnioN,  Esp.,Tr.,  B.,  D.  Dans  les  bois  de  chênes,  en  mai 

et  juin. 

Chenille  en  juillet,  sur  les 
chênes.  —  Mouguerre,  Ustaritz, 
etc. 


4.  Genus  Bryophila,  Tr.  Boisd. 

23a,  GLANmKEa\,w..T..i.,T..i.i.  Sur  Ics  arbrcs et  Ics  vieux  murs, 

en  juillet. 
Chenille  en  avril  et  mai,  sur 

les  lichens  des  murs.  —  Glacis 

de  Bayonne. 
2Z''A(hiH}vzv,  PAn,H.,Tr.,B.Fr.  Mêmes  localités  que  le  type. 
2?:à(ier)\m\  Id. 

234.  l*EaLA,r\,H*,Tr.,B.,D.  Dans  les  forêts  et  les  vergers,  en 

juillet  et  août. 
Chenille  en  mai  et  juin,  sur 

les  arbres  forestiers  et  fruitiers. 

—  Partout. 
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XVIP  TRIBU.  -  NOCTUO-BOMBYCIDAS.  . 
NOCTUO-BOMBYCIDŒ.  Dup. 

1.  Genus  Cymatophora.  Treits.,  Boisd. 

A 

235.  Or,  F.,  IL,  Tr.,  B.,  D.    A  la  miellée,  en  avril  et  mai. 

Chenille  en  juin  et  juillet,  en 
battant  les  peupliers. 

Nota.  —  La  chasse  à  la  miel- 
lée et  au  piège  a  été  faite  dans 
diverses  localités  ;  elle  a  été  par- 
ticulièrement productive  dans 
les  jardins  du  quartier  St-Léon 
de  Bayonne.  Celle  indication  est 
donnée  d'une  manière  générale 
pour  toutes  les  espèces  prove- 
nant de  ce  genre  de  chasse. 

236.  Flavicornis,  L.,  etc.      Dans  les  bois  de  chênes,  en  avril. 

Chenille  en  juin  et  juillet,  sur 
les  chênes.  —  Mouguerre,  elc. 

XVIII-  TBIBU.-  ORTIIOSIDES.  ORTHOSIDŒ.  Boisd.,  Guin. 
1,  Genus  Trachœa.  Och.,  Tr,,  B,,  Guin, 

237.  PiNiPERDA,  fop.,Tr.,  0.,  B.   Dans  les  bois  de  pins,  en  mai.— 

Pignadars  de  Bayonne  et  Anglet. 

3,  Genus  Semeophora,  Stcph. 

238.  GoTHiCA,  L.,F;,Tr.,elc.  Dans  les  prairies  et  les  jardins, 

en  mai  et  octobre. 

Chenille  en  juillet  et  octobre, 
sur  les  Rumex  et  les  genéls.  — 
Anglet. 

5.  Genus  Orihosia,  Och.,  Tr.,  Boisd, 

239.  CŒaMACULA,  F.,  elc.      Dans  les  champs  de  genêts,  en 

septembre. 
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Chenille  en  mai,  sur  les  ge- 
nêts. —  Pignadars  de  Bayonne 
et  Anglet. 
340.  MaolëntAjIf.,  •.,!.,  I.  Dans  les  bois  de  hêtre,  en  sep- 
tembre. —  A  la  miellée,  à  Saint- 
Jean-le-Vieux. 

Dans  les  bois,  en  mai.  —  Mou- 
guerre,  St-Pée,  etc. 
Dans  les  haies,  en  mars  et  avril. 

Chenille  en  août  et  septembre, 
sur  les  Craiœgus.  —  Guiche. 
Dans  les  bois,  en  septembre. 

Chenille  en  juin,  sur  les  sau- 
les et  les  peupliers.  —  Ustaritz, 
Urt,  etc. 
244,  PopuLETî,  F.,  H.,  B.,  D.  A  la  miellée,  en  avril. 


241.  MuNDA,  F.,  etc. 

242,  tNSTAfiius,  F.,  etc. 

243<  LoTA,  L,,  etc. 


Martin  LARRALDE, 
Membre  de  la  Société  Eniomologique  de  France. 


(A  conUrmer). 


MADAME  GABELLE 


I 


Quand  elle  était  partie  pour  Paris  —  il  y  avait  long- 
temps de  cela  —  elle  avait  seize  ans,  des  joues  roses,  des 
yeux  bleus  et  la  taille  bien  faite. 

Elle  allait  alors  rejoindre  une  sœur  aînée,  beaucoup 
plus  âgée  qu*elle,  qui,  établie  là-bas  comme  modiste, 
s'était  fait  une  petite  position  et  voulait  bien  se  charger 
de  perfectionner  Adèle  dans  le  métier. 

Elle  était  restée  longtemps  sage.  Ce  n'était  pas  qu'il 
manquât  des  adorateurs  à  la  jolie  modiste Ils  tour- 
naient, soir  et  matin,  comme  des  papillons  attirés  par  la 
lumière,  devant  les  hautes  vitres  où  flamboyaient  les  cha- 
peaux multicolores,  pour  apercevoir  Adèle  et  lui  glisser, 
en  passant,  un  mot  ou  un  billet  aux  propositions  parfaite- 
ment malhonnêtes. 

Mais  Adèle,  sous  son  apparence  de  rieuse  insouciante, 
avait  les  ambitions  positives  d'une  fermière  normande. 

Elle  voulait  de  l'argent,  quelque  chose  de  sûr,  comme 
un  commerce  à  son  compte,  ou  mieux  encore  un  bon 
mariage  ;  à  la  rigueur,  si  ni  l'une  ni  l'autre  position  ne 
venait  à  elle,  un  protecteur  sérieux. 

Elle  fermait  donc  ses  jolis  yeux  aux  tentations  que  les 
moustaches  conquérantes  de  quelques-uns  de  ses  courti- 
sans eussent  pu  lui  causer. 

Cependant,  comme,  d'après  la  vieille  chanson,  «  l'amour 
vient  sans  qu'on  y  pense  »,  insensiblement,  et  bien  à  son 

insu,  Adèle  était  devenue  amoureuse 
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Et  c'élHit  bien  le  dernier  auquel  elle  aurait  dû  penser 
pour  suivre  la  ligne  de  conduite  qu'elle  s'était  tracée 
d'abonK  que  ce  grand  diable  de  Rodolphe,  son  neveu,  qui, 
à  flix  neuf  ans,  désespérait  sa  mère  en  persistant  à  cntœr 
au  Mu'iltro,  où  il  se  croyait  appelé  à  un  grand  avenir  avec 
sa  voix  lie  basse-taille  et  son  beau  physique. 

Eu  atLendant,  il  faisait  dépenser  un  argent  fou  à  cette 
travailleuse  de  mère,  se  payant  des  leçons  du  bon  profes- 
seur, des  habits  et  des  cravates  à  la  dernière  mode,  et 
singeant  du  mieux  qu'il  pouvait  les  allures  des  jeunes 
gens  de  liante  vie. 

U  ne  dédaignait  pas  cependant  la  table  maternelle, 
n'ayant  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  gagner  des  déjeu- 
ners fins  aux  restaurants  en  vogue.  Et  alors,  c'était  môme 
une  heure  de  triomphe  pour  ce  bellâtre  que  celle  qu'il 
passait  devant  le  pot-au-feu  maternel,  entre  cette  pauvre 
mère  qui  le  suivait  d'un  regard  perpétuellement  admiratif 
et  les  jeunes  modistes  très  convaincues  de  son  mérite. 

Langoureusement,  il  roulait  les  yeux,  comme  un  vrai 
ténor  de  Toulouse  —  la  patrie  de  tous  les  ténors  —  et, 
de  sa  main  blanche,  il  caressait  sa  barbe  noire,  cette 
belle  ijarhe  qu'hélas  il  allait  falloir  couper  pour  les 
débuts  luoches  et  brillants  dont  il  parlait  toujours 

Il  contait  alors  ses  succès,  les  démarches  que  faisaient 
(léji\  vin*;t  directeurs  pour  s'assurer  son  engagement,  à 
lui,  Rodolphe!  —  sa  mère,  qui  lisait  beaucoup  de  romans 
qunnd  elle  l'avait  eu,  lui  avait  donné  ce  nom  qui  ajoutait 
encore  au  contentement  qu'il  avait  de  sa  personne.  —  Il 
disait  les  éloges  enthousiastes  que  lui  avait  prodigués 
quelque  célébrité  qui  l'avait  entendu  le  matin  chez  son 
professeur;  et  même,  avec  des  réticences  habiles,  un  sou- 
rire discret  au  coin  de  la  lèvre,  il  laissait  entendre  le  nom 
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de  la  grande  mondaine  qui  lui  avait  fait  parvenir  un 
billet  pressant  auquel  il  se  demandait  s'il  daignerait 
répondre Et  c'est  qu'il  finissait  par  croire  à  ses  men- 
songes, tant  il  mettait  de  feu  à  les  débiter  aux  autres. 

Comment  un  imbécile  pareil  avait  il  pu  produire  quel- 
que effet  sur  le  cœur  d'une  fille  de  sens,  et  de  sens  très- 
pratique,  comme  Adèle? 

C'est  ce  que  l'on  ne  peut  pas  plus  expliquer  que  l'amour 
lui-même  —  lequel,  comme  on  sait,  est  non-seulement 
aveugle,  mais  encore  sourd  ;  sourd  volontaire  même,  pour 
le  mallieur  de  ceux  qui  le  logent  et  souffrent  de  ne  le 
point  déloger 

Les  confidences  de  la  mère  auraient  drt  pourtant  refroi- 
dir cette  petite  Adèle,  qui  n'était  pas  de  l'étoffe  dont  se 
font  les  consolatrices  de  fruits  secs. 

Mais  il  est  vrai,  que  même  dans  les  griefs  de  Julie 
contre  son  fils,  perçait  une  vaste  indulgence  pour  ce 
Rodolphe  «  si  aimable,  si  distingué  I  »  Comment  refuser 
son  argent  à  un  pareil  enjôleur?  Ah  !  elle  regrettait  bien 
qu'il  s'engageât  dans  cette  voiel 

((  Combien  de  ces  acteurs,  disait-elle,  traînent  la  misère 
et  n'amassent  rien  pour  leur  vieillesse  cassée,  prématurée, 
sevrée  du  bien-être  en  même  temps  que  du  succès  I  » 

Un  garçon  qui  avait  fait  de  si  bonnes  études  I  —  Il  avait 
été  jusqu'à  quinze  ans  le  cancre  du  lycée,  où  sa  mère 
s'obstinait  à  ne  voir  dans  ses  persistantes  mauvaises 
notes  que  l'injustice  des  professeurs  à  Tégard  de  ce  pau- 
vre Rodolphe,  Rodolphe  tout  court,  hélas  I  ou  plutôt 
Rodolphe  Cabelle,  du  nom  de  sa  mère  séduite  et  aban- 
donnée dès  son  arrivée  à  Paris. 

Elle  avait  des  projets  tout  différents  pour  cet  enfant  à 
qui  elle  s'était  consacrée,  dégoûtée  à  jamais  de  la  vie  de 
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plaisir  par  son  début  douloureux  dans  Tamour  :  elle  vou- 
lait le  voir  huissier,  comme  son  cousin  de  Montauban, 
qui  se  faisait  ainsi  de  belles  rentes  et  conservait  à  ses 
yeux  le  prestige  de  parent  riche  qu'elle  lui  avait  connu 
autrefois  dans  la  famille.  Elle  Tavait  donc  fait  entrer 
comme  clerc  dans  une  bonne  étude  de  Paris. 

Plus  tard,  lorsqu'elle  se  retirerait  dans  son  pays,  — 
c'était  son  rêve,  à  cette  provinciale  à  qui  Paris  n'avait  fait 
goûter  d'autres  joies  que  celle  de  réussir  dans  son  com- 
merce de  modes  1  —  lorsqu'elle  irait  vivre  dans  sa  petite 
ville  en  rentière  respectable,  son  fils  achèterait  une  étude 
bien  achalandée,  celle  du  cousin  Guérin  peut-être,  il  se 

marierait  probablement  alors et  il  pourrait  choisir, 

certes  I 

Et  voilà  qu'il  s'enrôlait  dans  cette  bohème  de  théâtre 
qu'elle  détestait  d'instinct. 

Cependant,  elle  comprenait Il  était  si  bien,  n'est-ce 

pas?  et  si  artiste,  qu'il  était  pardonnable  de  se  laisser 
attirer  par  une  vie  où  il  brillerait  tout  de  suite  comme  un 
météore  de  première  grandeur,  elle  le  croyait  avec  lui 

En  attendant,  il  lui  en  dépensait,  de  l'argent  ! 

Elle  ne  se  retirerait  pas  encore  au  pays  si  cela  continuait 
longtemps 

Et  Adèle  pensait  comme  sa  grande  sœur  Julie,  sa 
patronne  très  écoutée,  presque  une  mère  pour  la  petite. 
D'ailleurs,  la  faconde  du  Parisien  fascinait  cette  jeune 
tante  qui  gardait,  malgré  Paris,  sa  simplicité  et  ses  idées 
bourgeoises.  Elle  le  trouvait  réellement  très  savant  et 
n'osait  pas  trop  parler  devant  lui. 

11  y  avait  à  l'atelier  de  Julie  Gabelle  une  personne  qui  ne 
se  faisait  pas  autant  d'illusions  sur  le  fils  de  la  patronne. 

((  Votre  Rodolphe,  disait-elle  parfois  à  ces  demoiselles, 
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votre  Rodolphe  est  un  poseur  et  un  sot,  c*est  moi  qui 

vous  le  dis Il  vous  fait  avaler  un  tas  de  mensonges 

cousus  avec  du  gros  fil,  et  vous  l'écoutez  toutes  bouche 
béante  comme  des  dindes  I 

((  Je  voudrais  les  voir,  ses  demandes  de  directeur  et  ses 
billets  de  duchesses!  Ça  encore  ça  peut  arriver  :  les  fem- 
mes sont  si  bétes  I  Elles  sMmaginent  toujours  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  plus  dans  ces  têtes  de  ténor  italien  que 

dans  les  autres! Et  puis,  les  duchesses,  ça  devient 

commun elles  sont  toutes  titrées  dans  le  monde  de  la 

noce  !  Mais  vous  me  faites  rire,  surtout  quand  vous  croyez 
à  son  avenir  ! 

((  Vous  ne  Tentendez  donc  pas  qui  déchante  la  moitié 
du  temps?  En  ce  cas,  Mesdemoiselles,  vous  n'avez  pas 
d'oreille  pour  deux  sous  !  » 

Des  exclamations  indignées  couvraient  le  réquisitoire 
de  Mademoiselle  Stéphanie  ;  et  comme  elle  était  une  de 
ces  laides  à  qui  les  hommes  ne  font  pas  même  l'aumône 
de  leur  attention,  on  mettait  sur  le  compte  de  la  jalousie 
et  de  l'aigreur  ce  jugement  sévère  auquel  Adèle  n'était  pas 
la  moins  sensible. 

La  pauvre  Julie  mourut  d'une  fluxion  de  poitrine  prise 
en  veillant  coup  sur  coup  plusieure  nuits,  aux  approches 
du  jour  de  l'an. 

A  ce  moment,  le  directeur  de  Rodolphe  rompait  l'enga- 
gement de  deuxième  basse  que  celui-ci  avait  enfin  décro- 
ché dans  un  petit  théâtre. 

Il  arriva  donc  qu'Adèle,  ayant  pris  la  suite  des  affaires 
de  sa  sœur  aînée,  offrit  sa  main  et  ses  économies  à  son 
beau  neveu,  lequel  daigna  les  accepter. 

C'était  l'enfer  dans  lequel  se  mettait  volontairement  la 
petite  amoureuse. 
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En  elTet,  Monsieur  son  neveu  n'avait  pas  gagné  morale- 
ment. 

Dans  sn  vie  d*artiste  à  laquelle  il  ne  voulait  pas  renon- 
cer, —  el  4'ailleurs  à  quoi  eût-il  été  bon?  —  c'était  en 
huvant  un  peu  plus  qu'il  n  eût  fallu,  qu'il  se  consolait  des 
déboires  (4  des  insuccès  marquant  déjà  les  éta|)es  de 
ces  dernières  années  sur  lesquelles  il  avait  fondé  tant 
d'esfiéranres. 

11  ne  s'enivrait  pas  violemment,  non Mais  il  faisait 

de  longues,  très  longues  stations  dans  un  petit  café  fré 
queuté  |»ar  d'autres  cabotins;  et  là,  il  oubliait  les  blessu- 
res de  son  amour-propre  encore  debout,  au  milieu  de 
nombreux  petits  verres  qu'il  sirotait  entre  ses  déclama- 
tions contre  l'ignorance  du  public  et  la  rapacité,  l'injustice 
des  directeurs 

Puis  il  rentrait  chez  lui,  un  peu  congestionné,  mais  joli 
homme  encore  cependant,  et  portant  beau.  11  retrouvait 
alors  toute  sa  faconde,  et  longtemps  il  put  éblouir  sa 
loninie  de  ses  prétendus  triomphes. 

((  Tu  sais,  lui  disait-il  en  rentrant,  j'ai  rencontré  Larsac, 
rintirne  de  Gounod  :  il  m'a  dit  que  celui-ci  avait  pensé  à 
moi  pour  créer  un  rôle  de  basse  très  important  dans  son 

nouvel  opéra.  Je  ne  sais  pas  encore  si  j'accepterai ce 

n'est  guère  mon  genre  à  moi  cette  musique-là » 

Et  avec  une  moue  de  mépris  : 

(f  C'est  un  peu  panade  I  » 

Ou  bien  : 

«  Ali  !  ma  chère,  tu  as  manqué  hier  soir! 

«  Oui,  jo  sais,  tu  étais  très  occupée J'ai  été  applaudi 

à  fai  le  crouler  la  boutique! 

t<  C'est  Chose  qui  faisait  un  nez  !  Je  l'ai  littéralement 
enfoncé  avec  mes  quatre  phrases  ! 
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«  11  n'y  en  a  pas  un  autre  comme  vous  en  France,  m'a 
dit  Machin,  du  Conservatoire,    pour    interpréter  cette 

musique-là  I »  «  Et  c'est  d'un  difficile je  ne  te  dis 

que  ça  I  » 

Adèle  souriait  et  rougissait,  encore  fière  et  crédule, 
malgré  la  situation  secondaire  où  elle  voyait  végéter  son 
artiste. 

Cependant,  tout  s'use 

L'amour  de  la  modiste  pour  son  mari  et  neveu  avait 
subi  de  ces  assauts  auxquels  résiste  mal  un  attachement 
de  ce  genre,  dans  lequel  la  vanité  trompée  entre  pour  une 
bonne  part.  Le  mariage  avait  assouvi  d'ailleurs  cette  pas- 
sion née,  par  un  caprice  du  sort,  dans  le  cerveau  positif 
d'une  de  ces  femmes  que  le  calcul  reprend  bien  vite,  et 
qui,  même  dans  une  vie  d'apparent  désordre,  conservent 
leur  esprit  sage  d'épargne  ;  elle  ne  devait  pas  survivre  à  la 
persuasion  que  Rodolphe  serait  pour  jamais  une  charge, 
et  resterait  toujours  un  raté. 

Adèle  n'écoutait  donc  plus  que  maussade  et  d'une 
oreille  distraite  les  pompeux  récits  de  son  chanteur, 
qu'elle  n'osait  pourtant  braver  de  front  encore. 

Seulement  elle  savait  par  ses  ouvrières,  par  les  journaux 
qu'elle  lisait  maintenant,  que  jamais  le  nom  de  son  mari 
ne  paraissait,  si  ce  n'était  pour  déplorer  qu'un  rôle  — 
quelque  petit  qu'il  fût  —  eût  été  confié  à  une  pareille 

basse Il  a  de  belles  notes,  de  beaux  moments,  disait-on 

parfois  ;  mais  il  ne  se  maintient  pas,  et  chante  à  côté 
après  quelques  mesures. 

Ses  appointements  étaient  du  reste  la  preuve  éloquente 
de  sa  médiocrité.  C'est  à  peine  si  —  une  fois  la  note  de 
son  café  payée  —  il  pouvait  suffire  à  son  entretien  ;  il 
n'y  arrivait  pas,  et  sans  Adèle  comment  eut-il  vécu  ? 
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Elle  roDgeait  son  frein,  prise  de  regrets  pour  la  bêtise 
qu'elle  avait  (aile  en  se  chargeant  de  ce  bellâtre  plein 
dUlusions,  vide  d'argeiiL  et  de  talent.  Car,  pour  elle,  l'un 
n'allait  pas  sans  Tautre Elle  ne  croyait  pas  aux  injus- 
tices, comme  la  pauvre  Julie,  lorsque  les  jours  des  prix 
Rodolphe  revenait  sans  un  accessit  de  son  lycée!  S'il  avait 
eu  du  talent,  s'il  avait  jamais  dû  en  avoir,  il  aurait  fini 

par  gagner  davantage et  ajoutant   ses  économies  à 

celles  de  sa  femme,  on  aurait  pu  espérer  se  retirer  un 
jour  à  Montauban  pour  y  vivre  en  bons  bourgeois!  — 
Elle  poursuivait  Je  même  rôvc  médiocre  d'avenir  que  sa 
défunte  sœur. 

S'il  Tavait  appréciée  encore,  elle  l'aurait  subi!  Mais 
non!  Monsieur  le  prenait  de  très  haut  avec  elle,  la  trai- 
tant en  inférieure,  comme  un  petit  être  sans  beauté  et 
sans  intelligence,  qui  devait  s'estimer  trop  heureuse 
d'aider  un  grand  arlïsle  I  II  ne  lui  faisait  même  pas  l'hon- 
neur d'ôlre  jaloux  ! 

Et  pourtant si  elle  avait  voulu les  adorateurs  ne 

manquaient  toujours  pas  I 

Il  y  en  avait  de  sérieux  dans  le  nombre  ;  entre  autres, 
un  vieux  Monsieur  très  bien,  décoré,  employé  dans  un 
ministère  ;  et  aussi,  un  riche  fabricant  de  passementerie  ; 
puis  encore,  un  commandant  en  retraite,  tout  petit,  très 
laid,  mais  que  ces  deinoiHolles  jugeaient  «  distingué  »  et 
qui  en  tenait  pour  la  patronne! 

Ah  1  mais  non,  si  jamais  elle  devenait  libre,  elle  y  regar- 
derait à  deux  fois  avant  de  se  donner  un  maître  1  £t 
pour  la  séparation,  qu'est-ne  donc  qui  la  retenait?  Point 

d'enfants,  un  établissement  qui  marchait  très-bien On 

verrait  I 

C'est  qu'il  ae  la  ménageait  plus  :  il  laissait  trainer. 


"1 
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intentionnellement  peut-être,  et  croyant  toujours  ainsi 
se  rehausser  auprès  d'elle,  des  billets  de  femmes  où 
son  infidélité  conjugale  éclatait  indéniable  pour  Adèle, 
furieuse 

«  Et  voilà  où  passe  mon  argent  I  »  s'écriait-elle  indignée, 
ces  succès  du  toujours  beau  Rodolphe  ne  produisant  plus 
du  tout  reflet  qu'il  en  attendait. 

((  Je  t'en  donnerai  pour  ces  donzelles  !  continuait-elle 
entre  les  dents.  Si  tu  crois  que  je  vais  travailler  nuit  et 
jour  pour  tes  princesses  de  théâtre  ! 

V  Tes  succès  I  ton  travail  1  Je  suis  fixée  là-dessus  main- 
tenant!  C'est  au  café  que  tu  travailles,  soir  et  matin, 

et  c'est  aux  dominos  que  tu  triomphes peut-être  1 

((  Ah  I  je  commence  à  en  avoir  assez  de  mon  artiste  I 
Quand  je  pouvais  si  bien  m'établirl  1 

«  Le  premier  commis  des  Cinq  parités  du  monde,  la  grande 
épicerie  du  coin,  le  voilà  patron  à  son  tour  et  faisant 

bien  ses  affaires Si  je  l'avais  pris,  je  serais  riche  à 

présenti » 

Rodolphe,  l'esprit  encore  alourdi  par  l'alcool  qu'il  absor- 
bait des  heures  entières  en  jouant  aux  dominos  dans  la 
fumée  des  pipes,  s'apercevait  à  peine  du  travail  de  démo- 
lition qui  se  faisait  à  son  détriment  dans  la  cervelle  de  sa 
femme. 

Ce  qui  le  frappa  pourtant  un  jour,  ce  fut  ladmission  à 
leur  table,  comme  chose  toute  naturelle  et  devant  durer, 
d'un  Monsieur  de  cinquante  à  soixante  ans,  qui  fréquen- 
tait souvent  dans  le  magasin  de  sa  femme,  M.  Dumantel, 
le  fabricant  de  passementerie.  Il  passait  une  partie  de 
l'année  à  Paris,  l'autre  dans  les  environs,  où  il  avait 
une  villa  dans  laquelle  demeuraient  sa  femme  et  ses 
enfants. 
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Une  fois  seul  avec  Adèle,  Rodolphe  ayant  demandé 
quelques  explications,  on  lui  répondit  sèchement. 

11  s'emporta  :  Adèle  se  répandit  en  reproches  ;  tous  les 
griefs,  tous  les  mécomptes  qu'elle  gardait  depuis  long- 
temps éclatèrent  sur  le  beau  Rodolphe  qui,  un  moment 
démonté,  reprit  vite  son  aplomb,  et  si\r  qu'on  n'allait  pas 
le  prendre  au  mot,  mais  qu'Adèle  lui  reviendrait  humble 
et  suppliante,  parla  de  séparation. 

Elle  ne  le  pria  nullement,  mais  au  contraire,  le  prit  de 
très  haut  ;  et  ce  fut  lui  qui,  après  un  jour  d'absence, 
revint  au  logis  prendre  sa  pitance  à  table,  au  milieu  des 
modistes  un  peu  railleuses,  et  en  face  de  sa  femme,  très- 
digne,  et  du  Monsieur  qui,  parfaitement  correct,  avait 
l'air  de  n'être  au  courant  de  rien. 

Ce  demi-raccommodement  fut  suivi  d'autres  scènes  et 
d'autres  retours  du  beau  Rodolphe,  dont  la  position  n'était 
plus  tenable  chez  lui.  Etait-ce  bien  chez  lui?  c'était  ce 
qu'il  pouvait  se  demander  à  juste  titre. 

C'était  à  Monsieur  Dumantel  —  le  nouveau  maître  de 
la  maison  — -  qu'allaient  tous  les  égards,  toutes  les  préve- 
nances    Enfin,  chose  plus  grave,  maintenant  on  lui 

refusait  l'argent  dont  il  avait  besoin  ! 

Adèle,  en  vieillissant,  devenait  de  plus  en  plus  avare. 
Elle  gardait  dans  l'inconduite  ses  allures  de  petite  bour- 
geoise apportées  à  Paris  autrefois. 

Toujours  bien  ajustée  dans  sa  robe  sombre  qui  dissi- 
mulait l'embonpoint  naissant,  irréprochablement  coiffée, 
très  fraîche  encore,  elle  avait  toujours  ses  jolis  yeux  bleus  ; 
mais  ils  semblaient  avoir  pris  des  reflets  d'acier  :  ils 
s'étaient  durcis  avec  son  cœur. 

Quand  les  yeux  bleus  se  mêlent  d'être  durs,  ils  font  un 
effet  absolument  réfrigérant.  Aussi,  lorsqu'elle  les  posait. 
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pleins  de  volonté  et  de  colère,  sur  son  artiste,  devenu  tout 
humble  à  présent,  et  qu'à  une  nouvelle  demande  de  sub- 
sides, elle  répondait  par  un  non  catégorique,  le  beau 
Rodolphe  —  pas  violent  par  nature,  mais  plutôt  lt\elie  et 
facilement  dominé  —  se  trouvait-il  tout  déconrerlô....- 
Après  avoir  hésité  un  moment  sur  la  meilleure  voie  à 
suivre,  il  se  décidait  tout  simplement  pour  le  chemin  de 
son  café,  où  il  allait  demander  une  prolongation  de  crédit. 

Les  époux  finirent  par  se  séparer. 

Ils  ne  firent  intervenir  personne  dans  cette  décision. 
Comment  prirent-ils  ce  grand  parti  ? 

On  ne  sait  pas  au  juste  de  qui  vint  ce  réveil  de  dii^tiilé, 

un  peu  tardif,  il  faut  Tavouer Est-ce  bien  pour  retle 

raison  du  reste  que  se  desserra  la  chaîne  des  deux  époux? 

On  croit  plutôt  que  Madame,  usant  chaque  jour  de  plus 
de  rigueur  envers  Monsieur,  de  sans-géne  avec  ses  rivaux, 
que  Monsieur,  plus  privé  de  ressources  à  mesure  qu'il  en 
aurait  eu  le  plus  de  besoin  —  son  talent  diminuant  alors 
que  sa  soif  augmentait  —  chacun  de  son  côté,  Rodolplie 
et  Adèle,  se  décidèrent  à  chercher  leur  vie  et  un  cœur  qui 
les  pût  comprendre. 

Si  cette  simple  histoire  de  bohème  était  divisée  en  ambi- 
tieux chapitres,  on  pourrait  intituler  le  suivant  :  Vfngl  atis 
après,  ou  la  fin  d'une  deuxième  basse.  A  cette  époque,  nous 
retrouvons  Adèle  dans  sa  ville  natale  où  elle  est  proprié- 
taire et  vit  de  ses  petites  rentes. 

((  Elle  est  positivement  considérée,  à  Montaubnn  !  n  Du 
moins,  c'est  elle  qui  Taffirme  parfois  à  ses  locataires,  sa 
hiain  grassouillette  posée  sur  sa  vaste  poitrine,  comme 
pour  appuyer  son  attestation. 
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Elle  (irend  pour  elle  —  peut-être  à  tort?  —  Testime  que 

r<m  f»urle  a  son  argent Mais  tant  de  gens  sont  prêts  à 

confondra  ces  deux  sentiments,  qu^elle  est  bien  excusable, 
jrest-re  pas  ? 

A  Mimlauban,  elle  passe  pour  veuve.  Jamais,  comme 
jfour  ïa  Madame  Grégoire,  du  bon  Bérenger,  dont  elle  chanta 
toutes  les  chansons  en  son  beau  temps,  jamais  dans  son 
pays  personne  n'a  connu  défunt  Gabelle  1.  ...  Mais  on  n*y 
regarde  \kïs  de  si  près  avec  une  rentière  qui  ne  doit  rien 
a  {lersunne  et  qui  a  de  la  tenue 

Elle  peuL  donc  se  faire  Tillusion  qu'elle  est  a  pôsiiivement 
cfjiisidéreB  s^. 

Elle  a  beaucoup  engraissé.  Madame  Gabelle.  Ah  !  dame, 
elle  n'est  plus  jeune,  se  trouvant  maintenant  plus  près  de 

rinqunnto  ans  que  de  quarante Mais  une  fois  habillée 

elle  fait  i.Ncore  bon  eiïet.  Elle  est  même,  dans  sa  robe 
tioire  de  beau  tissu,  bien  serrée  sur  sa  massive  personne, 
avec  son  cliapeau  majestueux,  son  voile  et  ses  guipures, 
ce  ffiîe  le  peuple  appelle  une  belle  femme.  La  couperose 
iriHrbr*^  ses  joues  bleutées;  ses  cheveux  châtains,  jadis 
opulent»,  66  sont  faits  rares  ;  mais  elle  possède  encore  ses 
^rt^cpH  (le  modiste,  l'œil  expressif  et  la  main  blanche. 

Ces  rentes  de  beauté  ne  lui  sont  pas  complètement  inu- 
tiles :  si  l'un  en  croit  la  chronique  de  la  petite  ville,  un 
cousin  éloigné  —  ce  même  huissier  dont  l'étude  person- 
iiidait  le  rêve  maternel  de  feue  Julie  —  étant  au  mieux 
a  ver  Mndame  Gabelle. 

Ce  petit  bourgeois  avait  des  idées  de  la  Régence  :  il 
n*avnil  jîiïiiais  pu  se  passer  de  tromper  galamment  sa 
fenuîie.  I.a  première  étant  morte,  il  avait  épousé  une  veuve 
i\M\  se  partageait  alors  avec  elle  ce  cœur  d'huissier  trop 
tendre  ;  et,  depuis,  il  lui  avait  donné  pour  successeur, 
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dans  ses  amours  illégitimes,  sa  cousine  Adèle  revenue  au 
pays. 

Madame  Guérin,  la  seconde,  était  longue  comme  un 
peuplier,  plate  et  jaune.  Elle  portait  des  bandeaux  à  la 
Vierge,  tout  luisants  de  cosmétique,  entre  lesquels  bril- 
lait son  front  citronné  comme  une  de  ces  solitudes  infinies 

dont  le  regard  est  attristé Que  ce  fût  disgrâce  physique 

ou  certitude  de  son  malheur  conjugal.  Madame  Guérin, 
telle  qu'elle  était,  aurait  pu  aisément  représenter  la  statue 
de  la  Mélancolie,  dans  ses  vêtements  noirs  et  minces 
accusant  sa  maigreur  et  ses  attitudes  de  dévote  personne. 

Elle  et  sa  rivale.  Madame  Gabelle,  présentaient  un  con- 
traste frappant. 

Ces  trois  personnages  semblaient,  du  reste,  vivre  en 
assez  bonne  intelligence  et  se  retrouver  ensemble  sans 
trop  de  peine,  quoique  Monsieur  Guérin  allât  chez  Adèle 
le  plus  souvent  sans  sa  femme. 

Quelquefois,  accompagnés  d'une  jeune  parente,  une 
douce  enfant  de  dix  à  onze  ans  —  Adèle  relevait,  se  don- 
nant ainsi  auprès  du  public  la  réputation  d'une  femme 
très  charitable,  alors  qu'en  réalité  la  petite  lui  servait  de 
bonne  —  Madame  Gabelle  et  le  couple  Guérin  s'en  allaient 
dès  le  matin  passer  une  journée  à  la  campagne,  chez  la 
sœur  de  l'huissier,  riche  fermière  des  environs. 

C'étaient  des  heures  charmantes  1 

L'hiver,  on  déjeunait  copieusement  dans  la  vaste  cuisine 
très  claire,  où  l'omelette  au  lard,  le  gibier,  les  volailles 
fumaient  sur  la  longue  table  dont  la  nappe  bien  propre 
fleurait  la  lavande.  Un  bon  petit  vin  du  pays  arrosait  le 
repas.  L'immense  cheminée  renvoyait  de  grandes  flammes 
claires  sur  les  cuivres  rouges  dont  les  murs  blanchis  à  la 
chaux  étincelaient. 
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Eq  stîpleinbre,  Monsieur  Guérin  et  Adèle  s'arrangeaient 
pour  nller  ensemble  voir  vendanger  et  oublier  réponse 
(lélnissée  â  la  ferme  où  elle  causait  avec  sa  belle-sœur. 
l  jie  luave  [>[iysanne  à  la  coiffe  de  toile  et  aux  mains 
défoniiées,  que  celte  fermière.  Finaude  sous  son  air 
sîmplf),  elle  feignait  de  ne  rien  voir  et  montrait  du 
respect  u  Mudame  Guérin  que  sa  mélancolie  faisait  dis- 
tinguée. 

Les  soirs  d'été,  ce  Faust  sur  le  retour  et  sa  Marguerite 
trop  épanouie  revenaient  à  la  ferme  par  les  petits  sentiers 
el  les  ,sîlloiia 

Ils  i^reiifuent  des  attitudes  sentimentales,  les  doigts 
enlacés,  penthnt  que  Madame  Guérin,  sous  prétexte  que 
Ih  juanhe  la  fatiguait,  était  habilement  perdue  en  route 
ou  laissée  à  la  maison 

L*enfnnt  voyait  ce  manège  et  semblait  comprendre. 
Pauvre  [K^lite  Eugénie!  Elle  baissait  alors  le<ï  yeux  en 
IçeiilîlU^  pensionnaire  de  couvent  bien  apprise;  mais  elle 
rougissait  très-sincèrement  et  souffrait  à  coup  sûr  dans 
sa  délicatesse  froissée  de  petite  fleur  trop  frêle,  de  parente 
pauvre  qui  doit  toujours  se  taire,  s'effacer 

Ksr-ce  cnrelle  comptait? 

Aussi  (inissait-on  par  l'oublier  complètement  quelque- 
fois. Kt  en  partant  seulement,  la  voix  impéralive  d'Adèle 
la  rappelait  : 

a  Ku^énie!  monchàle!  mon  manteau  I  As-tu  pensé  à 

prendre  mes  caoutchoucs?  Il  fait  un  peu  humide Tu 

vas  moles  mettre.  Allons  1  pousse!  pousse,  maladroite! 

Kt  la  î^rosse  femme  écrasait  sans  pitié  sous  le  pied 
iiui^fsit  qui  iLc  pouvait  entrer  dans  la  chaussure,  les  doigts 
minces  de  l'enfant  toute  rouge  et  essoufflée. 

A  la  nuit  tombante  Ton  partait,  à  pied  dans  la  belle 
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saison  ;  l'hiver,  dans  la  petite  Victoria  couverte  de  Thuis- 
sier. 

Adèle  et  Monsieur  Guérin  avaient  Tair  de  gens  absolu- 
ment heureux  :  c'est  déconcertant  pour  la  morale,  mais 
la  vérité  m'oblige  à  dire  que  la  conscience  de  Madame 
Gabelle  n'avait  pas  la  moindre  révolte 

G'était  une  conscience  forte  1  II  eût  fallu  d'autres 
remords  pour  percer  la  triple  cuirasse  dont  l'avaient 
entourée  trente  ans  de  vie  galante. 

Hélas  !  tant  de  bonheur  mal  acquis  ne  devait  pas  durer. 
La  quiétude  de  cette  fourmi  travestie  en  cigale  allait 
bientôt  être  troublée  d'une  façon  tout  à  fait  imprévue. 

Un  matin  l'on  vit  un  omnibus  s'arrêter  devant  la  mai- 
son :  un  être  assez  étrange  en  descendit.  C'était  un 
homme  grand  et  maigre,  dont  la  barbe  grise  tombait  à 
mi-hauteur  de  sa  poitrine  ;  ses  cheveux  longs  balayaient 
un  col  graisseux.  Il  avait  de  beaux  traits  et  paraissait 
plutôt  vieilli  par  la  maladie  et  la  misère  que  par  l'âge. 

Son  grand  corps  un  peu  voûté  se  dégageant  pénible- 
ment de  la  portière  ouverte,  dès  qu'il  fut  sur  le  trottoir  il 
s'appuya  d'un  côté  sur  un  homme  en  casquette  et  blouse 
bleue,  valet  d'occasion  cueilli  sans  doute  à  la  gare  ;  de 
l'autre,  sur  une  canne  dont  il  frappait  le  sol  à  chacun  des 
petits  pas  qu'il  faisait,  hésitant. 

Quelques  passants  s'arrêtèrent  pour  le  regarder  ;  les 
gens  des  magasins  suivaient  des  yeux,  très  intrigués,  ce 
pauvre  diable,  aveugle  certainement,  dont  les  façons  et 
la  beauté  encore  frappante  contrastaient  avec  l'excessive 
misère  de  ses  habits  malpropres.  On  le  vit  se  diriger  vers 
le  corridor  de  Madame  Gabelle. 

Gelle-ci  était  alors  à  table  ;  elle  soignait  particulière- 
ment son  estomac  depuis  qu'elle  vivait  seule  et  sans  soucis 
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ilfins  sa  province.  C'était  même  Theure  la  plus  agréable 
de  sa  journée,  à  part  celle  où  Monsieur  Guérin  venait  lui 
faire  sa  cour.  Elle  se  confectionnait  de  petits  plats  délicats 
servis  ensuite  par  Eugénie  qui  n'en  avait  le  plus  souvent 
que  le  fumet  tentateur. 

Au*isî,  qu'on  juge  de  sa  colère,  de  sa  stupeur,  du  boule- 
versement de  ses  esprits  lorsque,  ayant  ouvert  la  porte  du 
corritlor  où  heurtait  l'aveugle  avec  son  bâton,  Eugénie 
revint,  très  troublée,  disant  : 

t^  Mh  tante  1  —  Adèle  avait  voulu  qu'elle  l'appelât  ainsi  — 
Mil  laiile,  c'est  Monsieur  Gabelle  qui  est  làl Un  aveu- 
gle!..,.. Il  dit  comme  ça  qu'il  est  votre  mari! Je  le 

tTovîiis  mort  cependant et  il  veut  entrer J'ai  eu 

peine  h  le  faire  attendre » 

u  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  s'écria  cette  épouse,  pas 
clin r niée  le  moins  du  monde  du  retour  de  l'époux. 

t(  Alil  mon  Dieu!  mon  Dieu!  Que  faire? Dis-lui 

que  jo  n'y  suis  pas qu'il  revienne^....  non,  fais-le 

entrer non,  tiens,  dis-lui » 

Et  avant  que  Madame  Gabelle,  hors  d'état  de  prendre  un 
parti  dans  cet  instant  critique,  eût  décidé  ce  qu'il  fallait 
n'pnriilre  à  ce  mari  qui  lui  tombait  du  ciel,  celui-ci  faisait 
son  entrée,  et  une  voix  de  basse-taille,  éraillée  par  l'alcool, 
flik'la niait  dans  le  corridor  en  faisant  vibrer  les  r  : 

{(  (Vmi  moi,  ma  chère  épouse!  oui,  ma  noble  Adèle, 

t'est  moi! Que  la  joie  de  mon  retour  n'ébranle  pas 

trop  le  tendre  petit  cœur  ! Je  savais  bien  qu'on  serait 

heureuse  de  revoir  son  Rodolphe,  son  gentil  petit  Dodol- 

phe! Allons,  qu'on  vienne  tout  de  suite  l'embrasser, 

{:k^  fol  enfant  d'Apollon,  père  des  Arts!.  ...  Et  surtout, 
qu'on  lui  serve  vite  à  déjeuner,  car,  par  la  sambleu  !  j'ai 
une  diable  de  faim  qui  n'a  d'égale  que  ma  soif  1  » 
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Aclèle,  perdant  absolument  la  tête,  avait  mille  questions 
au  bout  de  la  langue.  Celle  qui  primait  toutes  les  autres 
était  :  «  Mais  enfin,  que  venez- vous  faire  chez  moi  ?  » 

Mais,  outre  que  c*était  assez  difficile  à  dire,  là,  tout  de 
suite,  à  cet  infirme,  son  mari,  après  tout,  devant  la  loi 
qui,  jusqu'à  -présent,  n'avait  pas  sanctionné  leur  sépa- 
ration, il  fallait  encore  savoir  dans  quelles  intentions  il 
revenait 

Certes,  son  équipage  n'indiquait  pas  la  fortune Mais, 

enfin,  on  avait  vu  de  si  drôles  d'histoires Il  se  présen- 
tait peut-être  ainsi  pour  la  tromper,  le  hasard  l'ayant  fait 
riche  ? 

Il  fallait  voir,  le  faire  parler,  puis  on  aviserait..,.. 

Oh!  s'il  lui  revenait  maintenant,  comptant  sur  elle  pour 
le  nourrir  et  le  soigner,  —  ce  qui  était  le  plus  probable  — 
ce  serait  vite  fait  :  elle  plaiderait  en  séparation  de  corps 
et  de  biens  (le  divorce  n'existait  pas  encore  en  France)  et, 
au  plus  vite,  elle  se  débarrasserait  de  ce  mari  dont  elle 

n'avait  que  faire Quelle  tuile!  mon  Dieu!  quelle  tuile  1 

ne  pouvait-elle  s'empêcher  de  se  dire,  tout  en  servant  à  la 
hâte  un  déjeuner  improvisé  à  l'aveugle. 

Eugénie,  envoyée  aussitôt  chez  le  charcutier,  rapportait 
un  papier  graisseux  que  développait  fiévreusement  la 
désolée  Adèle. 

Elle  avait  donné  à  son  mari  une  grande  assiette  de 
soupe  chaude  qu'il  dévorait  gloutonnement  en  faisant 
claquer  sa  langue  comme  ces  pauvres  chevaux  de  retour 
qui  trouvent  enfin  une  pâture,  après  bien  des  courses  à 
travers  champs,  sans  rien  à  manger  que  quelques  légumes 
crus,  maraudes  de-cî  delà 

L'aveugle  ayant  demandé  à  boire,  elle  lui  versa  un  peu 
de  vin  ;  mais  il  reconnut  la  bouteille  au  toucher  et  se 

38 
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deux  copieuses  rasades  que  suivait  Adèle  d'un 
©il  morne. 

Après  s'être  ainsi  réconforté,  après  avoir  rapidement 
âvalé  la  charcuterie  qu'Eugénie  était  allée  acheter,  il 
huma  Talr  à  ta  manière  d'un  bon  chien  de  chasse,  et 
s'écria  : 

«  Adèle,  ma  hien-aimée,  ma  trop  tendre  épouse  !  il  me 
semble  que  vous  ménagez  une  autre  surprise  à  votre 
Rodolphe  chcri  ?  Je  sens  une  odeur  de  caille  ou  de  perdrix 
qui  caresse  délicieusement  mon  odorat » 

Et  comme  sa  femme  ne  bougeait  pas  et  ne  faisait  nulle- 
ment mîiie  <1e  lui  passer  le  petit  plat  qu'elle  se  réservait 
et  (ioiU  il  avait  reconnu  le  délicat  parfum,  il  mit  au 
hasanl  ^a  main  sur  la  table,  et  tomba  juste  sur  le  fin 
gibier  où  ses  doigts  longs,  aux  ongles  noirs,  plongèrent 
sans  qu  il  pnnU  en  être  ému  le  moins  du  monde. 

Oh  I  juKir  le  coup,  Adèle  n'y  tint  plus  ! 

Coinment!  ce  bohème,  ce  gueux,  ce  mendiant  qui 
jaiTiais  lie  tui  avait  fait  que  du  tort,  viendrait  maintenant, 
lienhi  iJc  Ijnissuri,  infirme,  mais  dominateur  et  indiscret 
quand  niônie,  se  jeter  dans  la  jolie  vie  qu'elle  s'était 
organisée?  Ah  !  c'était  trop  fort  !  et  il  fallait  aviser  sans 
larder. 

a  Mfïnsieur  Gabelle,  commença  la  dame  d'une  voix 
émue,  el  se  contenant  du  mieux  qu'elle  pouvait,  mainte- 
nant que  vous  iHes  réconforté,  me  fercz-vous  le  plaisir  de 
nie  dire  ce  qiïe  vous  venez  faire  chez  moi? » 

^  Chcîz  vou.s^  ma  toute  belle?  ou  plutôt  chez  nous,  ma 

petite  chatte  ldanche?Ce  que  je  viens  faire  chez  nous? 

Uiiis,  vous  relrouver,  ma  tendre  amie! Vous  retrouver 

pniir  toujours,  pour  longtemps  du  moins,  je  l'espère 

Je  me  suis  dit.  un  peu  tard,  je  l'avoue,  oui,  un  peu  tard 
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—  ne  tapez  pas  comme  ça  du  pied  :  ce  n*est  pas  iHslingué 

pour  Madame  Gabelle —  je  me  suis  dit  qu'il  était  de 

mon  devoir  de  partager  votre  vie,  de  vous  couvrir  mora- 
lement de  ma  protection,  de  mon  nom,  honorablement 

connu  dans  les  arts,  j'ose  le  dire Et  je  vous  apporte 

un  cœur  toujours  brûlant,  dans  une  enveloppe  un  peu 

usée,  il  est  vrai mais  enfin,  Madame  Gabelle,  vous 

n'avez  pas  quinze  ans  non  plus,  n'est-ce  pas? Et  je  me 

suis  dit  encore  que  vous  seriez  heureuse,  très  heureuse, 

de  ce  retour  vers  vous  de  l'Enfant  prodigue non,  du 

mari  prodigue enfin,  c'est  la  même  chose Et  je 

vois  que  je  ne  me  trompais  pas  ! 

«  Gomment?  comment?  »  interrompit  Madame,  rouge 
d'indignation  devant  l'audace  du  cabotin  qui  ponctuait 
ses  phrases  ronflantes  de  rasades  et  de  copieuses  bou- 
chées ;  mais  Rodolphe  ne  la  laissa  pas  continuer  i 

((  Vous  voulez  savoir  ma  vie,  mon  amour?  Oui,  je  vois 
bien  que  c'est  là  ce  qui  vous  intéresse?  Mon  odyssée  est 
triste,  ô  Madame  Gabelle  !  Le  vrai  mérite,  du  reste,  vous 

le  savez,  n'est  jamais  reconnu  qu'après  la  mort J'ai 

perdu  la  vue,  comme  vous  avez  pu  vous  en  apercevoir 

et  alors,  depuis  ce  malheur  —  arrivé  juste  quand  mon 
talent  allait  m'ouvrir  enfin  les  portes  de  l'Opéra  —  j'ai 

connu  de  près  une  maîtresse  fort  dure.  Madame  Gabelle 

une  maîtresse  qui  ne  vous  valait  pas,  ô  belle  dame  1 

une  diable  de  maîtresse  qui,  lorsque  vous  vous  acoqui- 
nez à  elle,  ne  vous  lâche  plus et  qui  se  nomme  la 

misère! » 

Et  comme  furieuse,  et  nullement  apitoyée,  sa  femme 
allait  encore  l'interrompre,  il  éleva  son  verre  et,  se  levant 
lui-même  de  sa  chaise  avec  toutes  les  grâces  nobles  du 
vieux  cabot  : 
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a  Miù5 oublions  le  passé  et  narguons  la  tristesse!  » 

El  se  tournant  vers  des  figurants  imaginaires  : 

a  ficoiileztouSjMesseigneurs!  fit  il  d'une  voix  tonnante; 
je  brjis  û  nos  ajnours  !  Je  bois  à  la  Beauté,  Madame  Ga- 
belle!! 

«  A  la  durée  de  notre  nouvelle  union  I  !  I  » 

El  lu  voix  de  Tivrogne  emplissait  le  rez-de-chaussée, 
montiiit  au  premier  chez  les  locataires  surpris,  s'engouf- 
frait (itins  le  corridor  et  résonnait  jusque  dans  le  petit 
jîuxtîtiel  |>aisible  qui  verdoyait  derrière  la  maison. 

Adule,  hors  d'elle-même,  suffoquait. 

Eitguiue,  sur  une  chaise,  dans  un  coin,  était  restée 
immiilûlc  de  surprise  pendant  toute  la  scène. 

KiifiiU  sur  l'ordre  de  sa  tante,  elle  alla  lui  chercher  son 
vMlo  €t  son  chapeau,  que  celle-ci  revêtit  tout  de  travers, 
h?s  mains  secouées  par  la  colère,  la  face  congestionnée. 

l/jîVPUgle  n'avait  pas  encore  fini  de  porter  des  loasls, 
que  Mndunie  Gabelle  était  déjà  dans  la  rue,  après  avoir 
bruyaiiiiïient  fait  flamber  toutes  les  portes  derrière  elle. 

FÀh'  rourait  droit  chez  Monsieur  Guérin  lui  conter  son 
niaUiinir,  lui  demander  quelques  conseils.  Elle  allait  à 
riiL^Lanl  parler  à  Tavocat  qui  plaiderait  la  séparation. 
'Jui  lui  recommandait-il,  ce  cher  cousin  Anselme?  Elle 
(ir^sîrïûl  im  homme  expéditif  et  habile  qui  la  débarrassât 
an  ]Au^  liH  du  boulet  venant  s'attacher  à  son  pied  alors 
qu*olle  y  pensait  le  moins. 

M«»o  H.  GARO-DELVAILLE. 
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AVANT-PROPOS 

\J Histoire  topographique  et  anecdoliqtœ  des  rues 
de  Bayonne,  que  nous  avons  publiée  ailleurs,  exi- 
geait un  complément  indispensable.  La  faveur  avec 
laquelle  cet  ouvrage  a  été  accueilli,  non-seulement 
par  les  Bayonnais,  mais  encore  par  les  étrangers 
et  les  lettrés  qui  visitent  notre  beau  pays,  nous  a 
suggéré  la  pensée  de  lui  donner  une  suite.  En  effet, 
cette  contrée  qui  forme  les  environs  de  notre  ville 
n'est  pas  seulement  un  pays  où  se  développent  les 
plus  merveilleux  paysages,  mais  encore  il  n'est  pour 
ainsi  dire  pas  un  pied  de  terrain  qui.  n'ait  donné 
lieu  à  une  scène  historique,  A  une  légende  ou  à  une 
curieuse  tradition.  Cette  petite  étendue  de  côtes  qui 
s'étendent  de  l'embouchure  de  l'Adour  à  la  Bidas- 
soa  a  vu  se  dérouler  de  nombreux  faits  de  guerre, 
et  les  ravissants  villages  qui  couvrent  ses  bords 
fleuris  ont  un  passé  qui  n'est  pas  toujours  sans 
gloire. 

Il  ne  faudra  pas  cependant  chercher  dans  cet 
ouvrage  l'utilité  sèche  d'un  guide  qui  sacrifie  sou- 
vent l'intérêt  historique  à  la  description  d'une  villa 
ou  d'un  hôtel  n'ayant  très  souvent  aucun  intérêt 
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artistique,  mois  dont  le  propriétaire  a  souscrit  à  un 
bon  nombre  d'exemplaires  pour  faire  placer  sa 
demeure  en  bonne  page.  Un  pan  de  muraille  cou- 
vert de  lierre,  une  maison  ruinée  nous  arrêteront 
souvent  plus  longtemps  qu'un  cottage  prétentieux 
ou  qu'un  palais  nouvellement  édifié. 

C'est  ce  pays  si  beau  que  nous  avons  l'intention 
de  décrire  de  notre  mieux  dans  les  pages  suivantes, 
et  nous  serons  payés  de  nos  peines  si  ces  petites 
chroniques  réussissent  à  sauver  de  la  poussière  des 
archives  quelques-unes  de  nos  anciennes  gloires  ou 
de  nos  vieilles  institutions. 


E.  D. 


Chapitre  I 

SAINT-ËTIENNE   D'ARRIBE-LABOURT 

Les  anciens  noms  de  Saint-Etienne.  —  La  Grande  Redoute.  —  Achat  de  la 
baronnie  de  Saint-Etienne  par  la  ville  de  Bayonne.  —  Les  maires  de  Bayonne 
barons  de  Saint-Étienne.  —  L*église.  —  La  sfâtue  miraculeuse  de  la  Vierge.  — 
Le  général  baron  Conroux  de  Pépinville.  —  États  de  services.  —  Les  héritages. 
—  Le  cimetière  de  Saint-Etienne.  —  La  sortie  du  14  avril  1814.  —  Les  Anglais 
se  retranchent  dans  le  cimetière  et  dans  Téglise.  —  Les  colonnes  d'attaque  fran- 
çaises. —  Prise  de  sir  John  Hope.  —  Acharnement  des  combattants.  —  Un 
canon  pris  et  repris.  —  Pertes  des  deux  armées. 

La  paroisse  de  St-Étienne  est  connue  dans  nos  anciens 
titres  sous  le  nom  de  St-Étienne  d'Arribe-Labourt.  Elle 
est  déjà  citée  en  1149,  dans  le  cartulaire  de  Bayonne,  sous 
le  nom  de  Sancivs-Siephanus  de  Ripa  Laburdi,  et  ce  nom, 
qui  lui  vient  de  la  proximité  du  pays  de  Labourd,  situé 
sur  l'autre  rive  de  TAdour,  fut  changé,  en  1793,  en  celui 
de  la  Grande  Redoute  (1). 

Le  13  décembre  1584  fut  passé  un  contrat  de  vente,  à 
pacte  de  rachat  pendant  dix  ans,  de  la  seigneurie  de 
Saint-Élienne  d'Arribe-Labourt  et  du  bourg  Saint-Esprit, 
en  faveur  des  maire  et  jurats  de  la  ville  de  Bayonne,  «  par 
Pierre  de  Mesmes,  sieur  de  Ravignan,  conseiller  au  conseil 
privé  et  président  en  la  Cour  souveraine  du  Béarn,  au  nom 
de  haut  et  puissant  seigneur  Henri,  roi  de  Navarre,  duc 
d'Albret  et  baron  de  Seignanx.  Le  dit  bourg  Saint-Estienne 
sis  dans  son  duché  et  baronnie,  fut  vendu,  avec  toute 

(i)  Sent  Esteven  de  Ribelabort,  1354.  —  5fnf  Esteven  de  Rivelabor^  148J  (Ch. 
des  Carmes  de  Bayonne).  —  Sant  Esteven  d'Arrivé  Laborty  15^9  (Ch.  du  chap.  de 
Bayonne).  —  Sainct  Estienne-Rive-Labourty  1584.  —  Sainct-Estienne  d'Arribt 
Labourtf  en  la  baronnie  de  Seignanx  (département  des  Landes),  dépendant  de 
duché  d'Albrei,  1584  (Ch.  de  Bayonne). 
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justice  et  autres  deyoirs,  à  Sa  Majesté  appartenans,  sauf 
et  réservés  le  ressort  d*appel  où  les  vasseaux,  si  aucun 
y  en  a,  en  vertu  des  pouvoirs  donnés  au  dit  sieur  de 
Mesmes,  à  Mont-de-Marsan,  le  23  novembre  1S84,  pour  les 
tenir  par  les  acquéreurs  noblement,  à  loi  et  hommage 
dudit  seigneur,  de  ses  hoirs  et  ayant  droit,  au  devoir  d'une 
once  d'ambre  gris  ».  Le  contrat  est  retenu  par  Duloya, 
notaire  royal  et  greffier  de  Bayonne,  avec  la  prise  de  pos- 
session du  lendemain  14  décembre.  Le  chapitre  de  Saint- 
Esprit  réclama  la  seigneurie  de  ce  lieu  qu'il  prétendait 
lui  appartenir  antérieurement  ;  et  la  ville  en  fut  dépos- 
sédée par.arrêt  du  Parlement  de  Bordeaux.  11  paraît  que 
la  somme  payée  au  roi  de  Navarre  ne  monta  qu'à  cinq 
cents  francs.  Peut-être  ce  prince,  en  se  contentant  d'un 
prix  aussi  modique,  avait-il  eu  le  dessein  d'attacher  à  ses 
intérêts  la  ville  de  Bayonne.  En  1583,  il  avait  fait,  avec  le 
prince  de  Condé,  un  voyage  au  Boucau  et  à  Gapbreton 
qui  avait  donné  de  l'ombrage  à  la  cour  de  France,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  une  lettre  d'Henri  III,  datée  du  22  novem- 
bre de  la  même  année. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  les  maire  et  échevins 
de  Bayonne  prennent  le  titre  de  seigneurs,  hauts,  moyens 
et  bas  justiciers  de  Saint-Étienne  d'Arribe-Labourt.  Nous 
trouvons,  en  1719,  la  relation  de  l'hommage  de  la  ville  de 
Bayonne  au  duc  de  Bouillon  comme  duc  d'Albret,  pour  la 
seigneurie  qu'ils  possédaient  (I).  En  revanche,  la  commu- 
nauté de  Saint-Étienne  redevait  à  la  ville  son  droit  sei- 
gneurial annuel,  se  composant  de  30  livres  et  une  paire 
de  chapons. 

En  échange  la  ville  rendait  la  justice,  faisait  décoller 
les  meurtriers  par  son  propre  bourreau,  plantait  au  car- 

(i)  Archives  de  Bayonne,  AA.  19. 
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refour  de  la  Harie  des  fourches  patibulaires  qu'elle  avait 
grand  soin  de  renouveler  lorsqu'elles  étaient  pourries,  et 
faisait  semer,  en  1741,  sur  la  route  de  Saint-Étienne,  une 
belle  allée  d'arbres  (1).  Les  jurats  de  la  paroisse  étaient 
nommés  par  les  habitants  (c  capitulairement  assemblés 
sous  le  chêne  qui  est  proche  la  petite  porte  du  cimetière 
de  l'église  paroissiale  »  (2). 

Le  principal  monument  de  St-Étienne  est  son  ancienne 
église,  qui  remonte  à  une  date  assez  éloignée.  Là  se  trouve 
une  statue  miraculeuse  de  la  Sainte  Vierge  qui  fut  pen- 
dant des  siècles  placée  derrière  le  maître-autel,  dans  une 
niche  spéciale,  et  qui  attira  à  ses  pieds  les  populations  de 
la  contrée.  Une  légende,  merveilleusement  racontée  par 
M.  Laborde  sous  le  titre  de  :  La  Noniib  de  Sl-Bermrd,  nous 
apprend  que  diverses  statues  de  la  Vierge,  sculptées  pour 
obéir  à  un  vœu,  tombèrent  en  poussière  au  moment  môme 
où  elles  avaient  été  placées  sur  le  piédestal  qui  leur  avait 
été  destiné. 

((  D'autres  sculpteurs  entreprirent  la  môme  œuvre,  ils 
échouèrent  tous  :  non  que  ces  figures  de  plein  relief  fus- 
sent dépourvues  de  valeur  ou  d'originalité,  mais  parce 
que  le  sentiment  qui  les  avait  inspirées  n'était  ni  assez 
vrai  ni  assez  profond. 

«  On  les  plaçait  solennellement  chaque  fois  sur  l'autel 
de  la  Vierge  et,  chaque  fois,  sous  un  souffle  invisible,  les 
statues  s'agitaient,  chancelaient,  tombaient  par  terre  et 
se  trouvaient  réduites  en  poudre. 

((  Cet  état  de  choses  durait  depuis  longtemps,  lorsqu'un 
grand  artiste  espagnol,  dont  la  dévotion  particulière  à  la 


(i)  Archives  de  Bayonne,  CC.  i8o. 
(i)  Archives  de  Bayonne,  FF.  281. 
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SuinlL^  Vierge  était  connue,  étant  en  pèlerinage  à  Saint- 
lieriiîud,  ^'inspirant  de  l'esprit  de  Técole  religieuse  et 
niyslique,  fit  la  statue  dç  la  Vierge  qui,  pendant  des  siè- 
ci(*s,  attira  des  milliers  d'âmes  à  la  chapelle  de  l'église. 

n  Cette  sLatLie  si  renommée,  dont  l'autorité  épiscopale 
a  autorisé  naguère  la  réinstallation  solennelle,  ne  parvint 
au  couvent  de  St-Bernard  que  vers  la  fin  du  XV«  siècle, 
selon  le!^  uns,  au  commencement  du  XVI®,  selon  d'autres. 
Los  arcliivûs  locales  constatent  que  c'est  Garcias  Arnaud 
de  Boné,  de  la  famille  des  seigneurs  de  Pontonx,  évêque 
de  Ikks.  tÎL*  IdiK)  à  1514,  qui  en  fit  présent  à  la  chapelle  de 
Saint  lîeni an I, 

M  Toïijaurs  est-il  que,  dans  un  temps  où  l'on  se  plaisait 
à  répandre  ^à  et  là  les  images  de  la  Vierge,  le  couvent  dut 
son  [^lus  gntnd  prestige  à  celle  qui,  d'après  un  savant 
ecclésiasiirjue  de  Bayonne,  absorba  l'édifice  inerte  de 
pierre  dans  Iw  gloire  de  sa  majesté  vivante. 

f<  La  Ueiiie  du  Ciel,  selon  ce  vénérable  théologien  de 
notre  cathédrale,  après  avoir  inspiré  l'artiste  qui  avait 
sculpte  la  statue,  ne  cessait  de  communiquer  aux  popu- 
lations le  nnhiie  feu  sacré;  et  les  populations,  ouvrant 
leur  Aiue  a  (  i'  feu  inspirateur,  accouraient  en  foule  vers 
son  îîuU^L 

«  Voici,  liïi  reste,  ce  qu'on  lit  dans  la  partie  du  registre 
paroissial  île  l'église  Saint-Étienne,  au  sujet  de  l'hommage 
rendu  à  Ifriiv re  de  l'artiste  espagnol  : 

«  Lo  j<mr  ile  l'Ascension,  le  curé  de  Saint-Étienne  allait, 
tous  les  ans,  chanter  la  messe  dans  la  chapelle  de  l'abbaye 
de  Saint-Bernard.  La  procession  partait  à  six  heures  du 
iiialia  de  l'é^dise  Saint-Étienne,  faisait  une  station  dans 
Téglise  colir-^nale  de  Saint-Esprit,  et  revenait,  après  la 
mess6|  par  le  chemin  de  Jauréguy  et  de  l'Espéron.  Cela 
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s'est  pratiqué  ainsi,  même  depuis  la  Révolution  de  1793  ; 
mais  depuis  que  Tabbaye  a  été  déiruile,  cela  a  cessé  »  (1). 

L'église  de  Saint-Étienne  contient  encore  une  autre 
curiosité  qui  a  été  signalée  pour  la  première  fois  par 
M.  A.  Détroyat,  et  dont  la  communication  fut  insérée  dans 
le  Bulktin  de  Ui  Société  des  Sciences  et  Arts  de  Bayonne. 

A  gauche  de  l'entrée  de  l'église  on  voit,  gravée  sur  une 
plaque  de  marbre,  l'inscription  suivante  : 

CI-GIT 

M.    LE   BARON   CONROUX    DE  PÉPINVILLE 

Lieutenant  Général  des  armées  du  Roy 

Voilà  de  l'histoire  à  la  façon  du  père  Loriquet.  M.  Dé- 
troyat retrace  ainsi  la  vie  de  ce  brave  soldat  et  la  mort 
héroïque  de  ce  prétendu  général  des  armées  du  roi,  qui  a 
passé  sa  vie  au  service  de  Napoléon  : 

«  Nous  sommes  en  1813.  A  la  suite  de  la  déroute  de 
Vittoria,  la  retraite  de  l'armée  française  s'est  dessinée  sur 
toute  notre  frontière.  Un  mouvement  pour  ravitailler 
Pampelune  et  Saint-Sébastien  n'a  pas  réussi.  L'armée  du 
maréchal  Soult,  sensiblement  diminuée  par  les  prélève- 
ments de  Napoléon,  s'appuie  sur  Rayonne,  et  après  avoir 
tenté,  sans  succès,  de  s'opposer  au  passage  de  la  Ridassoa, 
dispute  la  ligne  de  la  Nivelle.  Le  10  novembre,  Welling- 
ton débouche  avec  30,000  hommes  derrière  la  Rhune  et 
tombe  sur  la  division  Conroux,  qui  occupe  cette  monta- 
gne, le  camp  de  Sare  et  la  redoute  de  Sainte-Rarbe.  Après 
une  vive  résistance,  ce  dernier  ouvrage  est  abandonné. 
Les  troupes  qui  défendent  le  sommet  de  la  Rhune,  voyant 


(i)  T^egistre  paroissial  de  Saint-Etienne^  partie  rédigée  par  M.  l'abbé  Pédema- 
gnon.  —  La  borde,  Histoire  de  Bayonne. 


—  596  - 

Tennemi,  maître  de  Sainte-Barbe,  déboucher  de  tous  côtés, 
rraigneut  d'être  enlevées  et,  sans  attendre  d'ordres,  aban- 
donnent leurs  positions  et  descendent  dans  la  plaine.  Le 
brave  général  Conroux  les  rassemble  à  Amotz,  sur  les 
J)ords  de  la  Nivelle,  les  place  derrière  d'anciens  ouvrages 
construits  autour  du  pont  et  soutient  vigoureusement  une 
nouvelle  attaque;  mais  il  tombe  bientôt  mortellement 
friappé  ;  ses  troupes  sont  alors  culbutées  et  le  passage  de 
la  Nivelle  forcé.  Conduit  le  soir  même  à  Saint-Esprit,  le 
général  Conroux  y  meurt  le  lendemain,  et  ses  cendres 
reposent  à  Saint-Étienne,  sous  cette  pierre  dont  je  viens 
de  vous  entretenir. 

«  La  vie  du  général  Conroux,  vous  le  devinez,  je  pense, 
c'est  celle  de  tous  les  généraux  de  l'Empire  qui  ont  con- 
quis leur  grade  <\  la  pointe  de  l'épée  sur  les  champs  de 
bataille  de  presque  toute  l'Europe,  et  qui  ont  mente  accom- 
pagné l'Empereur 

Des  bords  du  Tanaïs  aux  sommets  du  Cédar. 

«  Né  à  Douai  le  17  février  1770,  il  entra  au  6®  régiment 
d'artillerie  à  pied  le  7  février  1786,  passa  dans  la  ligne  à 
l'époque  de  la  Révolution,  fit  la  campagne  de  l'armée  du 
Nord,  se  trouva  aux  batailles  de  Fleurus,  de  Maestricht  et 
(le  Jaliers  ;  aide-de-camp  de  Bernadotte  en  l'an  V,  il  le 
suivit  en  Italie,  où  il  fut  nommé  chef  de  bataillon  à  la 
])rise  de  Gradisco  ;  aide-de-camp  du  général  Ciiampionnet, 
il  fit  avec  lui  la  campagne  de  Naples  en  l'an  VI,  et  obtint 
le  grade  d'adjudant  général.  Colonel  au  17°  de  ligne  en 
l*an  V,  il  se  distingua  en  Allemagne  sous  Murât.  Devenu 
général,  il  fut  blessé  à  léna,  passa  le  Danube  sous  l'île 
Lobeau  à  la  tète  de  1,500  voltigeurs  et  s'empara  de  la  rive 
ennemie.  Ndus  le  retrouvons  combattant  avec  distinction 
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en  Espagne  et  en  Portugal,  pendant  les  campagnes  de 
1811,  1812  et  1813. 

((  Nommé  membre  de  la  Légion  d'honneur  le  19  frimaire 
an  XII,  officier  le  25  prairial  an  XIII,  il  reçut  le  grade 
de  commandeur  le  29  juin  1807  et  le  titre  de  baron  de 
l'Empire  le  19  mars  1808,  sous  le  nom  de  baron  de  Pépin- 
ville  ». 

Parmi  les  propriétés  actuelles  que  Ton  rencontre  en 
montant  la  côte  de  Saint-Étienne,  on  trouve  principale- 
ment Guichot,  Ayherre,  Lana  et  Mairas.  Cette  dernière 
formait  le  point  de  bifurcation  des  deux  routes  de  Tou- 
louse et  de  Bordeaux.  C'est  là  que  se  trouvaient  plantées 
les  fourches  patibulaires,  sous  l'ancien  régime.  Le  cime- 
tière de  Saint-Étienne  longe  la  route  de  Toulouse  pendant 
plus  de  150  mètres,  tandis  que  la  muraille  du  cimetière 
israélite  borde  le  côté  opposé  de  la  route.  C'est  entre  ces 
deux  cimetières  et  presque  vis-à-vis  l'église  que  se  passa 
l'une  des  actions  les  plus  meurtrières  du  fameux  blocus 
de  1814. 

Du  27  au  28  février,  les  troupes  alliées  de  l'armée  de 
blocus  s'établirent  rapidement  sur  les  positions  qu'elles 
venaient  de  conquérir.  La  ligne  qu'elles  occupaient  sur 
les  hauteurs  de  la  rive  droite  de  l'Adour  serrait  la  cita 
délie  d'aussi  près  que  possible,  car  partant  des  maisons 
Monnel  à  Arnade  et  Montnigu,  elle  passait  à  quelques  toises 
en  avant  de  rembrancliement  des  routes  de  Toulouse  et 
de  Bordeaux,  et  embrassait  toutes  les  maisons  entre  ce 
carrefour  des  routes  et  l'église  de  Saint-Étienne,  de  la 
s'étendait  en  avant  de  cette  église  et  de  la  maison  de  San- 
haigné 'd  Mén'gnac,  et  allait  aboutir  au  chemin  du  Cap  de- 
l'Esté,  à  cent  toises  environ  de  l'endroit  où  ce  chemin 
débouche  sur  la  route  de  Toulouse,  vis-à-vis  le  portail  du 
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Ganis.  Le  mur  du  cimetière  des  Juifs  avait  été  terrassé  et 
rrénelé  dans  toute  sa  longueur  sur  la  route  de  Toulouse. 
L*église  de  Saint-Étienne  était  également  retranchée.. Des 
maisons  Monnet  et  Montaigu  la  communication  était  établie 
avec  VEsperon  et  la  route  de  Bordeaux,  au  moyen  des  murs 
de  clôture  que  Ton  voit  dans  cette  partie  et  du  chemin 
creux  qui  passe  derrière.  De  YËsperon  à  la  route  régnait 
une  espèce  de  tranchée.  Dans  le  prolongement  de  la  route, 
une  coupure  allait  se  rattacher  au  mur  en  retour  du 
rimetière  des  Juifs.  La  première  coupure  était  en  avant 
tlu  carrefour  des  routes,  entre  les  maisons  et  les  murs  du 
jiirdin  de  VEsperon,  Les  sentinelles  les  plus  avancées 
étaient  à  la  maison  Mairas,  en  face  du  petit  chemin  qui 
conduisait  à  la  citadelle.  Sur  la  route  de  Toulouse,  la  pre- 
mière coupure  était  entre  l'extrémité  du  mur  du  cimetière 
(les  Juifs  et  l'église  de  Saint-Étienne;  la  seconde,  vis-à-vis 
Viarris.  La  coupure  la  plus  avancée  du  chemin  du  Cap-de- 
TEsté  était  vis-à-vis  le  portail  de  la  maison  Souscousse, 

Nous  empruntons  le  récit  de  cette  terrible  action  à 
]*cuuvre  d'un  ofïïcier  anglais,  témoin  actif  de  ce  combat, 
et  dont  le  livre  a  été  récemment  traduit  par  un  Rayon- 
nais : 

«  J'eus  aussi,  dit  il,  outre  les  travaux,  à  commander 
un  piquet.  Mon  poste  se  trouvait  dans  le  village  de  Saint- 
Klienne,  dont  l'église  était  devenue  le  quartier  général 
des  gardes.  C'était  un  très  petit  édifice,  très  solidement 
construit,  heureusement,  car  il  était  dominé  par  les  bou- 
ches de  six  pièces  de  campagne  établies  par  l'ennemi 
dans  une  redoute  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre.  Pour  la 
rendre  encore  plus  tenable  en  cas  d'attaque,  un  remblai 
de  terre  provenant  du  cimetière  et  mêlée  ainsi  avec  les  os 
pulvérisés  des  «  rudes  aïeux  du  village  ^)  avait  été  élevé 
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en  dedans  des  murs,  à  quatre  pieds  de  hauteur  environ  : 
au-dessus  courait  une  ligne  de  créneaux  percée  dans  le 
mur  afin  de  perraeltre  à  la  garnison  de  tirer  à  Tabri.  Tant 
que  dura  le  jour,  mes  hommes  restèrent  cachés  autant  que 
possible  derrière  quelques  jours  abrités  par  l'église,  et 
une  seule  sentinelle  y  fut  laissée  pour  surveiller  Tennemi. 

«.Deux  barricades,  armées  chacune  d'un  canon,  se 
trouvaient  un  peu  à  droite  de  mon  poste  :  Tune  coupait 
la  grande  roule,  l'autre  fermait  l'entrée,  dans  le  village, 
à  un  chemin  de  traverse.  Elles  étaient  placées  à  demi 
portée  de  pistolet  des  murs  de  la  citadelle,  et  formaient 
nos  postes  les  plus  avancés.  Notre  ligne  de  sentinelles 
courait  à  travers  le  cimetière  et  les  rues,  serpentant  à 
droite  et  à  gauche  selon  que  la  position  l'exigeait,  et  les 
sentinelles  étaient  aussi  rapprochées  que  le  permettaient 
les  arbres  et  les  autres  abris.  Les  Français,  en  effet, 
n'étaient  plus  l'ennemi  magnanime  que  nous  avions 
connu  en  rase  campagne  :  ils  tiraient  sur  tout  homme 
qu'ils  apercevaient,  sentinelle  ou  promeneur,  et  les  postes 
n'étaient  plus  relevés  sans  danger,  comme  nous  avions 
été  habitués  à  le  faire  jusqu'alors.  Une  patrouille  ne 
pouvait  plus  marcher  ouvertement,  et  les  hommes  filaient 
un  à  un  aux  différents  postes  qui  leur  étaient  assignés, 
ceux  qu'ils  relevaient  se  retirant  de  la  même  façon.  Même 
en  agissant  ainsi  nous  retournions  rarement  au  camp  sans 
ramener  avec  nous  un  ou  deux  blessés  et  sans  laisser 
derrière  nous  un  camarade  mort. 

((  A  la  nuit,  la  plus  grande  vigilance  était  nécessaire. 
L'ennemi  était  si  près  de  nous  que  la  plus  légère  négli- 
gence lui  aurait  permis  de  s'introduire  dans  nos  lignes. 
Personne  ne  dormait,  du  moins  étendu  ;  les  simples  sol- 
dats se  promenaient  dans  l'église,  autour  du  remblai  ;  les 
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officiers  se  glissaient  de  poste  en  poste  ou  écoutaient 
clinque  "bruit  avec  une  anxiété  profonde.  Dans  ces  prome- 
jMdes  on  pouvait  entendre  distinctement  la  conversation 
des  soldats  français,  tant  les  troupes  des  deux  nations 
t'iaient  rapprochées  et  tant  périlleux  ou  plutôt  solennel 
était,  le  devoir  que  nous  avions  à  remplir. 

a  Vk\ée  d'hostilités  nouvelles  n'était  entretenue  par 
personne  dans  les  rangs  de  Tarmée.  Pour  la  forme,  le 
blocus  continuait,  et  les  sentinelles  gardaient  leurs  posi- 
tiiHis,  mais  pas  un  de  nous  n'imaginait  qu'elles  seraient 
attaquées  et  que  du  sang  allait  être  inutilement  répandu. 
Un  se  figurera  donc  notre  étonnement  lorsque  le  14,  vers 
trois  iieures  du  matin,  nous  fûmes  soudainement  réveillés 
par  le  bruit  d'une  vive  fusillade  aux  avant  postes,  et  nous 
apprîmes  qu'une  sortie  désespérée  avait  eu  lieu  et  que 
nos  piquets  étaient  engagés  sur  toute  la  ligne.  Aussitôt 
ks  clairons  sonnèrent,  nous  fûmes  habillés  et  équipés  en 
quelques  minutes,  les  chevaux  arrivèrent  au  galop  des 
i!'ruries,  les  domestiques  et  les  hommes  de  bât  empaque- 
tèrent les  bagages  et,  après  avoir  pris  nos  rangs,  nous 
nous  élançâmes  vers  le  lieu  du  combat,  où  nous  étions 
chaudement  et  désespérément  engagés  un  quart  d'heure 
après. 

«  L'ennemi  était  sorti  en  deux  colonnes  d'attaque  :  l'une 
s^était  dirigée  vers  l'église  et  la  rue  de  Saint-Étienne  ; 
laulre,  ayant  forcé  la  barricade  de  la  grande  route,  s'avan- 
çait vers  le  château,  où  nous  avions  commencé  à  établir 
une  batterie  de  mortiers.  Cette  sortie  avait  été  préparée 
si  iiabilement,  que  les  sentinelles  qui  se  trouvaient  en 
avMHt  des  deux  divisions  furent  surprises  avant  d'avoir 
pu  décharger  leurs  armes  en  signe  d'alarme.  Nos  piquets, 
pris  à   l'improviste,  furent  assaillis  par   l'ennemi  qui 
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s'avança  sur  le  bord  tnéme  des  tranchées,  où  nos  hommes 
étaient  couchés,  et  les  fusilla  à  bout  portant.  Un  poste 
commandé  par  un  sergent  et  préposé  à  la  garde  du  canon 
placé  dans  le  village>  fut  pris  de  la  même  façon  et  le  canon 
capturé.  Ceux  qui  étaient  dans  Féglise  furent  préservés 
du  même  sort,  uniquement  grâce  au  soin  qu'on  avait  pris 
de  barricader  les  portes  de  façon  à  ce  qu'un  seul  homme 
à  la  fois  pût  pénétrer  dans  l'intérieur.  L'église  fut  entou- 
rée et  assiégée,  mais  inutilement,  et  vaillamment  défen- 
due par  le  capitaine  Forster,  du  38«  régiment,  et  par  ses 
hommes.  * 

V  Un  moment  avant  la  sortie,  un  officier  français  avait 
déserté  (1).  Malheureusement,  il  se  rendit  à  l'un  des  piquets 
les  plus  éloignés,  et  ceux  qui  étaient  destinés  à  recevoir 
le  choc  ne  recueillirent  aucun  bénéfice  de  l'événement. 
Son  arrivée  au  quartier  général  eut  pour  effet  cependant 
de  mettre  sir  John  Hope  sur  ses  gardes  :  un  corps  de  cinq 
cents  hommes,  qui  était  journellement  stationné  à  un 
mille  en  arrière  des  avant-postes  comme  réserve,  était 
déjà  en  marche  lorsque  le  feu  commença,  et  l'ennemi  fut 
arrêté  avant  d'avoir  fait  aucun  progrès  considérable  ou 
atteint  quelque  magasin  important.  La  maison  bleue, 
comme  nous  appelions  le  château,  fut  emportée,  il  est 
vrai,  et  toutes  les  piles  de  fascines  et  de  gabions  qui 
nous  avaient  coûté  tant  de  travail,  brûlées,  mais  ce  fut  le 
seul  avantage  que  l'assaillant  aurait  retiré  de  son  attaque, 
quand  même  l'état  des  affaires  en  ce  moment  eût  rendu 
ce  combat  nécessaire  ou  même  justifiable. 

«  Dès  que  l'alarme  fut  donnée,  sir  John  Hope,  suivi 
d'un  simple  officier  d'état-major,  s'élança  vers  le  lieu  du 

(i)  D'après  la  version  française,  c'était  un  simple  soldat. 

39 
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('ombnj  où  aœoururcnt  encore  les  généraux  Hay,  Stapfort 
et  firatlforL  Poîj^tHnLce  temps,  les  brigades  approchaient 
41*1111  poî^  aussi  rapide  que  le  permettaient  l'obscurité  de 
Jh  iHiit  et  la  nature  du  terrain.  Derrière  nous,  à  mesure 
i\up:  nniis  aviincions,  s'étendaient  les  ténèbres  les  plus 
profondes,  taiidis  rjue,  par  devant,  l'horizon  était  en  feu. 
Bien  souvent,  dans  ma  vie,  j'ai  entendu  le  bruit  des 
hatiiillps,  mais  je  me  rappelle  à  peine  un  rugissement 
d'nrlillerie  et  de   niousqueterie  pareil  à  celui  de  cette 

«  Les  essaillcint!$  s'élevaient  à  cinq  ou  six  mille  hommes 
1*1  1rs  nôtres,  qui  n'étaient  pas  plus  de  mille,  perdaient 
rnpideuient  du  terrain.  La  maison  bleue  était  emportée, 
la  ^naude  raiite  et  plusieurs  chemins  parallèles  au  pouvoir 
de  Tennemi,  Je  viHaj^e  de  Saint-Étienne  rempli  de  Fran- 
çais, quaji^i  >^iî  John  Hope  arriva  à  l'entrée  d'un  chemin 
ereux  durit  la  dt^friise  avait  été  confiée  à  une  troupe  nom- 
breuse qui  éiiùl  en  pleine  retraite. 

^<  —  Pouniiuii  ullez-vous  dans  cette  direction?  leur  dit 
le  ^nMieral» 

((  —  î/enneiiii  est  làl  répondirent-ils. 

M  —  Eli  bien,  il  faut  le  chasser.  En  disant  ces  mots,  sir 
John  ll>pe  duijna  de  l'éperon  à  sa  monture.  Une  masse 
de  rnuirfiiH  qui  éluient  devant  lui  firent  feu,  et  son  cheval 
Itmiba.  En  s'apercevant  de  la  chute  du  général,  les  Anglais 
^e  inireiit  à  fuir  et  sir  John  Hope,  qui  était  un  homme  de 
grande  corpuleïiee,  qui  avait  en  outre  deux  blessures 
îj^raves  el  une  janil»e  engagée  sous  son  cheval,  resta  à  la 
luereî  tfes  assailliinls.  Le  capitaine  Herries,  son  aide-de- 
{'auit>.  rude  son  uiieux  pour  le  sortir  de  cette  situation 
irilique  ;  il  iiiil  lui  iiiéme  pied  à  terre  et  s'efforça  de  déga- 
ger HOU  général  t|ui  le  suppliait  vainement  de  songer  à 
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son  salut.  Son  dévouement  lui  coûta  cher  :  les  Français 
firent  une  seconde  décharge  sur  les  gardes  en  retraite,  et 
une  balle  lui  brisa  Tos  du  genou.  Le  jeune  homme  tomba 
et  fut  ramené  prisonnier  dans  la  ville  avec  son  général 
blessé  (1). 

«  Les  troupes,  sauf  celles  qui  y  avaient  assisté,  igno- 
rèrent cette  catastrophe  :  elles  eurent  assez  à  faire  de 
combattre  et  de  secourir  leurs  camarades,  dont  le  feu 
incessant  prouvait  qu'ils  tenaient  encore  dans  Téglise  de 
Saint -Etienne.  Une  attaque  vigoureuse  eut  lieu  de  ce 
côté  ;  les  Français  occupaient  en  foule  la  rue  et  le  cime- 
tière, faisant  plier  nos  gens  avec  les  boulets  de  notre 
propre  canon  ;  bientôt  on  combattit  de  plus  près  et  la 
mêlée  prit  un  caractère  féroce.  Les  baïonnettes  et  les 
sabres  jouèrent,  la  rue  fut  nettoyée,  la  barricade  et  le 
canon  furent  repris.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  :  une 
nouvelle  charge,  faite  avec  des  renforts  de  la  citadelle, 
mit  de  nouveau  nos  gens  en  déroute.  Bon  nombre,  parmi 
lesquels  le  général  Hay,  se  jetèrent  dans  Téglise  :  le  reste 
se  retira  jusqu'à  l'arrivée  de  nouveaux  renforts.  Ils  repri- 
rent alors  l'offensive,  et,  cette  fois,  la  victoire  nous  resta 
définitivement.  Ainsi,  la  rue  de  Saint-Étienne  et  la  pièce 
de  canon  furent  alternativement  au  pouvoir  des  Français 
et  des  alliés,  et  cette  dernière  fut  prise  et  reprise  neuf 
fois  entre  trois  heures  et  sept  heures  du  matin. 

«  L'action  ne  fut  pas  moins  chaude  sur  les  autres  par- 


(i)  Une  vingtaine  de  voltigeurs  du  820,  embusqués  dans  le  taillis  du  revers  de 
la  maison  Montant,  entendirent  un  bruit  de  chevaux  sur  le  sentier  qui  conduit  au 
Boucau  ;  aussitôt  M.  Pigeon,  adjudant  sous-officier,  ordonne  de  croiser  la  baïon- 
nette et  de  ne  faire  feu  qu'à  bout  portant.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  précision  et 
les  trois  cavaliers  qui  se  montrent  tombent  à  la  fois  grièvement  blessés  :  c'étaient 
le  général  Hope  et  deux  officiers  d'éta^major  (Morel). 
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lies  du  champ  de  bataille.  Sur  les  pentes  des  collines, 
dans  tos  chemins  creux,  à  travers  les  tranchées  et  sur  les 
harricndes,  il  y  eut  des  mêlées  sanglantes.  A  certains 
moments  I  ennemi  emporta  tout  devant  lui  :  dans  d'autres 
il  ftK  arnMé,  rompu  et  dispersé  par  une  charge  de  quel- 
ques hiUaillons  des  gardes.  Mais  Tobscurité  était  si  épaisse 
qm^  la  confusion  régnait  partout  et  qu*il  n'était  pas  possi- 
ble de  prévoir  comment  les  choses  se  tourneraient. 

(c  A  la  On  le  jour  parut  et  éclaira  une  scène  de  désordre 
absolu  et  Jliorrible  carnage.  Les  brigades  étaient  rompues 
L't  leB  réj^inients  eux-mêmes  divisés  en  petits  groupes  qui 
se  byltaient  isolément  contre  d'autres  groupes.  Presque 
partuut,  nm  hommes  gagnaient  du  terrain;  les  Français 
avaient  rétrogradé  peu  à  peu  ;  ils  occupaient  à  présent 
une  ligne  irrégulière  et  brisée  à  travers  le  cimetière  et  le 
lun;(  rlt^  ]:i  croupe  d'une  colline  qui  formait  une  sorte  de 
crètc  rnau relie  au  glacis.  Voyant  cela,  un  régiment  des 
gardes,  qui  avait  conservé  ses  rangs,  se  prépara  à  com- 
pléter leur  défaite.  Il  se  jeta  en  avant  à  la  baïonnette  et  fit 
un  lu:irril*h*  carnage  des  Français  avant  que  ceux-ci  fus- 
sent fiarv^^nus  à  se  réfugier  derrière  leurs  postes.  Un 
effort  Kemhlable  fut  fait  contre  ceux  qui  se  défendaient 
derrière  les  murs  du  cimetière,  et  là  aussi  ils  échappèrent 
avec  dilUcnlté  dans  la  redoute. 

u  Un  ccunbat  comme  celui  que  je  viens  de  décrire  est 
touJQurs  accompagné  d'un  carnage  plus  grand  des  deux 
c6lc«  qiw  ne  l'est  une  bataille  donnée  dans  les  règles  et 
combattue  avec  méthode.  De  notre  côté,  neuf  cents  hom- 
mes étaient  tombés  ;  du  côté  de  l'ennemi,  plus  de  mille, 
et  le  combat  avait  eu  lieu  sur  un  espace  si  restreint  que, 
môme  Ttril  expérimenté  d'un  vieux  soldat  aurait  conjec- 
turé, d  affres  les  tas  de  cadavres,  que  les  pertes  étaient 
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bien  plus  considérables  (1).  La  rue  de  Saint-Étienne  en 
particulier  était  couverte  de  morts  et  de  btessés.  Autour 
du  canon,  ils  gisaient  par  monceaux  ;  un  artilleur  fran- 
çais était  tombé  là  avec  sa  mèche  dans  la  main  ;  il  était 
étendu,  la  tête  fendue  en  deux.  La  bouche  et  la  culasse  de 
la  pièce  étaient  enduites  de  sang  et  de  cervelle  ;  derrière 
elle  se  trouvaient  plusieurs  cadavres  des  deux  nations, 
dont  la  tête  avait  été  évidemment  brisée  à  coups  de 
crosse.  Des  armes  de  toutes  sortes,  les  unes  brisées,  les 
autres  entières,  étaient  semées  partout.  Parmi  les  morts, 
de  notre  côté,  se  trouvait  le  général  Hay,  frappé  par  une 
balle  qui  pénétra  dans  l'intérieur  de  Téglise  par  un  cré- 
neau. C'était,  en  un  mot,  une  des  affaires  les  plus  rudes 
et  les  moins  satisfaisantes  de  toute  la  guerre  ;  de  braves 
gens  étaient  tombés  quand  leur  mort  n'était  plus  utile  à 
leur  pays,  et  beaucoup  de  sang  avait  coulé  en  vain  dans 
un  temps  de  paix  internationale  ». 

Le  cimetière  de  Saint  Etienne,  où  se  passa  la  partie  la 
plus  terrible  de  cette  sanglante  action,  n'a  pas  gardé 
l'impression  du  carnage  que  nous  venons  de  raconter. 
Comme  presque  tous  les  cimetières  basques  qui  entourent 
les  églises,  il  est  ombragé  de  grands  arbres  et  émaillé  de 
jolis  jardinets  soigneusement  cultivés,  où  les  fleurs  les 
plus  belles  brillent  du  plus  vif  éclat.  Il  n'a  pas  la  physio- 

(i)  La  garnison  perdit  910  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers;  les  pertes  de 
Tennemi  furent  bien  plus  considérables  :  les  prisonniers  les  évaluaient  à  trois  mille 
hommes  hors  de  combat  (Morel). 

L'ordre  du  jour  du  général  Thouvenot  mentionne  aussi  910  hommes  tués,  blessés 
ou  prisonniers.  Le  général  Napier  évalue  la  perte  des  Anglais  à  810  hommes  seu- 
lement. 11  est  probable  que  les  chiffres  avancés  par  Morel  sont  exagérés,  mais  il 
serait  bien  extraordinaire  que  les  Anglais,  assaillis  par  surprise,  chassés  des  retran- 
chements et  réduits  à  rester  assez  longtemps  sur  la  défensive,  n'aient  pas  eu  des 
pertes  plus  élevées  que  celles  des  Français  (Note  di  traducteur). 
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Domîe,  quelquefois  lugubre,  des  cimetières  des  grandes 
villes,  comme  relui  de  Rayonne,  que  nous  avons  déjà 
décrit,  I/égltse,  petite  et  blanche,  se  dresse  sur  la  gauche, 
tandis  que  la  niasse  violacée  des  Pyrénées  se  dessine  à 
riiorizon.  Au  pied  des  hauteurs  sur  lesquelles  ce  champ 
de  repos  a  été  placé,  on  voit  se  dérouler  les  eaux  vertes 
de  l'Adour,  tandis  qu'une  fraîche  brise  qui  vient  de 
rOcéan  fait  frissonner  les  cimes  touffues  des  arbres  et  des 
grands  cyprès. 


=^-^ 


Chapitre  II 
LE  CIMETIÈRE  ISRAÉLITE 

Situation  du  cimetière  Israélite.  —  Le  Départ  des  Amis.  —  Le  premier  cimetière. 
—  Le  Campot  de  Saint-Simon.  —  Le  cimetière  de  Saint-Etienne.  —  Topogra- 
phie. —  Les  tombes.  —  Les  rabbins.  —  Les  troupes  alliées  campent  dans  le 
cimetière.  —  Inscriptions  anciennes.  —  Sépultures.  —  Cérémonies.  —  Les 
prières. 

De  Tautre  côté  de  la  route,  au  point  d'intersection  des 
deux  chemins,  se  trouve  une  maison  qui  est  en  même 
temps  une  auberge,  et  qui  porte  l'enseigne  suivante  : 

Au  DÉPART  DES  Amis 

On  ne  se  quitte  pas  sans  boire. 

C'est  derrière  ce  groupe  d'habitations  que  se  trouve 
situé  le  cimetière  israélite,  depuis  plus  de  deux  siècles. 
Pendant  longtemps  les  israélites  avaient  enseveli  leurs 
morts  dans  un  petit  cimetière  situé  dans  l'intérieur  du 
Fort,  et  que  Ton  appelait  le  Campot  de  Saint-Simon, 

((  C'est  ainsi,  dit  M.  H.  Léon,  que  le  cimetière  du  Campot 
de  Saint-Simon,  appelé  depuis  le  Cimetière  du  Fort,  parce 
qu'il  fut  contigu  au  point  culminant  qui  fut,  au  temps 
primitif  des  fortifications  du  faubourg,  le  fort  Saint-Jean, 
construit  en  1636  par  l'ingénieur  des  Essarts,  au  moment 
où  Bayonne  allait  être  assiégé,  et  qui  est  aujourd'hui  un 
quartier  que  la  morale  publique  devrait  réformer,  arriva 
à  être  la  propriété  Tavarez,  dont  les  descendants  payent 
toujours  à  la  communauté  israélite  de  Bayonne  la  rente 
de  100  francs  qu'ils  s  étaient  engagés  à  payer.  Il  y  a  peu 
d'années  encore  on  remarquait,  au  milieu  des  amas  de 
maisons  qui  y  sont  dispersées,  un  portail  en  pierre  de 
taille  sur  lequel  on  lisait  gravé  ;  Cimetirre  des  Juifs,  161 
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(f  Ce  fut  vers  1688  que  la  communauté  Israélite  acquit 
un  vaste  champ  a  l'angle  des  routes  de  Bordeaux  et  de 
Toulouse,  et  que  les  restes  de  ceux  qui  avaient  été  ense- 
velis dans  le  Campol  y  furent  transportés.  11  fut  agrandi 
à  diverses  reprises  par  Tachât  de  plusieurs  parcelles  de 
terrain* 

a  Le  cîraeLit^re  de  Bayonne  se  trouve  placé  sur  un  pla- 
teau des  plus  élevés  du  coteau  de  Saint-Étienne.  De  là,  la 
vue  s'étend  à  la  fois,  avec  la  citadelle  comme  premier 
plan  cachant  la  ville,  sur  un  rayon  étendu  d'où  Ton  décou- 
vre, d'uu  côté,  la  vallée  de  reuibouchure  de  TAdour  et  la 
mer;  de  Tautre,  la  chaîne  étendue  des  Pyrénées,  depuis 
la  Rhune  jusqu*à  Ursuya,  profilant  de  leur  silhouette 
découpée  le  cours  sinueux  de  TAdour,  au  pied  des  coteaux 
de  Mousse rolles,  de  Saint- Pierre  d'Irube,  de  Mouguerre  et 
de  Lahonee. 

«  L'entrée  du  cimetière  se  trouva  d'abord  au  milieu  du 
champ  de  repos,  sur  le  chemin  royal  de  Bordeaux.  Deux 
homes  de  pierre  et  des  arbres  en  rappellent  encore  Taccès. 
On  arrivait  directement  sur  les  tombes,  réparties  à  droite 
et  d  gauf^he.  On  porta  plus  tard  l'entrée  sur  l'extrémité 
Nord  et  Ton  y  lit  un  portail  avec  l'inscription  :  Cimetière 
des  hraélildSj  1792,  iixant  ainsi  la  date  de  l'ouverture 
oITicielle  du  cimetière.  De  ce  portail,  une  allée  fut  tracée 
et  bordée  de  peupliers  conduisant  au  centre  et  permettant 
d'arriver  aux  nouvelles  fosses  sans  qu'on  eût  à  marcher 
sur  les  tombes  mêmes  de  ceux  qui  y  ont  été  enterrés. 

tt  C'est  l'entrée  actuelle.  L'allée  a  été  plantée  de  chênes 
pyramidaux,  rein  plaçant  les  peupliers  vieillis.  Le  portail 
a  été  exhaussé  en  1890,  alin  de  permettre  le  passage  des 
corbillards, 

a  Le  cimetière  Israélite  a  conservé  le  caractère  primitif 
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que  les  Juifs,  en  le  consacrant,  lui  avaient  donné.  Les 
mœurs  modernes,  malgré  la  tendance  de  luxe  que  Ton 
remarque  dans  les  derniers  rangs  nouvellement  tracés, 
où  le  marbre  poli  remplace  quelquefois  la  pierre  simple- 
ment taillée,  n'y  ont  point  apporté  leur  mode  de  monu- 
ments avec  leurs  styles  divers  où  la  fantaisie  vaniteuse 
des  vivants  est  employée  pour  cacher  la  dépouille  du 
parent  qui  n'est  plus.  Cfest  peHirteww  une  pierre  allongée 
de  môme  dimension  et  de  forme  semblable,  avec  une 
inscription  hébraïque,  souvent  traduite  en  français  ou  en 
espagnol,  qui  rappelle  le  nom  du  défunt,  la  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort.  Quelquefois  une  pensée 
philosophique  ou  religieuse  vient  s'y  ajouter. 

«  Les  pauvres,  comme  les  riches,  ont  leur  pierre,  car 
la  Hébera,  tout  en  secourant  les  pauvres  dans  les  besoins 
indispensables  de  la  vie,  les  suit  de  ses  charités  après  la 
mort,  et  leur  procure  une  sépulture  qui  honore  leur 
dépouille  mortelle  à  l'égal  de  celle  des  riches,  leur  don- 
nant, avec  la  terre  à  perpétuité,  une  pierre  qui  rappellera 
leur  mort  et  leur  vie. 

«  Au  milieu  de  cette  uniformité  désespérante  et  triste, 
instituée  sans  doute  comme  symbole  de  l'égalité  de  tous 
devant  la  mort,  s'élèvent,  de  distance  en  distance,  deux 
pierres  juxtaposées  à  angle  aigu.  C'est  une  distinction 
accordée  au  mérite  et  à  la  sagesse  :  ce  sont  les  tombes 
des  rabbins  qui  se  sont  succédé  depuis  l'origine  de  la 
communauté  jusqu'à  nos  jours,  et  dont  on  a  cru  devoir 
honorer  ainsi  le  saint  ministère. 

«  Quand  on  entre  dans  le  cimetière  de  Bayonne  où, 
depuis  1690,  sont  venues  se  placer,  à  côté  les  unes  des 
autres,  les  générations  qui  se  sont  suivies,  une  émotion 
indescriptible  saisit  votre  âme  à  la  vue  de  ce  long  champ 
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de  repos,  avec  les  pierres  se  toucbant  les  unes  les  autres, 
pareilles  et  de  même  hauteur.  On  pense  à  Tinfini  du 
monde,  on  pense  à  la  fragilité  des  choses  humaines,  on 
réHt'rhit  que  tout,  dans  la  vie,  après  toutes  les  agitations 
dont  vous  avez  subi  les  épreuves,  vient  aboutir  à  cette 
poignée  de  terre  que  la  fraternité  de  vos  coreligionnaires 
vous  a  réservée,  vous  procurant,  avec  le  respect  des  géné- 
rations à  venir,  le  repos  éternel. 

«  En  1813,  les  alliés  ayant  fait  le  blocus  de  Bayonne, 
les  Anglais  campèrent  dans  le  cimetière  même.  Bien  des 
tombes  furent  alors  brisées,  et  les  obus  lancés  sur  ce 
point  y  tombèrent  souvent.  On  en  trouve  encore  sous  la 
terre  quand  on  vient  à  la  remuer  pour  y  creuser  des  tom- 
bes nouvelles.  Quand  le  siège  fut  levé,  entre  les  pierres 
de  la  tombe  d'un  rabbin  on  trouva,  roulé  dans  son  ma»- 
teau,  le  corps  d'un  officier  portugais  qui,  tué,  était  resté 
là,  oublié  ». 

Les  plus  anciennes  tombes  que  Ton  retrouve  encore 
conservées,  malgré  les  intempéries  et  les  injures  du  temps, 
et  au  milieu  de  toutes  celles  recouvertes  de  Therbe  et  des 
ronces  qui  croissent  à  la  faveur  de  l'oubli,  parce  que  les 
familles  se  sont  éteintes,  datent  de  1690.  Presque  toutes 
portent  le  millésime  de  la  création  du  monde;  quelques- 
unes  ont,  à  c^té,  le  millésime  du  calendrier  grégorien. 

Le  cimetière  de  Bayonne  contient  un  certain  nombre 
d*inscn|M.ions  hébraïques  fort  curieuses,  nous  n'en  repro- 
duisons que  quelques-unes,  renvoyant,  pour  les  autres,  à 
un  ouvrage  qui  les  a  recueillies  avec  un  soin  pieux  (1). 

a  A  in  source  du  salué  descendît  Esther,  puise?-  avec  joie  ks 
mu,i  vives  du  puits  qui  a  produit  des  fruits  en  abondance  pour 

(r>  H.  Léon.  —  Histoire  des  Juifs  de  Bayonne. 


i. 
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son  cœur,  ainsi  qu'une  ample  charge  de  bonnes  œuvres  devant  le 
Dieu  vivant, 

((  Son  corps  repose  ici,  son  âme  séjournera  dans  la  béatitude 
éternelle,  car  là  est  sa  résidence  ». 

Puis  la  tombe  d'un  rabbin  : 

((  Ceci  est  la  pierre  tumulaire  du  vieux  et  parfait  savant, 
hoîume  de  grand  mérite,  gui  a  répandu  V enseignement  de  la  loi, 
en  réunissant  autour  de  lui  des  disciples,  notre  professeur  et 
maître,  Abraham  Davan,  mort  le  8  d'Ab  5454  fl894J  », 

Puis  viennent  quatre  vers  rimes  qui  se  trouvent  sur  la 
même  pierre  : 

((  Oh  !  âme  d'élite,  chérie  de  nos  amis,  tu  nous  a  été  enlevée, 
toi  dont  toutes  les  actions  sont  une  source  inépuisable  ». 

Nous  terminons  cette  courte  revue  par  une  dernière 
inscription  : 

((  Pierre  tumulaire  du  parfait  savant,  le  grand-rabbin  profes- 
seur de  la  justice,  le  pieux,  le  modeste,  le  prédicateur,  le  vulgari- 
sateur, l'intelligent,  l'humble,  le  vénérable  vieillard,  notre  pro- 
fesseur et  maître,  la  couronne  de  notre  tête,  Isaac  Costa,  dont 
le  soleil  a  cessé  d'éclairer  le  monde  vivant,  le  12  Tebeth  5489 
(il 29).  Que  son  âme  repose  en  paix  ». 

Les  vers  suivants  se  trouvent  aussi  sur  la  môme  tombe  : 

((  IsAAC  Costa  est  sorti  au  coucher  de  son  soleil  pour  faire 
monter  son  âme  dans  l'enceinte  de  Dieu.  Attaché  par  l'amour  de 
son  Créateur  à  l'occupation  de  sa  loi,  elle  était  jour  et  nuit  le  but 
de  son  existence.  Il  n'a  pas  perdu  son  temps,  comme  ses  ouvrages, 
d'une  sagesse  profonde,  le  démontrent.  Il  était  un  pasteur  fidèle 
à  sa  nation.  Il  la  conduisit  dans  h  droiture  par  la  pureté  de  sa 
parole.  C'était  un  prédicateur  éloquent. 

r  La  vérité  présidait  à  ses  œuvres.  Son  âme  est  montée  vers 
le  ciel,  son  corps  repose  dans  la  terre.  Il  est  prêt  à  recevoir  la 
récompense  de  sa  peine  ». 


Chapitre  III 
LE  CHATEAU  CARADOG 

La  route  ût  Taulause.  —  L4  Casa  Caradoc.  —  Son  architecte.  —  Les  charmilles. 
^-  Le  portique.  ^  Le  péristyle.  —  Les  peintures  du  salon.  —  La  chapelle.  — 
L^auïci.  -^  La  bib!io(hêque.  —  Le  cabinet  de  travail.  —  La  tour  Nord-Ouest. — 
Le  jardin  d'hiver.  —  OHices  et  cuisines*  —  La  tour  du  jardin,  —r  Le  mur 
d'enceiafe.  —  Les  jardiaî  et  le  parc. 

La  route  de  Toulouse  continue,  après  son  passage  devant 
le  luur  du  rimeLiïTe,  par  une  belle  allée  de  grands  arbres 
et,  de  chaque  cùté,  sont  situées  de  magnifiques  propriétés 
el  de  jolies  villas.  On  arrive  bientôt  devant  une  grille  de 
fer  nioQumentaie  qui  entoure  de  toutes  parts  un  château 
vraiment  royal  qui  va  nous  arrêter  un  moment,  car  il 
s*Kgit  de  la  Casa  Caradoc. 

Lorsque  le  lieutenant  général  Caradoc,  lord  Jlowden, 
acheta  Fancienne  propriété  de  Mérignac,  il  ne  fut  nulle- 
ment question  de  la  démolir.  M.  Albano,  ingénieur  civil, 
qui  venait  de  terminer  en  quatre  mois  la  construction 
du  Théâtre  royal  italien  Covent-Garélen  de  Londres,  fut 
chargé  de  la  direction  des  travaux,  et  il  ne  tarda  pas  à 
faire  des  merveilles.  Une  ancienne  description  du  château 
nous  permet  de  jeter  un  regard  indiscret  dans  Tintérieur. 

Après  avoir  tourné  autour  d'une  épaisse  charmille  pour 
arriver,  soit  à  pied,  soit  en  voiture,  devant  un  portique 
spacieux,  sous  lequel  peuvent  avoir  accès  les  carrosses 
ou  le  coupé  élégant  du  maître,  on  se  trouve  au  pied  du 
château. 

Avant  d'entrer,  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'admirable 
tapis  de  verdure,  parsemé  de  fleurs,  qui  est  devant  le 
portique  par  lequel  on  entre.  Au  milieu  de  ce  demi-cercle, 
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entouré  d'une  haie  épaisse,  est  placé,  sur  un  socle  élégant, 
un  vase  colossal  de  fine  architecture. 

De  ce  môme  portique  on  aperçoit,  à  TEst,  un  obélisque 
svelte,  placé  sur  un  socle  régulier  et  auquel  on  arrive  par 
quatre  marches  :  le  tout  est  en  très  belle  pierre  de  taille. 
La  partie  supérieure  est  un  monolithe  pur. 

Ce  portique  est  formé  de  trois  arceaux  en  pierre  de 
taille  dure  de  Laas  ;  l'un  des  arceaux  est  au  Nord,  comme 
la  façade  principale  du  corps  de  logis  ;  les  deux  autres, 
aux  extrémités  Ouest  et  Est,  livrent  passage  aux  voitures. 

La  façade  de  ce  portique  est  ornée  des  armoiries  du 
propriétaire  et,  aux  deux  côtés,  de  la  lettre  H  surmontée 
de  la  couronne  de  baron. 

Considéré  artistiquement,  ce  portique  est  un  morceau 
d'architecture  très  remarquable  par  sa  construction  sévère 
et  par  ses  proportions  :  Tintérieur  se  compose  de  trois 
voûtes,  Tune  à  base  circulaire  et  calotte  déprimée  au 
milieu,  et  deux  autres  rectangulaires  de  chaque  côté.  Le 
tout  est  en  pierre  de  taille  de  Crazannes.  L'on  passe  et 
Ton  monte  trois  degrés  pour  arriver  à  une  porte  d'hon- 
neur de  belles  proportions  :  de  chaque  côté  sont  deux 
croisées  de  même  style,  ornées  de  grilles  en  fer  d'un  riche 
ouvrage. 

Par  cette  porte  on  arrive  à  un  péristyle  nouveau  qui 
est  percé  de  deux  grandes  fenêtres,  l'une  à  l'Est  et  l'autre 
à  l'Ouest. 

Cette  pièce,  carrelée  en  carreaux  octogonaux  de  marbre 
blanc  et  griot  d'Italie,  a  ses  plinthes  de  marbre  de  même 
qualité.  La  partie  supérieure  est  soutenue  par  quatre 
grands  pilastres  à  chapiteau  sculpté,  qui  supportent  trois 
petites  voûtes  d'une  grande  hardiesse.  Outre  les  deux 
croisées,  une  vue  vitrée  est  placée  sur  la  voûte  du  milieu. 
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Du  péristyle  on  a  trois  ouvertures  :  à  gauche  se  trouve 
la  cage  du  grand  escalier;  à  droite,  des  pièces  de  com- 
munication donnant  sur  la  salle  à  manger;  au  milieu, 
d'autres  pièces  donnant  dans   l'antichambre   du   salon 

Ce  salon,  modeste  dans  ses  dimensions,  est  délicieux  : 
il  est  percé,  au  Sud,  de  deux  grandes  croisées  et  d'une 
Jurande  porte  par  laquelle  on  arrive  au  péristyle  du  perron 
de  la  grande  terrasse.  Le  salon  a  en  outre  quatre  portes  à 
deux  baUaots,  décorées  chacune,  par  l'heureuse  inspira- 
tion du  ]>ropriétaire,  de  tableaux  à  l'huile,  représentant 
les  vues  choisies  de  Tolède,  Madrid,  Sévîlle,  etc.,  placées 
sur  chaque  panneau,  et  qui  sont  d'un  effet  exquis.  Le 
parquet  de  cette  pièce  est  superbe,  en  noyer  et  chêne  du 
pays,  à  grands  losanges,  les  plinthes  de  même  essence. 

Par  la  porte  Est  du  salon  l'on  passe  au  salon  de  compa- 
gûie^  éclairé  par  deux  grandes  croisées,  par  lesquelles 
8*oftre  l'aspect  charmant  de  la  ville  de  Bayonne  et  du 
jardin  de  la  terrasse.  De  là  on  passe  à  un  grand  couloir 
éclairé  au  fond  par  une  croisée  donnant  vue  sur  la  cam- 
pagne. 

En  passant  par  les  portes  à  droite  de  ce  couloir  l'on 
entre  dans  une  vaste  pièce  beaucoup  plus  élevée  que  les 
précédentes.  Deux  grandes  fenêtres  l'éclairent  et  donnent 
sur  la  terrasse.  Une  cheminée  monumentale  en  marbre 
noir  de  Belf^ique,  et  sans  un  seul  défaut,  orne  cette  pièce. 
Cette  cheminée  est  surmontée  d'une  bonne  copie  de 
V Assomption  (Murillo),  de  grandeur  naturelle  et  qui  s'élève 
jusqu'au  plafond. 

Au  fond  de  cette  pièce  et  vis-à-vis  les  croisées  est  placée 
la  chapelle  du  château.  Deux  grandes  portes  doubles  la 
ferment  et,  fermées,  elles  sont  du  même  style  que  celles 
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de  rappartement.  Ouvertes,  elles  se  replient  contre  le 
mur,  à  droite  et  à  gauche,  et  présentent  deux  tableaux  de 
sculpture  ogivale  et  coloriés.  Ces  tableaux  représentent 
des  sujets  religieux  d'un  fort  joli  effet. 

La  façade  de  la  chapelle  est  formée  de  trois  arceaux  en 
ogive,  avec  corniche,  arceaux  supportés  par  deux  groupes 
de  six  colonnes  au  centre  et  deux  demi-groupes  de  même 
genre  à  chaque  extrémité.  Ces  groupes  et  demi-groupes 
sont  ornés  de  chapitteaux  gothiques,  finement  sculptés. 
Ils  sont  en  pierre  blanche  de  Crazannes  et  ont  l'air  d*étre 
du  marbre  blanc  le  plus  pur. 

Deux  bénitiers  en  marbre  blanc  et  forme  de  coquille 
sont  placés  à  droite  et  à  gauche  en  entrant. 

Les  deux  caveaux  de  droite  et  de  gauche,  plus  petits 
que  ceux  du  centre,  sont  traversés  à  la  base  par  une  gale- 
rie en  pierre  à  claire- voie  en  ogive  qui  sert  de  prie-dieu. 
Celte  galerie  est  couverte  en  chêne. 

L'on  entre  dans  la  chapelle  par  Tarceau  du  milieu,  pré- 
cédé de  deux  marches.  L'intérieur  de  cette  petite  chapelle 
est  semi-octogonal.  L'on  se  trouve  alors  devant  l'autel.  Le 
carrelage  est  en  marbre  blanc  et  noir  d'Italie.  L'officiant 
monte  à  Tautel  par  une  seule  marche  en  marbre  blanc. 
L'autel  est  supporté  par  deux  colonnes  en  marbre  jaune 
d'Australie,  avec  base  et  chapiteaux  du  plus  beau  marbre. 
Le  devant  de  l'autel  est  en  marbre  blanc  d'Italie,  orne- 
menté de  marbre  jaune  de  Sienne,  avec  une  croix  de 
griotte  en  relief.  Au-dessus  de  l'autel,  le  tabernacle,  de 
forme  gothique  et  en  marbre  blanc,  est  flanqué,  à  droite 
et  à  gauche,  de  deux  lignes  de  galeries  superposées,  en 
marbre  blanc  à  quatre  feuilles,  avec  incrustations  en 
marbre  jaune  de  Sienne. 

L'autel  est  surmonté  d'un  tableau  de  la  Conception,  Qua- 
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tre  piliers  portent  1711  a  Ire  grosses  colonnes  en  pierre  à 
cliajiileaux  gotiiiques,  sur  le  modèle  de  Notre-Dame  de 
j^aris,  portés  sur  ûm  piliers  à  soubassements  également 
eîl  f>it.Tre.  Du  dessus  des  chapileaux  et  sur  des  culs-de- 
liujipo  pnrterU  les  Uois  grands  arceaux  qui  forment  la 
grarirte  voûle  ogivale  i\  nervures  saillantes.  Dans  trois 
eoiii|iarLlmtMUs,  funués  par  les  quatre  colonnes,  sont  trois 
croii^ées  ogivales,  celle  du  centre  plus  grande  que  les  deux 
autres  :  elles  sont  orneies  de  grilles  et* de  vitraux  du  môme 
style.  Les  grilles  sont  un  bel  ouvrage  de  serrurerie. 

Au  dessus  il**  Tauli^l  est  sculptée,  en  pierre  fine,  une 
magjiiilque  ttHe  de  (Mirist  ;  au-dessus  est  une  belle  rosace 
garnie  d'un  vitrail  représentant  le  Saint-Esprit  répandant 
partout  sa  lumièn^. 

Les  lieux  auïres  arceaux  portent  à  la  clef  deux  tètes 
(Tarij^e  île  grandeur  naturelle  ayant  au-dessus  d'elles  deux 
gr;iiiilïj  tnMIes  a  jfiur  qui  éclairent  le  haut  de  rédirtce. 

l'ne  grande  galerie  fait  le  pourtour  de  rentrée  avec  une 
IrildUïe  (^u  pnije<'iinn  nu  centre,  elle  est  ornée  de  culs-de- 
l;in»pe.  Df  entte  Iriliune  Ton  peut  assister  à  la  messe;  elle 
n'a  lie  raininuiiieaîion  que  par  l'étage  supérieur. 

A  \\nnlv  et  à  gau(  lie  de  Tautel  le  propriétaire  a  fait 
plaeer  ibnix  table^^  ile  marbre  commémoratives  :  à  droite, 
li*s  luMus  et  prêntïniB  de  sa  femme  et  de  lui-même  :  à  gau- 
fhe.  de  son  fière  e1  de  sa  mère,  avec  la  date  des  décès  de 
eenx  qui  ne  sont  plus, 

Kn  sortant  île  la  eha pelle  et  en  prenant  à  gauche  par  la 
porli*  de  la  pié(T  cnntiguë,  on  passe  dans  la  salle  de  la 
f;ranile  lolîlîutiièque.  ('ette  pièce,  percée  de  quatre  gran- 
de;^ ouverture?;,  donne,  jmr  ces  croisées,  sur  un  balcon  à 
rextréTnilt5  duquel  on  descend  sur  le  jardin-terrasse.  La 
bibliothèque  a  une  cheminée  monumentale  de  très-grandes 
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dimensions,  en  marbre  de  Carrare  :  elle  a  de  grandes  con- 
soles sculptées  et  d'autres  plus  petites,  ornées  de  perles 
veloutées  et  de  feuilles  d'un  très  joli  elïet;  au-dessus  de 
cette  cheminée  on  remarque  un  tableau  représentant,  de 
grandeur  naturelle,  un  des  ancêtres  du  propriétaire. 

La  bibliothèque  est  remarquable,  non -seulement  par 
ses  grandes  dimensions,  mais  encore  par  la  corniche  qui 
l'entoure  et  par  les  ornements  à  grands  reliefs  qui  déco- 
rent le  plafond.  Le  parquet  est  en  chêne,  orné  de  losanges 
en  noyer  noir  du  pays. 

A  Textrémité  Sud  de  cette  pièce  on  entre,  par  une 
magnifique  porte  à  deux  battants,  dans  le  cabinet  du 
général,  situé  dans  la  cour  Sud-Est  :  il  est  octogonal  à 
l'intérieur  et  à  Textérieur,  e*  éclairé  par  deux  grandes 
croisées,  Tune  à  l'Est  et  l'autre  à  l'Ouest.  Une  troisième 
ouvre  sur  un  balcon  à  panier  et  en  fer,  finement  ouvragé. 
De  ce  balcon  la  vue  est  admirable. 

Au-dessus  de  la  grande  corniche  en  pierre  qui  fait  le 
tour  de  la  pièce  sont  pratiquées  quatre  lunettes.  Chacune 
d'elles  est  ornée  de  deux  piliers  à  base  attique  et  à  chapi- 
teau sculpté  :  ce  sont  les  seules  ornées  de  vitraux  coloriés. 
Au-dessus  de  cette  corniche  prennent  naissance,  sur  des 
culs-de-lampe  sculptés  et  finement  ornementés,  huit  ner- 
vures qui  se  réunissent  à  la  chef  de  voûte  et  qui  sont 
décorées  de  moulures. 

La  voûte,  qui  a  intérieurement  près  de  14  mètres  de 
hauteur,  est  toute  en  pierre  de  taille. 

La  boiserie  du  plancher,  en  lames  de  chêne  et  de  noyer, 
est  disposée  en  cctogone  avec  rosace  au  milieu.  Sur  le 
côté  Nord  Est  est  une  grande  cheminée  monumentale  à 
foyer  circulaire  et  à  grandes  colonnes  en  marbre  d'Italie, 
couleur  vert  de  mer.  Au-dessus  d'elle  est  placée  une  glace 
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antique  de  Venise,  surmontée  d*un  tableau  d*une  abbaye 
appartenant  à  la  famille  Caradoc.  La  glace  et  le  trumeau 
sont  encadrés  par  une  boiserie  de  noyer  et  de  chêne,  et 
flanquées  de  volutes  de  marbre  vert  montant  jusqu'à  la 
corniche. 

Il  y  a  à  admirer  dans  cette  pièce  un  lambris  de  chêne 
du  Nord,  à  hauteur  d'homme,  à  fines  moulures,  à  pan- 
neriux  rectangulaires,  et  se  terminant  en  triangle  à  la 
partie  supérieure.  Ce  lambris  fait  le  tour  de  la  pièce  et  se 
relie  partout  aux  boiseries  des  embrasures  des  croisées 
et  du  balcon  ;  il  présente,  au  visiteur  intelligent  et  aux 
hommes  de  Tart,  un  travail  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  : 
il  a  été  exécuté  sur  place  par  des  ouvriers  formés  sur  les 
lieux  mêmes,  sous  la  direction  immédiate  du  patient  et 
intelligent  ingénieur.  Cette  boiserie  est  polie  au  tampon. 

Les  lambris  triangulaires  du  bas  font  face  à  des  lambris 
sii{>érieurs,  de  forme  et  de  matière  semblables,  placés 
au-dessous  de  la  corniche. 

Une  glace,  placée  au  dessus  de  la  porte  d'entrée,  fait 
pendant  à  la  croisée  du  balcon  et  réfléchit  les  objets  exté- 
rieurs. 

Revenant  au  salon  d'honneur,  on  passe  au  troisième 
salon  de  compagnie,  éclairé  par  deux  croisées  donnant  sur 
la  terrasse.  Il  y  a  trois  portes,  celles  de  droite  s'ouvrent 
sur  la  salle  h  manger,  éclairée  par  trois  croisées  au  Nord. 
Le  parquet  est  en  chêne  et  noyer  orné  de  rosaces  :  des 
décors  en  relief  ornent  le  plafond.  De  là  on  communique 
avoc  les  cuisines  et  les  offices. 

De  ce  troisième  salon  l'on  passe  à  un  grand  couloir  qui 
conduit  à  la  tour  Nord-Ouest,  dans  une  salle  octogone. 
Lii  est  placé  le  tableau  des  sonneries  électriques,  pièce 
d'attente  où  se  tiennent  les  gens  de  service  et  par  où  pas- 
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sent  les  fournisseurs  pour  se  rendre  aux  offices,  près  du 
soubassement.  Du  couloir  précité  Ton  descend,  par  une 
porte  cintrée,  après  avoir  franchi  six  marches  de  pierre 
flanquées  de  g^aleries  à  claire  voie  également  en  pierre, 
au  grand  jardin  d'hiver.  Cette  salle  a  cinq  arceaux  élé- 
gants de  chaque  côté.  Quatre  sont  garnis  de  croisées  â 
TEst,  avec  une  porte  au  cinquième  pour  descendre  sur  le 
jardin-terrasse.  Le  côté  Ouest,  parallèle  au  premier,  a 
aussi  quatre  croisées  et  une  porte  donnant  entrée  dans  le 
jardin  potager.  Le  carrelage  est  en  carreaux  octogones, 
noirs  et  blancs,  d'un  riant  effet,  encadré  de  plaques  en 
marbre  dans  les  embrasures  et  de  plinthes  de  même 
espèce. 

Les  piliers  des  arceaux  sont  en  pierre  de  taille  de  Cra- 
zannes,  avec  chapiteaux  sculptés  du  meilleur  effet.  Une 
corniche  de  la  môme  pierre  entoure  toute  la  pièce  et 
supporte  une  grande  gorge  limitée  parle  plafond,  donnant 
ainsi  à  cette  pièce  une  grande  hauteur,  pour  correspondre 
aux  dimensions  élevées  et  si  belles  des  arceaux  qui  Ten- 
tourent. 

Au  bout  de  ce  jardin  d'hiver  et  au  Sud,  on  entre  dans 
la  pièce  octogone  de  la  tour  Sud-Ouest,  couverte  par  un 
dôme  surmonté  d'une  délicieuse  lanterne  supportée  pur 
huit  colonnes  d'ordre  ionique.  C'est  la  plus  remarquable 
pièce  du  château,  construite  toute  en  pierre  de  taille  de 
Crazannes,  corniches  et  moulures  tant  intérieures  qu'exté- 
rieures. La  même  pièce  forme  les  deux  faces  internes  et 
externes. 

Huit  colonnes  sur  socles  à  bases  et  chapiteaux  corin- 
thiens, chacune  portant  nervure  jusqu'au  bas  de  la  lan- 
terne, soutiennent  le  dôme.  Cette  pièce  est  éclairée  par 
cinq  croisées  cintrées  qui  correspondent  à  autant  d'ar- 
ceaux, puis  deux  grandes  niches  et  une  grande  porte. 
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C*3tle  pièce,  qui  a  six  mètres  de  diamètre,  a  plus  de 
deux  fois  celle  hauteur. 

Du  re?,  de-€liaussée  du  château  on  descend  au  soubas- 
sement de  ctMte  belle  construction  par  plusieurs  escaliers 
de  service.  Sous  Taile  Ouest,  Ton  trouve  les  offices,  pièces 
voiHt^es,  parfnilement  distribuées  et  appropriées  à  leur 
deslinatiou.  Au  Nord-Ouest  sont  établies  les  cuisines,  Tune 
avec  une  grande  cheminée  ù  Fancienne,  et  tout  à  côté 
une  autre  avec  fourneau  économique  en  fer,  dont  la  cons- 
Iruclion  a  étf'  dirigée  avec  une  telle  habileté  que  le  tuyau 
n'est  pas  vîsil)le.  A  la  suite  se  trouve  une  série  de  caves 
pour  bois,  cliarbon,  etc.,  etc.  A  Taile  Nord-Est  sont  les 
caves  à  vin  en  bouteilles  suivies  d'une  glacière  voûtée  en 
pierre.  Au  Nord-Ouest,  la  grande  cave  des  vins  en  futaille. 
Puis  vîenuenl  beaucoup  d'autres  pièces  donnant  dans  un 
couloir,  à  l'extrémité  duquel  se  trouve  une  porte  qui 
CDiiduit  sur  une  terrasse  extérieure  au  rez-de-chaussée 
de  la  tour  Noid-Ouest,  signalée  déjà  par  sa  construction 
vraiment  audacieuse. 

Il  est  à  remarquer  que  les  caves,  cuisines,  offices,  etc., 
de  cet  étage  inférieur,  sont  constamment  exemptes  d'hu- 
tnidilé  par  suite  d'un  système  de  drainage  des  plus  com- 
plets. 

A  Tangle  Nord-Ouest  du  jardin  s'élève,  comme  une 
sentinelle  avancée,  une  tour  d'une  élégance  particulière, 
reliant  la  grille  et  le  mur  d'enceinte.  Dans  cette  tour  est 
placé  le  mécanisme  qui  sert  à  élever  les  eaux  pour  être 
dislrîlniées  i^osuite  dans  les  différentes  parties  de  la 
uiïusoii  eriinïïitalion.  Un  escalier  en  fer  conduit  à  l'étage 
supérieur  el  donne  accès  sur  un  balcon  circulaire  du  plus 
gracieux  effet. 

A  l*Est  el  longeant  le  chemin  de  Boyer,  la  propriété  est 
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fermée  par  un  mur  concave  d'une  conslruction  hardie  et 
économique,  ne  présentant  pas  ces  hideuses  barbacanes 
désagréables  à  l'œil.  Ce  mur,  d'une  hauteur  moyenne  de 
4  à  5  mètres,  a  une  longueur  d'environ  150  mètres  ;  il  est 
construit  en  moellons  d'assises  réglées  de  Bidache. 

La  partie  supérieure  de  cette  muraille  est  terminée  par 
un  parapet  en  pierre  de  taille,  par  des  piliers  carrés  à 
chapiteau  ogive,  soutenant  une  grille  en  fer  à  losanges. 
Ce  parquet  est  étage,  de  dislance  en  distance,  en  forme 
de  redan,  pour  se  rapprocher  du  niveau  de  la  voûte. 

A  l'angle  Nord-Est,  formé  par  les  deux  routes,  est  placée, 
dans  une  niche  en  pierre  de  taille  et  de  forme  ogivale, 
une  croix  rustique,  finement  sculptée  en  pierre,  avec 
ornements  de  lierre  grimpant  autour  d'elle.  Cette  croix 
est  protégée  par  une  niche  en  fer  très  jolie,  et  flanquée  de 
deux  piliers  de  même  style. 

A  côté  de  la  niche  précitée  est  une  porte  donnant  entrée 
dans  le  parc  et  en  face  de  laquelle  est  établi  un  kiosque 
à  base  octogone  et  de  môme  style  que  la  grande  porte 
principale.  A  l'extrémité  Sud  du  mur  concave  est  une 
grille  à  un  seul  battant  donnant  accès  dans  le  jardin  par 
un  escalier  d'une  vingtaine  de  marches. 

Les  jardins  de  la  Casa  Caradoc  sont  magnifiques  et  d'une 
très  grande  étendue  ;  depuis  que  cette  propriété  a  passé 
par  héritage  à  la  famille  Bocher,  ils  s'étendent  jusqu'à  la 
voie  du  chemin  de  fer.  Le  jardin  de  la  terrasse  est  très 
beau,  ainsi  que  la  grande  treille  de  fer.  On  ne  peut 
re|)rocher  aux  jardins  de  cette  habitation  princière  que 
de  manquer  d'eau  courante,  bassins  et  jets  d'eau.  De  la 
terrasse  on  a  une  magnifique  vue  sur  l'Adour  et  la  ville 
de  Bayonne. 
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De  l'autre  ciMé  du  chemin  de  Boyer  se  trouve  la  belle 
villa  de  M*  Drevet,  et  un  peu  plus  loin  le  vieil  héritage  de 
Begoigne.  Ce  dernier  est  célèbre  par  Toratoire  qu'y  avaient 
insUllé  les  Jésuites  à  Tépoque  où  ils  intriguaient  pour 
obtenir  la  principauté  du  collège.  Begoigne  fut  envahi,  en 
165(>,  par  les  corporations  ouvrières,  qui  ne  voulaient  à 
aucun  prix  des  Pères.  Ils  enfoncèrent  les  portes  de  l'ora- 
toire, en  chassèrent  les  Jésuites,  déchirèrent  les  robes  de 
quelques-uns  d'entr'eux  et  les  poursuivirent  avec  des 
huées.  Mais  leur  colère  ne  les  empêcha  pas  de  respecter 
les  vases  sacrés. 

Tout  près  se  trouvait  la  maison  dite  de  Trille,  où  fut 
signée  la  suspension  d'armes  conclue,  le  27  avril  1814,  par 
le  général  Colville,  commandant  les  troupes  alliées  devant 
Bayonne,  et  le  général  de  division  baron  Thouvenot,  com- 
mandant supérieur. 

En  continuant  la  descente  du  chemin  de  Boyer,  on 
trouve  les  propriélés  de  Largenté,  Beaulilas,  et  le  terrain 
occupé  autrefois  par  la  filature.  Puis,  en  face  de  la  maison 
Jean  d\imou,  la  maison  Boyer, 

De  lautre  côté  de  la  voie  du  chemin  de  fer  est  situé 
Tancien  héritage  de  Sainle-Croix,  sur  lequel  nous  devons 
nous  arrêter  quelque  peu. 

C'était  une  ancienne  propriété  dont  un  des  points  cul- 
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minants  formait  une  redoute  naturelle  du  camp  retranché 
de  la  place  de  Bayonne.  Régénérée  il  y  a  cinquante  ans 
par  son  nouveau  propriétaire,  M.  Léon,  elle  est  aujour- 
d'hui, grâce  aux  soins  intelligents  qui  y  ont  été  apportés, 
Tune  des  propriétés  que  Ton  peut  considérer,  par  sa 
végétation,  Tensemble  de  ses  plantations  et  la  nature  des 
acclimatations  qui  y  ont  été  essayées,  comme  un  vrai  jar- 
din botanique.  A  côté  des  grands  arbres  d'ornement,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  tulipiers  de  Virginie,  les  chênes 

et  les  noyers  d'Amérique,  les  liquedambar se  mêlant 

aux  essences  différentes  des  arbres  du  pays,  on  distingue 
toute  la  série  des  conifères  exotiques  et  des  arbres  et 
arbustes  à  feuilles  persistantes,  parmi  lesquels  on  remar- 
que surtout  les  magnolias,  les  mimosas,  les  camélias,  les 

rododendron,  les  azalées aujourd'hui  livrés  en  pleine 

terre  et  donnant  à  la  nature  hivernale  une  physionomie 
riante,  qui  change,  dans  la  saison  des  frimas,  l'aspect 
autrefois  triste  et  dénudé  des  jardins.  Sainle-Croix  a  été, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  région  du  Sud-Ouest,  l'initiateur 
de  ce  mouvement  qui  a  mis  la  nature  en  harmonie  avec 
le  climat  tempéré  dont  elle  est  favorisée. 

Sainte-Croix  se  trouve  sur  le  bas  du  coteau  de  Saint- 
Élienne,  dans  une  position  des  plus  heureuses,  comme  au 
milieu  d'un  nid  de  verdure,  favorisé  par  la  végétation  de 
ses  bosquets  et  les  accidents  de  son  parc  étage,  de  la  ter- 
rasse dominant  la  vallée  dans  une  étendue  qui  permet  de 
voir,  avec  le  panorama  des  coteaux  s'élevant  au-dessus  de 
la  rive  gauche  de  l'Adour,  depuis  Mousserolles  jusqu'à 
Mouguerre,  toute  la  chaîne  des  Basses-Pyrénées.  On  dis- 
tingue, au  fond  du  tableau,  la  silhouette  des  Trois-Cou- 
ronnes  et  de  la  Rhune  à  droite,  du  Mondarrain  et  de 
Hartza  en  face  et  d'Ursuya  à  gauche. 
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Au-dessus  et  loul  autour  se  distinguent  le  château 
Cffrmhc  avec  ses  tourelles  et  ses  terrasses  à  Titalienne,  les 
uiaisons  La  font  ^  Drevei,  Maze,  Pacault,  Bourhaki  et  Patto, 
toutes  l)énêfif:ianL  de  ce  point  de  vue  incomparable,  l'un 
fies  pins  beaux  des  environs  de  Bayonne,  reproduit  par 
^  eraei  du  haut  d'un  des  bastions  de  la  citadelle. 

Sur  ie  bord  de  TAdour,  dans  une  position  très  pittores- 
que, est  situé  le  vieux  ïuoulin  de  Cnslera,  Il  en  existait 
encore  un  nuire  beriucnup  i)lus  ancien  dans  une  partie  du 
faubour^^  de  Saint-Ki?iîriL  dont  nous  n'avons  pu  détermi- 
ner exactemeiU  la  situation  topographique.  11  est  déjà  cité 
en  1584  sous  b^  nom  de  moulin  de  Beauregard,  placé  devant 
la  moite  de  lîouiTevenI  il). 

Les  deux  rives  de  TAdour  sont  réunies  par  le  pont  du 
chemin  de  fer. 

Au  dessus  du  faubourg  de  Mousserolles,  dont  les  plus 
anciennes  maii^oni*  disparaissent  tous  les  jours  davantage, 
on  trouve,  sur  le  vaste  plateau  qui  le  domine,  le  bel  hos- 
)ùie  des  vleîllîirdsde  Camp-de-Prats.  On  sait  qu'il  existait 
autrefois  en  ce  lieu  un  vieil  héritage  appelé  Cawpiprat, 
puis  Camp-de-Prui^,  qui  appartenait  aux  Duvergier  de 
îlauranne  et  qui  était  déjà  dans  leur  famille  en  1520. 

(le  lut  en  exècutlou  du  testament  du  bienfaiteur  de 
Bayonne,  M,  Loroiaml,  qu'un  hospice  de  vieillards  fut 
Coudé  sur  les  hauteurs  de  Camp-de-Prals.  I^a  ville  ne 
possédait  qu'on  In^pitHl  rjui  devait  renvoyer  les  malades 
aussitôt  guéris.  Ce  fut  alors  que  Ton  s'occupa  de  fonder 
HHïspicedes  vieillards,  qui  devait  contenir  60  lits,  30  pour 
houïuo^s  et  î)0  \\m\v  femuics.  La  rente  de  12,000  fr.  léguée 
par  M-  Lormand  devait  faire  les  premiers  frais  de  cet 

(i)  Archives  de  Bayopne,  FF.  ^38.  ; 


—  627  — 

établissement.  La  pose  de  la  première  pierre  eut  lieu  le 
1er  octobre  1851  ;  cinq  ans  après,  en  1856,  eut  lieu  l'inau- 
guration. 

L'immense  quadrilatère  occupé  par  Camp-de-Prats  est 
formé,  d'un  côté,  par  une  belle  grille  en  fer  faisant  face 
à  la  route  de  Saint-Pierre;  des  trois  autres,  par  des  bâti- 
ments dont  toutes  les  ouvertures  sont  à  plein  cintre,  avec 
pieds  droits  en  pierre  de  taille.  Au  centre  est  une  vaste 
cour  destinée  aux  jardins.  Les  deux  corps  de  bâtiments 
perpendiculaires  à  la  grille  sont  destinés  aux  logements 
des  pensionnaires  :  le  côté  droit,  en  entrant,  est  affecté 
aux  hommes  ;  le  côté  gauche,  aux  femmes.  De  chaque 
côté  de  ces  bâtiments,  composés  d'un  rez-de-chaussée, 
d'un  premier  étage  et  d'un  grenier,  existe  un  promenoir 
couvert,  surmonté  d'une  terrasse  découverte,  servant  de 
promenoir  dans  le  beau  temps  aux  vieillards  qui  ne  pour- 
raient descendre.  A  chaque  extrémité  de  chaque  corps  de 
bâtiment  il  y  a  un  escalier,  ce  qui  donne  quatre  issues 
différentes.  Chaque  rez-de-chaussée  est  composé  d'un 
dortoir  bien  aéré,  dans  lequel  l'air  et  la  lumière  circu- 
lent avec  abondance  :  ils  contiennent  chacun  vingt-cinq 
lits  placés  de  chaque  côté  de  la  muraille,  et  séparés  de 
deux  en  deux  par  une  fenêtre.  Outre  le  dortoir,  il  y  a 
dans  chaque  rez  de-chaussée  un  réfectoire,  une  salle  de 
travail,  un  chauffoir  et  des  latrines  ;  la  même  répétition 
existe  au  premier  étage  ;  il  y  a  donc  dans  chaque  bâti- 
ment vingt-huit  lits  au  rez-de  chaussée,  autant  au  pre- 
mier, ce  qui  permet  de  recevoir  à  Camp-de-Prats  cent 
douze  pensionnaires. 

Le  bâtiment  principal  faisant  face  à  la  grille  est  pré- 
cédé, comme  les  deux  autres,  d'une  galerie  couverte  ornée 
d'un  fronton  sculpté  dont  les  allégories  représentent  la 


Foi,  rt]s|»érance,  la  Charité.  L'entrée  principale  est  sur- 
montée de  ces  inscriptions  en  français  :  Libéralité  de 
M,  Lormand,  —  Asile  pour  la  vieillesse,  conslruU  en  1851. 

Ce  corps  de  bâtiment,  bâti  sur  des  caves  magnifiques, 
contient,  au  rez-de-chaussée,  les  cuisines  et  offices,  le 
réfectoire  des  Sœurs,  un  parloir,  et,  au  centre,  faisant 
saillie  à  Textérieur,  une  chapelle  d'un  goût  et  d'une  sim- 
pl  ici  Lé  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Au  premier  étage, 
enlrti  la  grande  salle  du  conseil,  placée  au  centre,  derrière 
lnquelle  est  une  sorte  de  vaste  tribune  donnant  dans  la 
chapelle,  il  y  a  la  lingerie,  le  logement  des  Sœurs,  et  un 
ni>])artei]ient  destiné  à  Mn^e  Duprat,  légataire  de  M.  Lor- 

JIIHIUL 

Enfin  rédifice  entier  est  surmonté  de  vastes  et  magnifi- 
ques jçreniers  servant  de  séchoir,  de  débarras,  et  qui 
poiirriiieiit,  dans  un  cas  extraordinaire,  être  facilement 
aiïerlt'S,  grâce  à  quelques  réparations,  au  logement  de 
nouveaux  pensionnaires. 

Tel  est,  dans  son  ensemble.  Ce  beau  bâtiment,  construit 
dans  ton  les  les  conditions  de  solidité,  de  distribution 
intrlli^onte,  qui,  nous  le  répétons,  témoigne  hautement 
du  dévouement  qui  a  présidé  à  son  exécution  quand  on 
pense  que  cette  œuvre  immense  n'a  coûté  que  200,000  fr. 

Depuis  ces  détails,  qui  furent  publiés  à  l'époque  de 
rinaugit  ration,  un  orphelinat  de  petits  garçons  a  été  fondé 
par  la  générosité  de  la  famille  Recurt.  Un  parc  magnifi- 
que, dus  arbres  d'une  grande  beauté,  forment  des  ombra- 
ges iiii[}cnétrables  et  entourent  l'hospice  d'une  verdure 
admirable. 

L'hos[ïice  de  Gamp-dePrats  est  placé  dans  la  gorge  de 
la  lunette  dite  de  Mousserolles,  qui  formait  en  quelque 
sorte  comme  le  réduit  de  l'ancien  camp  retranché. 
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En  1814,  à  répoque  du  blocus,  cette  partie  des  dehors 
de  Bayonne  avait  été  fortifiée  avec  un  soin  extrême.  Nous 
empruntons  à  un  mémoire  du  temps  le  détail  des  prénni- 
tions  prises  pour  rendre  en  cet  endroit  le  front  de  la  ville 
inabordable. 

Le  terrain  occupé  en  avant  de  Bayonne,  sur  les  hau- 
teurs de  Saint-Pierre  dlrube,  est  compris  entre  TAdour 
et  la  Nive,  au-dessus  de  leur  confluent,  les  ruisseaux  de 
Villefranque  et  de  Mouguerre,  et  le  premier  des  cols  qui 
joint  leurs  vallons. 

Le  terrain,  qui  n'offre  pas  de  très  grandes  différences 
de  niveau  dans  sa  partie  supérieure,  est  coupé  par  plu- 
sieurs ravins  qui  se  jettent  dans  TAdour  et  dans  la  Nivi\ 
Il  est  à  remarquer  que  l'alignement  de  chacun  de  ces 
ravins  se  trouve  vers  la  rivière  opposée  des  contre- 
forts ;  ainsi  le  plateau  de  Camp-de-Prats,  qui  se  termine 
par  ces  escarpements  sur  l'Adour,  est  dans  le  prolontrp- 
ment  du  ravin  d'Aurouze,  qui  se  jette  dans  la  Nive*  Ln 
ravin  de  Camp-de  Prats  est  placé  de  même  relativement 
au  plateau  de  l'héritage  dit  Le  Pérou,  de  Fortune,  etr.  ; 
le  ravin  du  Basté,  relativement  au  plateau  du  PrlKs*"*. 
Vis-à-vis  du  vallon  qui  est  en  avant  de  ce  dernier  se 
trouve  le  grand  plateau  de  Lissague,  et  enfin  le  plateau 
de  Jupiter,  où  étaient  nos  postes  les  plus  avaiur^s. 
déborde  considérablement  le  vallon  du  ruisseau  de  Vilhî- 
franque. 

Cette  disposition  du  terrain,  qui  offre  partout  le  moyen 
de  refuser  un  côté  ou  d'enchevêtrer  ces  lignes  de  manit'^rti 
à  ce  que  chacune  ne  puisse  être  enlevée  que  par  partit!?, 
est  singulièrement  favorable  à  la  défense  ;  on  a  tâché  tl  lu 
profiter  dans  la  disposition  des  travaux. 

A  cette  époque,  dans  l'état  actuel  des  travaux  exécules 
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ou  (>Hits  à  l'dtre,  la  position  de  Mousserolles  se  composait 
de  trois  lignes. 

Le  territoire  de  la  première  ligne,  ou  ligne  avancée,  se 
composaît  de  tout  ce  qui  était  au  delà  du  ravin  du  Basté, 
de  rent'eintc  de  Saint-Pierre  d*Irube  et  du  ravin  de  la 
niélairie  de  .Monet  jusqu'aux  ruisseaux  de  Mouguerre  et 
de  Vîllefranque. 

Elle  élait  divisée  en  deux  parties  bien  distinctes  :  la 
goucliCt  qui  so  projetait  très  en  avant,  formait  saillie  sur 
les  postes  de  Tennemi,  le  long  de  la  grande  route  de  Borde- 
Hayet,  sur  TAdour,  et  avait  de  grands  avantages,  parce 
que  le  mamis  de  Tîle  de  Garinde,  dit  Cohotte,  baigne  le 
l^ied  Lie  (^escarpement  auquel  elle  s'appuie,  et  la  rend 
presque  inattaquable  autrement  que  de  front. 

Cepethlîtnl.  son  développement  étant  très  considérable, 
il  iiuvjul  f;dlij,  pour  pouvoir  s'y  établir  de  manière  à 
n'avoir  poinl  d'inquiétudes,  un  développement  de  forces 
peut  être  au-Jessus  de  ce  que  l'on  pouvait  y  employer. 
D'ailleurs,  le  terrain  en  arrière  était  assez  uni  et  les  débou- 
cliez en  étaient  flanqués  par  la  droite  de  la  môme  ligne  ; 
on  pourrait,  sinon  empêcher  l'ennemi  d'y  faire  des  éta- 
bUssemenls,  tout  au  moins  le  faire  repentir  de  s'y  être 
présenLé  t^l  lui  faire  payer  cher  la  faculté  de  s'y  établir. 

Quelques  épaulements,  qui  dominaient  les  principaux 
débouchés,  un  parapet  à  l'extrême  saillant  qui  découvre 
tout  le  ravin  de  Mouguerre  ou  Portouya,  les  maisons 
crénelées  sur  le  chemin  suffisent  pour  forcer  l'ennemi  à 
(lévelopfïer  des  moyens  importants  pour  s'emparer  de  ces 
hauteurs  et  pour  assurer  la  retraite  des  défenseurs. 

La  droite  tle  la  même  ligne  s'étend  de  la  maison  du 
Limpmt  jusqu'à  celle  de  Lissague,  renfermant  celles  de 
Pùhyt^  Bureaux  et  Baslé;  elle  tient  par  sa  gauche  à  l'oran- 
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gerîe  de  Poheyi,  et  à  la  seconde  ligne  par  sa  droite.  Elle  a 
le*  pentes  rapides  qui  bordent  le  ravin  de  Villefranque  cl 
elle  est  flanquée  par  la  redoute  de  Fortune.  Entre  ces  deux 
points  il  y  a  une  suite  de  bons  épaulements  ou  de  murs 
crénelés  susceptibles  d'une  bonne  défense.  D'autant  plus 
que  plusieurs  parties  sont  inaccessibles,  et  que  d'autres 
sont  flanquées  à  bout  portant. 

Une  grande  route  offre  le  moyen  d'y  mener,  s'il  le  fal^ 
lait,  des  pièces  de  campagne  pour  lesquelles  les  embra- 
sures sont  toutes  prêtes.  Cette  partie  devrait  avoir  uiio 
garnison  Hxq,  logée  dans  les  maisons  désignées  ci-dessu.^, 
ainsi  que  ses  officiers.  Le  commandant  devrait  avoir 
l'ordre  de  prolonger  sa  défense,  ce  qui  lui  serait  d'autant 
plus  facile  qu'il  ne  pourrait  être  attaqué  que  de  front. 

L'une  des  extrémités  de  cette  ligne  est  appuyée  au  ravin 
du  Basté,  où  il  serait  téméraire  à  l'ennemi  de  s'engagrr 
sous  le  feu  de  la  flèche  d'illam,  de  la  redoute  de  Fortun^^ 
de  l'église  de  Saint-Pierre  d'Irube  dès  l'entrée  du  ravin, 
et  sous  celui  de  toute  la  seconde  ligne  à  son  débouché. 

L'auteur  de  ces  sages  mesures  observe  encore  que  W 
poste  du  Moulin,  qui  appartient  à  cette  ligne,  garantit  de 
toute  surprise,  et  que  le  vallon  où  les  colonnes  assail- 
lantes devraient  se  réunir,  est  battu  par  Marrac  et  par  hi 
redoute  des  Auxiliaires. 

L'autre  extrémité  de  la  môme  ligne  se  termine  au  jar 
din  de  PoheyL  L'ennemi  ne  peut  guère  y  pénétrer  qu'apnXs 
avoir  forcé  la  partie  gauche,  et  en  s'y  présentant  il  esl 
sous  le  feu  de  toute  la  seconde  ligne.  11  ne  faut  qu'uni' 
surveillance  médiocre  pour  l'empêcher  de  déboucher  par 
ce  point,  où  d'ailleurs  il  ne  peut  parvenir  que  par  des 
chemins  difficiles. 

Si  cependant   cette   partie    donnait   lieu   à    quelques 
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inquiétudes,  il  n'y  a  qu'environ  cent  vingt  mètres  de 
oiurailles  à  faire  pour  lier  la  maison  Cabanes  à  Tépaule- 
ment  du  pré  de  Monclar. 

La  seconde  ligne,  dite  de  Saint-Pierre  d'Irube,  s'étendait 
de  renibouchure  du  ruisseau  de  Mouguerre  à  la  Nive  à 
l'embouchure  de  celui  de  Villefranque.  Elle  est  imniédia- 
tenieutsous  le  feu  du  camp  retranché.  Sous  le  rapport 
de  la  défense,  elle  se  compose  de  plusieurs  parties  bien 
distincles. 


E.  DUGERE. 


(À  conimuerj. 
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OBSERVATIONS 


Le  der/ré  irês  élevé  de  nébulosité  est  du  à  ce  que  cette  obser- 
ration  est  inscrite  à  9  heures  du  matin.  La  même  raison 
iwinte  pour  l'actinométrie  ou  intensité  des  rayons  solaires, 
4jt('if  faudrcfit  observer  à  midi,  heurte  o*(  le  ciel  est  fjénérale' 
fnmf  dérouverL 

Ces  deux  observations  ne  doivent  donc  être  consultées  ici  : 
in  preinière  donnant  le  chiffre  maximum  de  nébulosité  ;  la 
seconde  donnant  le  chiffre  minimum  d'intensité  des  rayons 
solaires. 

(hi  remarqui^ra  que  pendant  le  mois  de  janvier  1894  la  teiu- 
pérntfire  du  sa/  à  0,12  de  profondeur  a  été  de  0""  du  4  au  8 
inclus,  soit  5  Jours,  Fn  janvier  1893  elle  a  été  de  6  jours,  les 
vi,  4,  7,  IS,  ji,  16,  Com)ne  température  maxima  on  note 
celle  du  13  au  14  janvier^  1894,  soit  -|-  7.9,  tandis  qicenjan- 
rier  1803  elle  na  été  que  de  +  17,8  du  29  au  30.  Comme 
miuima,  celle  du  3  au  4  janvier  1894,  soit  —  9,5  et  en  1893 
de  —  9.7, 

Pour  les  mois  de  jayivier  et  février  il  a  été  impossible  ^  de 
constater  la  quantité  d'ozone  de  l'air,  la  composition  chimiq\ie 
des  papiers  ozonom étriqués  n'ayant  pas  indiqué  de  teinte. 
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OBSERVATIONS 


Le  degré  très  élevé  de  nébulosité  est  dà  à  ce  que  cette  obser- 
vation est  inscrite  à  9  heures  du  matin,  La  même  raison 
e^rinte  pour  I  actiiiométrie  ou  intensité  des  rayons  solaires, 
finit  faudrait  oftset^er  à  midi,  heure  où  le  ciel  est  (jéncrale- 
Ufcnf  découvert. 

Ces  detu*  observations  ne  doivent  donc  être  consultées  ici  : 
la  première  don^iant  le  chiffre  maœinium  de  nébulosité  ;  la 
seconde  donnant  le  chiffre  minimum  d'intensité  des  raj/07is 
solaires. 
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Le  Sociétaire  chargé  de  la  direction  du  service  météorologique, 

E.  RAGON. 


OBSERVATIONS 


Le  degré  trè$  élevé  de  aéhulosîté  est  dà  à  ce  que  cette  obser-^ 
ration  est  inscrife  ù  0  hettres  du  matin,  La  même  raison 
eiriîiÎB  pour  lac tiiujmé frit*  oh  intensité  des  rayons  solaires^ 
ipiil  feiudrait  olf&ercer  à  midi,  heure  oh  le  ciel  est  générale- 
ment découvert. 

Ces  deux  observations  ne  doicent  donc  être  consultées  ici  : 
fa  première  donnant  le  chiffre  maximum  de  nébi^losité  ;  la 
seconde  donnant  le  chiffre  minimum  d  intensité  des  rayons 
solaires. 
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Le  Sociétaire  chargé  de  la  direction  du  service  météorologique, 

E.  RAGON. 


OBSERVATIONS 


Le  degré  très  élevé  de  nébulosité  est  dû  à  ce  que  cette  obser- 
vation est  inscrite  à  9  heures  du  matin.  La  même  raison 
existe  pour  t'actinométrie  ou  intensité  des  rayons  solaires^ 
fjii'il  faudrait  observer  à  midi,  heure  où  le  ciel  est  générale- 
ment découvert. 

Ces  detiœ  observations  ne  doivent  donc  être  consultées  ici  : 
la  première  donnant  le  chiffre  maœimu7n  de  nébulosité  ;  la 
seconde  donnant  le  chiffre  minimum  dHntensilé  des  rayons 
solaires. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DE     L-A 

SIDOllTÊ  MS  SOEIKCISS  &  MTS 

DB 

BAYONNE 

Séance  du  7  Novembre  1893 

Présidence  de  M.  H.  DURANT 

Présents  :  MM.  Durant,  Cuzacq,  Ducéré,  Diharce,  Delorti 
Sautet,  Strasser,  Pourillon,  Hiriart. 

La  Société  a  reçu  : 

Bulletin  Historique  et  Philologique,  1893,  no  2. 

Bulletin  de  Géographie  Commerciale  de  Bordeaux,  1893, 
no  19. 

Bulletin  Archéologique,  1893,  n»  1. 

Bulletin  des  Antiquaires  de  Picardie,  1893,  no  2. 

Bulletin  de  la  Société  Belfortaise,  1893,  no  12. 

Actes  de  V Académie  de  Bordeaux,  1891. 

Association  française  pour  l'avancement  des  Sciences,  U émi- 
gration dans  les  Basses-Pyrénées  pendant  soixante  ans,  par 
M.  Etcheverry.  Hommage  de  Tauteur. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  Naturelles  de  l* Ouest,  no  3. 

Société  Archéologique  de  Bordeaux,  1892,  2®  et  3®  fascicules. 

Est  reçu,  après  vote,  comme  membre  titulaire  : 

M.  d'Aubépine,  de  Biarritz,  présenté  par  MM.  Ragon  et 
Ducéré. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  étude  de  M.  Pierre 


—  II  — 

Loti,  de  TAcadémie  française,  sur  la  GrotU  d'Isturiiz,  qu'il 
a  visitée  lors  de  son  dernier  séjour  dans  le  pays. 

M.  Diicéré  lit  à  la  Société  un  conte  bayonnais  ayant 
pour  litre  :  Une  mystérieuse  affaire, 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


Séance  du  5   Décembre  1893 
Présidence  de  M,  H.  DURANT 

Présents  :  MM.  Durant,  Bergeret,  Lussan,  Delort,Hinart 
Yturbide,  Cuzacq,  Corrèges,  Léon,  Ducéré* 

La  Société  a  reçu  : 

Bnlkiv}  de  la  Sonété  d' Éludes  de  Béziers,  1892. 

Revue  des  Travaux  Scientifiques,  t.  xni,  n^^  4,  5  et  6. 

Société  de  Géographie  Commerciale  de  Bordeaux,  1893,  n^" 
Met  21, 

Eévuê  du  département  du  Tarn,  n®  5,  1893. 

Mémoires  de  V Académie  d*Aix,\7iiiW, 

Bulletin  Archéologique,  1892,  n^  4. 

Géolûgicaî  Surrey,  1889-1890,  2  vol. 

Associniion  française  pour  l'avancement  des  sciences,   Pau, 
Bouen  et  Grenoble,  4  vol.  Hommage  de  M.  A.  d'Abbadie. 

Sont  reçus,  après  vote,  comme  membres  titulaires  : 

M.  de  Serres,  présenté  par  MM.  Bergeret  et  Ducéré. 

Mmo  Caro-Delvaille,  présentée  par  MM.  Labat  et  Ducéré, 

M.  le  Dr  Ruefï,  présenté  par  MM.  Labat  et  Ducéré. 

M*  Hourquet,  libraire  à  Bayonne,  présenté  par  MM,  Du- 
céré et  Corrèges. 

M,  Ducéré  lit  un  conte  bayonnais  ayant  pour  titre  : 
L'Éventail. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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Séance  du  9  Janvier  1894 

Présidence  de  M.  F.  BERGÛRET 

Présents  :  MM.  Bergeret,  Corrèges,  Serval,  Jolyet,  Hi- 
riart,  D'  Rueff,  Delort,  Strasser,  Lévy,  Léon,  Ducéré, 
Df  Delvaille,  Labat,  Yturbide,  Diharce. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Sont  reçus,  après  vote,  comme  membres  titulaires  : 

M.  A.  Saizédo,  banquier  à  Bayonne,  présenté  par 
MM.  Sodés  et  Ducéré. 

M.  Dumonteil,  maire  du  Boucau,  présenté  par  MM.  Ber- 
geret et  Ducéré. 

M.  Sauveur  Harruguet,  à  Bayonne,  présenté  par  MM. 
Hiriart  et  Ducéré. 

M.  le  Président  dit  quelques  mots  de  regrets  sur  la 
perte  éprouvée  par  la  Société  en  la  personne  de  son  ancien 
président  et  doyen,  M.  H.  Durant.  Il  avait  été  Tun  des 
membres  fondateurs  et  Tavait  présidée  pendant  dix  années 
environ,  avec  cette  amabilité  qui  le  rendait  sympathique 
à  tous.  Il  avait  encore  lu,  peu  de  temps  avant  sa  mon, 
une  pièce  de  vers  intitulée  Fraternité,  et  qui  a  été  publiée 
dans  le  Bulletin. 

M.  le  Df  Ruefï  dit  qu'il  veut  payer  sa  bienvenue  dans 
les  rangs  des  membres  de  la  Société  en  lisant  quelques 
chapitres  d'une  traduction  du  célèbre  roman  picaresque, 
Bon  Guzman  d'Alfarache,  d'Aleman,  déjà  traduit  par  Lesage 
il  y  a  plus  de  deux  cents  ans. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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Séance  du   7   Février    1894 

Présidence  de  M.  F,  BERGE RET 

Présents  :  MM.  Bergeret,  Delort,  Manecy,  Hiriart,  Cu- 
zacq,  r>f  Rueil,  grand-rabbin  E,  Lévy,  Labat,  Ducéré, 
D"^  Delvallle,  Lussan. 

Est  reçu,  après  vote,  comme  membre  titulaire  : 

M.  le  colonel  Lespinasse,  présenté  par  MM.  le  colonel 
Strasser  et  Léon  Hiriart. 

M.  L.  Labat  lit  à  la  Société  deux  odelettes,  Tune  dont  il 
est  Tauteur,  la  seconde  est  due  à  la  plume  de  M.  Larri- 
bau* 

M,  Labat  présente  ensuite  et  donne  lecture  d*une  nou- 
velle de  Mnao  Caro-Delvaille,  ayant  pour  titre  :  Périne  la 
Riche, 

M.  Ducéré  lit  deux  contes  bayonnais. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


Séance  du    6    Mars    1894 
Présidence  de  M,  f.  BERGERET 

Présents  :  MM.  Bergeret,  Cuzacq,  Manecy,  comman- 
dant Delort,  Lafore,  Ragon,  Hiriart,  Yturbide,  D'  Ruefif, 
Pereyre,  H.  Léon,  Labat,  Harruguet,  Le  Beuf,  Corrèges, 
Serval,  D'  Delvaille. 

Le  procès  verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Sont  reçus,  après  vote,  comme  membres  titulaires  : 

M,  Catusse,  receveur  particulier  à  Bayonne,  présenté 
par  MM.  le  colonel  Lussan  et  Lafore. 
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M.  Mujères,  colonel  d'artillerie  en  retraite,  présenté  par 
MM.  le  colonel  Lussan  et  le  commandant  Delort. 

M.  Alfred  Marassé,  présenté  par  MM.  Bergeret  et  Du- 
céré. 

La  Direction  des  Thermes  Salins  de  Biarritz,  présentée 
par  MM.  Bergeret  et  Ducéré. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  à  la  Société  d'un  travail 
de  M.  J.  Daguerre,  ayant  pour  titre  :  La  sanglante  batailh 
de  Saint-Pierre, 

M.  Ducéré  présente  un  conte  bayonnais  intitulé  :  Une 
aventure  de  Richard-Cosur-de-Lion, 

Il  est  donné  lecture  d'une  variété  de  M.  Harruguet  : 
La  mort  de  la  reine  des  Bohémiens,  qui  sera  insérée  dans  le 
Bulletin, 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


Séance  du   3   Avril    1894 
Présidence  de  M,  F.  BERGERET 

Présents  :  MM.  Bergeret,  colonel  Lussan,  Catusse,  Ser- 
val, colonel  Mujères,  colonel  Lespinasse,  colonel  Strasser, 
de  Serres,  Hiriart,  Ducéré,  Labat,  Manecy,  D^  Delvaille, 
D' Rueff,  Ragon,  commandant  Delort,  Yturbide. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

La  Société  a  reçu,  après  vote,  comme  membres  titu- 
laires : 

M.  Ribet,  professeur  au  Lycée  de  Rayonne,  présenté  par 
MM.  Labat  et  Ducéré. 

M.  Lamarque,  de  Bayonne,  présenté  par  MM.  Hiriart  et 
Bergeret. 
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M.  le  baron  Teullé,  présenté  par  MM.  Hiriart  et  Du 
ce  ré. 

M*  Manecy  donne  lecture  d'un  journal  de  marche,  iné- 
dit, d'un  soldat  de  la  République  et  du  premier  Empire, 
sous  le  titre  de  :  Promenades  milUaires  de  Jean  Pêne  d'Orthez 

(îirS'iSîO). 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie. 


Séance  du    K   Mai    1894 

Présidence  de  M,  F.  BERGE RET 

Présents  :  MM.  Bergeret,  Manecy,  Daguerre,  comman- 
dant Delurt,  Catusse,  Corrèges,  Bernadou,  D'  Rueff,  colo 
nel  Mujères,  D.  Léon,  L.  Labat,  Henri  Léon,  Ducéré,  de 
Serres,  D^  Delvaille,  Ribet,  Sautet,  L.  Hiriart,  A.  Gommés, 
HaiTU^uet,  Ragon,  colonel  Lussan. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

AL  Labat  lit,  au  nom  de  M™®  Caro-Delvaille,  une  nou- 
velle ayant  pour  titre  :  Madame  Çabelle, 

M.  Bernadou  présente  à  la  Société  une  notice  biogra- 
phique sur  M.  Durant,  ancien  président. 

M,  Ducéré  donne  lecture  d'un  chapitre  de  YHistoire  des 
Corsaires  Dayonnais  sous  la  République  et  V Empire  :  La  CUoyen- 
m  Française  et  Le  Général  Dumouriez, 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


Séance   du   5   Juin    1894 

Présidence  de  M.  F,  BERGERET 
PrésenU  :   MM.  Delvaille,  Bernadou,  Léorat,  colonel 
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Mujères,  commandant  Delort,  colonel  Lussan,  L.  Hiriart, 
Ducéré,  Corrège,  Serval,  Harruguet,  Labat. 

Sont  reçus,  après  vote,  comme  membres  titulaires  : 

M.  le  D'  Brandéis,  présenté  par  MM.  H.  Léon  et  le 
Df  Delvaille. 

M.  Martin  Larralde,  présenté  par  MM.  Ifiriart  et  Dé- 
troyat. 

M.  J.  de  Jaurgain,  présenté  par  MM.  Hiriart  et  Ducéré. 

Il  est  donné  lecture  du  Catalogue  des  Lépidoptères  de  la 
région,  rédigé  par  M.  Larralde. 

M.  Ducéré  lit  un  chapitre  de  Y  Histoire  des  Corsaires  Bayon- 
nais  sous  la  République  et  V Empire  :  Le  Bayonnais  et  La  Bayon- 
naise, 

M.  Harruguet  lit  à  la  Société  deux  contes  basques  inti- 
tulés :  Tuturu  de  Lasse  et  Urruspil  de  St-Just. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


Séance  du  3   Juillet   1894 
Présidence  de  M.  F.  BERGE RET 

Présents  :  MM.  Bergeret,  colonel  Mujère,  Maze,  Harru- 
guet, Hiriart,  Ragon,  Cuzacq,  Lafore,  colonel  Lussan,  com- 
mandant Delort,  Larralde,  I^étroyat,  Labat,  Larribière. 

Le  procès-verbal  delà  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Exposition  de  la  collection  de  gravures,  eaux-fortes, 
lithographies,  estampes,  cartes,  etc.,  relatives  à  Bayonne 
et  à  la  région  du  Sud-Ouest  de  la  France.  Première  partie  : 
arrondissement  de  Bayonne. 

M.  Ducéré  lit  quelques  fragments  d'études  ayant  pour 
titre  :  Variétés  d'Histoire  Bayonnaise. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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Séance  du  4  Septembre  1894 

Présidence  de  M.  F.  BERGE  RE  T 

Présents  :  MM.  Bergeret,  Labat,  Larralde,  Cuzacq,  m- 
ri  art,  Harruguet,  Ducéré. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Sont  reçus,  après  vote,  comme  membres  titulaires  : 
•    M.  Du  Serech  de  Saint-Avit,  directeur  des  douanes, 
présenté  par  MM.  Larribière  et  Labat. 

M.  Tabbé  Chagé,  curé  de  Saint-Étienne,  présenté  par 
MM.  Ragon  et  Ducéré. 

M.  J.  Giron,  présenté  par  MM.  Vignes  et  Ducéré. 

L'échange  des  Bulletins,  proposé  par  le  président  de  la 
Société  Ramon,  est  adopté. 

M.  Cuzacq  lit  une  étude  sur  Le  Serment  de  fidélité  et  ses 
formules  dans  les  temps  anciens. 

M,  Ducéré  présente  un  fragment  de  bibliographie  histo- 
rique, ayant  pour  titre  :  Les  Soldats  de  Napoléon  en  Espagne 
(Souvenirs  d'un  capitaine  d'artillerie). 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


Séance  du  2  Octobre  1894 

Présidence  de  Af,  L  LE  BEUF 

Présents  :  MM.  Le  Beuf,  Labat,  colonel  Lussan,  de  Ser- 
res, rolonel  Mujère,  Harruguet,  L.  Hiriart,  Cuzacq,  Df 
Ruefl,  Strasser,  Ducéré. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Est  reçu,  après  vote,  comme  membre  titulaire  : 
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M.  le  vicomte  de  Chasteigner,  présenté  par  MM.  Berge- 
ret  et  Hiriarl. 

Sur  la  proposition  de  M.  L.  Le  Beuf,  une  somme  de 
vingt  francs  est  Votée  par  la  Société,  pour  être  envoyée  à 
M.  Pasteur,  président  d'honneur,  afin  de  contribuer  à 
rétablissement  qui  doit  être  créé  pour  la  diffusion  du 
sérum  de  la  diphtérie. 

M.  Harruguet  lit  une  nouvelle  ayant  pour  titre  :  Les 
misères  d'une  vie  de  chien. 

M.  Ducéré  présente  à  la  Société  les  premières  pages 
d'une  étude  intitulée  :  Les  Soldais  de  Napoléon  en  Espagne 
(Bibliographie  historique). 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


Séance  du  6  Noveinbre  1894 
Présidence  de  M.  F.  BERGE  RE  T 

Présents  :  MM.  Bergeret,  Manecy,  de  Serres,  Corrèges, 
Sorbier,  colonel  Strasser,  D^  Delvaille,  Cuzacq,  grand- 
rabbin  E.  Lévy,  de  Chasteigner,  Ducéré,  Léon. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  lit,  au  nom  de  M.  le  pasteur  Wentworth 
Webster,  une  étude  ayant  pour  titre  :  De  quelques  Iravaux  sur 
le  basque,  faits  par  les  élrangers  pendant  les  années  i  892-9 é. 

M.  H.  Léon  donne  lecture  d'une  légende  historique 
intitulée:  Un  Caprice  princier. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES  &  ARTS  DE  BAYONNE 

FONDÉE    EN    1873 

LISTE  DES  MEMBRES  AU  31  DÉCEMBRE  1894 


Présidents  d^'j^onneuf^ 

MM.  Antoine  d^ABBADIE,  de  rinstitut. 
PASTEUR,  de  riostitut. 

^UREAU 

Président MM.  F.  BERGERET. 

Vice-Président LE  BEUF. 

Secrétaire DUCÉRÉ. 

Trésorier R.\GON. 

JVIeMBRES    JlTULAlRES 

MM.  Antoine  d'ABBADiE,  membre  de  rinstitut,  Abbtiftiat 
à  Hendaye. 
Amyot,  avoué-licencié,  à  Rayonne. 
Aubépine  (M.  d'),  à  Biarritz. 
Bergehet  (Félix),  à  Bayonne. 
Bergeron,  juge  de  paix,  à  Soustons. 
Bernain,  maire  d'Anglet. 
Bernadou  (Charles),  négociant,  à  Bayonne. 
Biraben  (V.),  conseiller  municipal, à  Bayonne. 
BocHER,  au  château  Caradoc,  à  St- Etienne,  Bayonne, 
BoNNAT  (L.),  membre  de  rinstitut,  à  Paris. 
Bonnecarrère  (J.),  prop'«,  à  St-Étienne,  Bayonne. 
BouRBAKi  (le  général),  à  Bayonne. 
Brandéis  (le  Dr),  à  Bayonne. 
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MM.  Campan,  pharmacien,  à  Bayonne. 
Cantin,  à  Sordes. 
CahO'Delvaille  (M^o),  à  Bayonne. 
Castencau  (A.),  négociant,  à  Bayonne. 
Catlîsse,  receveur  particulier,  à  Bayonne. 
Cenuz  (F.),  à  Bayonne. 

CtLAMBEE  DE  COMMERCE  DE  BaYONNE. 

Chagk  (l'abbé),  curé  à  St-Étienne. 
Chasteigner  (le  vicomte  de),  à  Biarritz. 
Colas,  professeur  au  Lycée,  à  Bayonne. 
CoRiiKtiEs  (Ferdinand),  à  Bayonne. 
Costa,  à  Bayonne. 
Ckoste  (Th.),  à  Bayonne. 
Cuzacq,  géomètre,  à  Taraos. 
Daguerre-Dospital  (A.),  à  Séville. 
Daûrant  (G.-P.),  à  Bordeaux. 
DAGUt^NET,  notaire,  à  Bayonne. 
Daguërre  (J.),  à  St-Pierre  d'Irube. 
Deloht,  chef  du  Génie,  à  Bayonne. 
Dëlvaille  (le  docteur  C),  à  Bayonne. 
Dëmolon,  pharmacien,  à  Bayonne. 
DÉTROYAT  (Arnaud),  à  Bayonne. 
DiHARCK  (C),  à  Bayonne. 
DiTHURBiDE  (Charles),  négociant,  à  Bayonne. 
DoLHATS,  à  Bayonne. 
DoLJX  (E.),  préfet,  à  Gap. 
DuLRs  (L.),  à  Bayonne. 
DuBAJiAT  (Fabbé),  aumônier  du  Lycée,  à  Pau. 
Durant  (M^e  veuve),  à  Bayonne. 
Dlîmonteil,  maire,  à  Boucau. 
DuRRUTY  (le  docteur),  à  Bayonne. 
DucÉRÉ  (Edouard),   sous  -  bibliothécaire   archiviste 
adjointi  à  Bayonne. 
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MM.  DuGAZAu,  ingëûieur  de  la  ville  de  Bayonne. 
DuvERDiER,  notaire,  au  Havre. 
Etgheverry  (L.),  propriétaire,^  à  St-Jean-le-Vieux* 
FoNSÈQUE  (R.),  à  Bayonne. 
FoY  (Edmond),  Président  de  la  Cbambre  de  Commerce, 

à  Bayonne. 
Gabarra  (rabbé),  curé  de  Capbrçton. 
Gentinne  (Jules),  à  Bayonne. 
Giron  (J).,  à  Bayonne. 
Gommés  (Armand),  banquier,  à  Bayonne. 
GuicHENNÉ  (L.),  avocat,  à  Bayonne. 
G(jex,  pasteur  de  FÉglise  réformée,  à  Bayonne. 
Harruguet  (S.),  à  Bayonne. 

Haulon  (S.),  sénateur  des  Basses-Pyrénées,  à  Bayonne^ 
Hervé  (le  général),  à  Bayonne. 
HmiART  (Léon),  bibliothécaire  archiviste  de  la  ville 

de  Bayonne. 
HouRQUET,  libraire,  à  Bayonne. 
HuRT,  à  Saint-Étienne. 
Inchauspé  (E.)»  à  Bayonne. 
Jardillier,  à  Saint-Jean-de-Luz. 
Jaurgain  (de),  à  Mauléon. 

JoLYET,  directeur  de  TÉcole  de  Peinture,  à  Bayonne. 
Labat  (L.),  à  Bayonne. 
Laborde-Noguez  (Amédée  de),  à  Ustaritz. 
Labroughe  (Paul),  directeur  de  la  Revue  des  iktsses- 

Pyrénées  et  des  Landes,  archivi&te  des  Hautes-Pyre- 

nées. 
Lacoin,  négociant,  à  Bayonne. 
Lacoste  (A.),  à  Anglet. 
LAFFriTE  (J.),  à  Bayonne. 

Lafont  (E.),  député  des  Basses-Pyrénées,  à  Bayoune, 

^2 
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MM,  Lafont  (le  docteur  P.),  à  St-Martiii-de-Seigaanx. 
Lafore»  receveur  de  renregistrement,  à  Bayonne. 
Lailhacar  {de),  à  Paris. 
Lalanxe  (legi^néral),  à  Bïiyonne. 
Lamaignère  (Ernest),  à  Bayonne. 
Lamaignè;he  (Alfred),  rédacteur  en  chef  du  Courrier 

(h  Uayonne. 
Lamarque,  a  Bayonne. 
Larhalde  (M.),  à  Bayonne. 
LAiiniBtÈRE  (Fr,)t  à  Bayonne. 
Lahroquë  (K.},  banquier,  à  Orthez. 
Lascoutx,  à  Bayonne. 
Lassehre  (le  docteur),  à  Bayonne. 
Laudumiey;  pharmacien,  à  Bayonne. 
Lazard  {}A^^),  à  Paris. 
Le  Beltf  (Lucien),  pharmacien,  à  Bayonne. 
Li-XLKRC,  professeur  au  Lycce,  à  Bayonne. 
Leeson  (E.),  vice-consul  d'Angleterre,  à  Bayonne. 
Léon  (Emile),  à  Bayonne. 
Léon  (D.),  à  Bayonne. 
LÉON  (Henry),  à  Biarritz. 
Léon  (Virgile),  banquier,  à  Bayonne. 
Léor AT  (Henri),  à  Bayonne. 
LEsi*iyAssE  (le  colonel),  à  Anglet, 
LÉVY  (E.),  grand-nibbin,  à  Bayonne. 
Loti  (Pierre),   membre  de  TAcadémie  française,  à 

Hochefort. 
Louis  (Pïcrre)j  architecte,  à  Biarritz. 
Li.'ssAN  (le  colonel),  directeur  du  Génie,  à  Bayonne. 
Lu^^arev  (le  docteur  de),  à  Bayonne. 
Manecy,  contrôleur  des  douanes,  à  Bayonne. 
Mabmissolle,  à  Bayonne. 
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MM.  MARASsà  (A.),  agent  fçénéral  d'assurances,  à  Biarritz. 
Massenet,  ingénr  des  ponts  et  chaussées,  à  Bayonne. 
Maze  (Emile),  propriétaire,  à  Saint-Étienne. 
MujÈRES  (le  colonel),  à  Bayonne. 
MouNiER,  professeur  au  Lycée  de  Bayonne. 
MouREu,  pharmacien,  à  Bayonne. 
MoLiNiÉ  (Alexandre),  à  Bayonne. 
MouLis,  chirurgien-dentiste,  à  Bayonne. 
MuNiER  (le  général),  à  Bayonne. 
Musgrave-Glay  (le  docteur),  à  Pau. 
NoGUÉs,  vétérinaire,  à  Bayonne. 
Olhagaray,  propriétaire,  à  Ustaritz. 
Pereyre  (L.-Alvarez),  à  Bayonne. 
PicHE,  ancien  conseiller  de  préfecture,  à  Pau. 
PouRiLLON,  professeur  au  Lycée,  à  Bayonne. 
Ragon  (Emile),  à  Bayonne. 
Rameau  (Jean),  à  Paris. 
RiBET,  professeur  au  lycée,  à  Bayonne. 
RiBETON  (le  D^),  à  Bayonne. 
RoDRiGUES  (A.),  à  Bayonne. 
RoQUELAURE  (E.),  à  Bayoune. 
RuEFF  (le  D'),  à  Bayonne. 
Rylski  (L.),  à  Bayonne. 
Salane  (H.),  relieur,  à  Bayonne. 
Salzédo  (A.),  à  Bayonne. 
Salzédo  (A.),  banquier,  à  Bayonne. 
Sautet,  professeur  au  Lycée,  à  Bayonne. 
Serech  de  Saint-Avit  (du),  directeur  des  Douanes,  à 

Bayonne. 
Serres  (de),  à  Tarnos. 
Serval,  ancien  inspecteur  divisionnaire  des  doua 

nés,  à  Bayonne. 
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MM,  StLVA  (G.),  propriétaire,  à  Bayonne. 
SoDEs  (E.),  à  BayoDDe. 
Sorbier,  professeur  au  Lycée,  à  Bayonne. 
SouLtCE,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Pau. 
Strasser,  colonel  du  142»  territorial,  à  Bayonne. 
Teullé  (le  baron),  à  Bayonne. 
Thermes  SiULiNS  (direction  des),  à  Biarritz. 
Vachez,  receveur  des  postes,  à  Bayonne. 
VlG^Es,  directeur  de  la  &•  du  Tramway,  à  Bayonne. 
ViNsoN  (Julien),  professeur  à  l'École  des  Langues 

Orientales,  à  Paris* 
Weillër,  avoué,  à  Bayonne. 
Wentworth-Webster,  à  Sare, 
Yturbîde  (P.),  à  Bayonne* 
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J50CIÊTÉS  Correspondantes 

Société  Académique  Hispano-Fortugaise,  de  Toulouse. 

Société  des  Sciences^  Lettres  et  Arts,  de  Pau. 

Société  d'Histoire  naturelle,  de  Toulouse. 

Société  Borda,  de  Dax. 

Académie  Nationale  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  de  Bor- 
deaux. 

Société  de  Géographie  Commerciale,  de  Bordeaux. 

Société  d'Étude  des  Sciences  Naturelles,  de  Béziers. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  d'Angers. 

Société  Archéologique  et  d'Histoire,  d'Augoulème. 

Archives  Historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis, 

Société  des  Sciences  Naturelles  de  la  Charente-Inférieure,  à 
La  Rochelle. 

Musée  Guimet,  de  Lyon. 

Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  du  Tarn,  d'Albi. 

Société  d'Émulation  du  Doubs,  de  Besançon. 

Société  des  Sciences,  Agriculture,  Arts  et  Belles-Lettres, 
d'Aix. 

Société  Archéologique,  Scientifique  et  Littéraire,  de  Béziers. 

Académie  nationale  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres,  de 
Caen. 

Société  des  Études  Littéraires  y  Scientifiques  et  Artistiques 
du  Lot,  de  Cahors. 

Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  des  Alpes-Maritime, 
de  Nice. 

Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  d'Amiens. 

Société  Académique  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de 
l'Aube,  de  Troyes. 

Société  d'Émulation  Belfortaine,  de  Belfort. 
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